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AVERTISSEME\T   DE   L'ÉDiTElR 


Quelques  mois  ont  suffi  pour  épuiser  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  tirée  à  plus  de  deux  mille  exem- 
plaires; les  autres  se  sont  écoulées  avec  la  même 
rapidité.  Ce  livre  a  été  accueilli  avec  bonheur  dans  les 
familles  chrétiennes  ;  dans  les  maisons  d'éducation, 
on  s'est  empressé  de  le  donner  aux  jeunes  gens  qui 
rentraient  dans  le  monde,  comme  le  meilleur  préser- 
vatif des  pièges  et  des  dangers  qui  menacent  leur  inno- 
cence et  leur  inexpérience  au  milieu  de  la  corruption  du 
siècle.  Plusieurs  journaux,  l'Univers,  la  Gazette  de  Lijon^ 
la  Voix  de  la  Vérité,  la  Revue  du  Monde  catholique,  etc., 
ont  rendu  un  compte  favorable  de  cet  ouvrage.  Les 
principales  revues  littéraires  de  Paris  lui  ont  consacré 
un  article  ;  nous  citerons  un  extrait  du  Correspondant  : 
«  La  piété  catholique  n'a  pas  l'orgueilleuse  austérité 
des  sectes  puritaines  ;  elle  entend  mieux  l'homme,  et 
n'exige  pas  de  lui  un  farouche  renoncement  au  monde, 
à  ses  usages,  à  ses  devoirs;  elle  s'accorde  même,  dans 
,  une  certaine  mesure,  avec  ses  délassements  et  ses  plai- 
sirs. A  la  vérité,  c'est  une  chose  délicate  et  difficile  que 
cet  accord  dans  la  pratique  de  la  vie  chrétienne;  mais 
c'est  en  cela  précisément  qu'éclate  la  supériorité  de 
l'Eglise  catholique,  qui  sait  faire  la  part  des  convenances 
sociales  sans  détriment  aucun  pour  les  principes  chré- 
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tiens.  Il  y  a  pour  cela,  dans  le  clergé,  un  instinct  de 
direction  qui  étonne  d'autant  plus  qu'il  n'a  pas  de  règles 
'écrites.  En  effet,  sauf  saint  François  de  Sales  qui  en  a 
touché  quelque  chose  dans  la  Vie  dévote  avec  la  grâce 
charmante  qui  est  l'attribut  de  son  talent,  personne  que 
nous  sachions  ne  s'est  occupé  spécialement  de  la  ques- 
tion des  plaisirs  permis  au  chrétien.  Le  P.  Huguet  a 
donc  abordé  un  sujet  neuf.  Son  livre  est  bon  et  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  originalité  dans  sa  méthode.  Le 
pieux  auteur  n'a  pas  voulu  qu'on  pût  faire  de  sa  qualité 
de  religieux  une  fin  de  non-recevoir  pour  les  conseils 
qu'il  adresse  aux  gens  du  mondé,  et  c'est  dans  leurs 
propres  aveux  qu'il  puise  les  leçons  qu'il  leur  donne. 
Chacun  de  ses  avis  lui  est  dicté  par  quelque  triste  con- 
fession qu'il  a  soin  de  rapporter  à  titre  de  pièce  justi- 
ficative. Ces  témoignages  irrécusables,  ainsi  retournés 
contre  leurs  auteurs  en  manière  d'argument  ad  hominem. 
ajoutent  beaucoup  de  force  aivx  enseignements  qui  en 
découlent.  » 

La  Bibliographie  catholique,  revue  critique  destinée  à 
faire  connaître  le  mérite  des  ouvrages  nouveaux  et  l'es- 
prit bon  ou  mauvais  dans  lequel  ils  ont  été  composés, 
a  donné  un  article  très-détaillé  sur  les  Délassements 
permis,  dont  nous  avons  extrait  le  passage  suivant  : 

«  L'auteui»des  Délassements  permis  est  bien  connu  par  > 
sa  Bibliothèque  des  âmes  intérieures ,  qui  jouit  d'un 
immense  succès  parmi  les  fidèles.  Ce  nouveau  volume 
paraîtra  certainement  un  des  meilleurs  et  des  plus  pra- 
tiques de  la  collection.  Nous  venons  d'en  achever  la' 
lecture,  et  nous  déclarons  que  jamais  rien  d'aussi  parfai- 
tement utile  ne  nous  est  encore  tombé  entre  les  mains.  Ne 
pouvant  développer  nos  éloges ,  il  nous  suffira,  pour 
être  compris  de  nos  lecteurs,  de  dire  que  ce  livre  est 
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rempli  d'une  doctrine  solide,  d'une  piété  touchante,  de 
leçons  douces,  cl imables,  savantes  dans  l'occasion;  dô 
remarques  pleines  de  justesse,  de  souvenirs  historiques 
et  anecdotiques  spirituellement  amenés.  Les  divisions 
sont  naturelles,  fréquentes ,  logiques.  C'est  un  traité 
complet,  et  il  se  lit  avec  un  charme  réel.  La  Bruyère  ni 
Vauvernagues  n'eussent  pas  mieux  dit;  le  talent  et  la 
vertu  ne  peuvent  mieux  définir  et  prémunir.  Nous  le 
conseillons  à  toutes  les  personnes  du  monde,  aux  fem- 
mes surtout,  à  qui  il  est  spécialement  destiné.  » 

L'abbé  Postel.  (Tome  XVI.) 
Mf  Gaume,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  Révolution. 
appelle  les  Délassements  permis   un  excellent  livre  dont 
la  lecture  est  aussi  utile  qu'attachante.   {La  Révolution, 
chapitre  xxi.) 
Le  Réveil  parle  ainsi  du  même  ouvrage  :  " 

«  Sous  ce  titre  :  Des  Délassements  permis,  le  P.  Huguet, 
mariste,  étudie  et  discute,  au  point  de  vue  de  la  religion 
et  de  la  morale,  les  diverses  occupations  et  les  divers 
loisirs  de  la  vie  du  monde.  L'hygiène,  les  voyages,  les 
bons  et  les  mauvais  livres,  les  jeux  de  société,  la  musi- 
que, le  bal,  les  spectacles  et  même  les  tables  tournantes, 
ont  fourni  de  curieux  et  instructifs  chapitres  au  digne 
précepteur.  Son  livre  va  tout  droit,  comme  un  conseiller 
solide  et  sûr,  aux  gens  du  monde  qui  veulent  rester 
des  chrétiens  ,  et  qui  hésitent  quelquefois  sur  la  limite 
trop  flottante  de  ce  qui  est  permis  et  de  ce  (jui  est 
défendu.  » 

Un  éminent  professeur  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Clermont,  M.  Antonin  Rondelet,  a  écrit  sur  ce  livreun 
longarticledanslaZ)t;cenîra/(5a^io?ideLyon,du3juin  1872; 
nous  en  détachons  le  passage  suivant  : 
«  Il  est  bien  difficile  de  méditer  cet   excellent  polil 
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volume  sans  former,  comme  chrétien,  la  résolution  de 
s'y  conformer  et  sans  éprouver,  comme  auteur,  ia 
tentation  d'en  écrire. 

«  Le  livre  du  R.  P.  Huguet  réunit  deux  sortes  de 
mérites  qui  ne  vont  pas  toujours  ensemble,  l'érudition 
et  l'expérience.  Toutes  les  fois  que  le  Père  Huguet  nous 
entretient  de  quelqu'une  des  distractions  auxquelles  ont 
recours  les  gens  du  monde,  plutôt  encore  pour  com- 
battre le  vide  de  leur  âme  que  pour  se  remettre  des 
fatigues  du  travail,  il  ne  manque  pas  de  citer,  avec  beau- 
coup 'd'à-propos  et  de  tact,  les  passages  dans  lesquels 
les  divers  auteurs,  et  souvent  même  les  moins  scrupu- 
leux, ont  laissé  échapper  l'aveu  de  quelques  paroles 
chrétiennes.  Il  en  résulte  une  agréable  variété  de  style 
et,  de  plus,  une  argumentation  fort  appréciée  de  nOs 
propres  connaisseurs  ;  car  la  plupart  des  passages  cités 
sortent  tout  à  'fait  de  la  banalité  ordinaire.  Ce  sont 
presque  toujours  des  morceaux  aussi  remarquables 
qu'inconnus. 

«  Le  Révérend  Père  Huguet  est  avant  tout  un  guide 
spirituel.  On  sent,  à  la  délicatesse  de  son  toucher,  qu'il 
a  longtemps  manié  les  âmes  ;  personne  mieux  que  lui 
ne  sait  prévoir  les  objections,  motiver  les  sacrifices.  Il 
trouve  ainsi  moyen  de  faire  rentrer  dans  l'ordre  du  salut 
et  figure)"  dans  les  comptes  du  ciel  les  heures  et  les  jours 
que  nous  avions  pris  l'iribitudc  de  regarder  comme 
perdus. 

'<  Ce  que  j'admire  et  ce  qui  me  touche  encore  plus  que 
tout  le  reste,  c'est  ce  parti  pris  de  bonté  sans  faiblesse 
et  de  tolérance  sans  composition.  On  sent  partout  le  mé- 
lange de  l'indulgence  et  de  la  fermeté,  l'une  qui  s'arrête 
à  temps  pour  ne  point  dégénérer  en  abus,  et  l'autre  qui 
s'adoucit  à  propos  pour  ne  point  toinber  dans  l'excès. 
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«  C'est  surtout  dans  la  seconde  partie  du  volume  que 
se  marque  plus  particulièrement  l'autorité  du  prêtre. 
L'écrivain  y  traite,  sur  une  plus  large  échelle  et  avec 
un  redoublement  de  soin,  la  question  des  soirées  mon- 
daines, des  bals  et  des  danses  ,  des  théâtres  et  des  spec- 
tacles. Il  est  permis  ici  à  un  homme  du  monde,  auquel 
les  nécessités  de  sa  position  ont  pu  faire  une  obligation 
de  voir  les  choses  de  plus  près  qu'un  religieux,  d'ap- 
puyer au  point  de  vue  laïque  les  observations  présentées 
^ivec  la  double  autorité  du  prêtre  et  du  théologien. 

«  En  vain  le  monde  offre-t-il,  en  dehors,  aux  regards 
superficiels  et  distraits  une  surface  brillante  et  polie,  il 
faut  absolument,  si  l'on  veut  être  sérieux,  descendre 
plus  avant  dans  les  âmes  pour  y  trouver  les  dernières 
conséquences  des  paroles  entendues  et  des  scènes  con- 
templées. On  aurait  le  malheur  de  n'être  pas  chrétien 
et  de  pratiquer  les  aventures  de  la  libre  pensée,  on  n'en 
devrait  pas  moins  attacher  une  légitime  importance  à 
ces  observations  si  sages,  à  cette  connaissance  si  claire 
du  cœur  humain.  Il  y  a,  en  efïet,  toujours  dans  la  vie 
une  époque  et  un  moment  où  la  sagesse  humaine,  inca- 
pable jie  se  suffire,  se  réfugie  et  se  ranime  dans  la 
sagesse  chrétienne.  '  ^ 

«<  Les  pères  et  les  mères,  qui  éprouvent  souvent  tant 
de  difficultés  à  gouverner  leurs  enfants,  lorsqu'il  s'agit 
des  divertissements,  ne  sauraient  choisir  un  guide  plus 
éclairé  et  plus  persuasif. 

«  Le  Révérend  Père  Huguct  ne  se  contente  pas  de 
montrer  à  chacun  ce  qu'il  doit  faire  et  de  lui  développer 
les  motifs  qui  peuvent  convaincre  sa  raison,  il  fait  plus 
encore,  et  cette  seconde  partie  de  sa  tâche  n'est  pas 
moins  heureusement  accomplie  que  la  première.  Il 
fait  plus  que  de  nous  présenter  notre  devoir,  il  nous  le 
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persuade.  Il  fait  plus  que  de  nous  le  persuader,  il  nous 
le  rend  doux  et  aisé.  Ce  sont  là  de  ces  mérites  particu- 
liers qui  n'intéressent  pas  seulement  la  renommée  de 
l'écrivain,  mais  qui  attachent  à  sa  personne.  Ce  n'est 
plus  seulement  de  l'admiration  qu'on  accorde  à  son 
talent,  mais  de  la  reconnaissance  que  l'on  doit  à  ses 
bienfaits.  » 

Tous  ces  suffrages  si  honorables  ont  encouragé  le 
pieux  auteur  à  revoir  son  travail,  à  le  compléter  et  à  le 
mettre  tout  à  fait  en  rapport  avec  les  besoins  de  la 
société  actuelle. 

Nous  publions  cette  nouvelle  édition  dans  le  format 
in-12,  afin  que  l'on  puisse  donner  cet  ouvrage  en  prix  et 
le  placer  dans  les  bibliothèques  paroissiales  et  des 
familles  chrétiennes. 

Paris,  le  2  juillet  187^. 


PREFACE 

DE    LA    SEPTIÈME    ÉDITION 


«Vous  pouvez  jouir  des  plaisirs  inno- 
cents de  la  vie  ;  raais  s'ils  absorbaient 
tout  voire  temps,  s'ils  vous  éloignuientdes 
pensées  et  des  pratiques  de  la  religion, 
ils  deviendraient  des  pétliés Ac- 
complissez exactement  et  de  cœur  vos 
devoirs  envers  Dieu  ;  le  ciel  vous  sera 
assuré,  et  vos  plaisirs  sur  la  terre  se- 
ront innocents.  » 

[Lettre  d'une  mcre  à  ses  enfants,  cite 
pur  H.  (Suizol.^ 
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Il  existe  un  gi^and  noiiihi'c  (l'c\('ollcnl.s  ouvrages  très- 
proi)i"es  à  écluii'er  les  pcraonncs  pieuses  dans  lapi'atique 
de  l'oraison,  de  la  charité  et  de  la  mortilication;  mais 
nous  n'en  connaissons  aucun  qui  renferme  des  règles  de 
de  conduite  et  des  principes  si^irs  touchant  les  recréa- 
tions, les  délassements  et  les  plaisirs  que  peuvent  se 
permettre  les  âmes  fidèles,  obligées  de  vivre  au  milieu 
du  monde.  Aussi  combien  n'en  trouve-t-on  pas  (]ui  sont 
dans  la  plus  complète  illusion  sur  ce  point  si  important 
de  la  vie  chrétienne!  Les  unes  n'osent  rien  se  permettre, 
de  peur  d'intéresser  leur  conscience,  les  jouissances  les 
plus  pures  et  les  plus  légitimes  de  la  famille  ne  les  lais- 
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sent  jamais  sans  une  secrète  inquiétude.  Les  autres,  et 
c'est,  hélas  !  le  plus  grand  nombre,  se  reprocheraient 
amèrement  de  se  livrer  aux  plaisirs  dangereux  pendant 
les  jours  consacrés  à  la  pénitence,  alors  qu'elles  se  dis- 
posent à  faire  leurs  pâques,  tandis  que  le  reste  de  l'année 
elles  ne  se  font  aucun  scrupule  de  passer  une  partie  de 
leurs  nuits  dans  les  soirées  mondaines,  dans  les  bals, 
dans  les  théâtres,  où  la  vertu  fait  souvent  de  si  tristes 
naufrages. 

Comme  un  exemple  assez  curieux  du  goût  persistant 
des  Parisiens  pour  le  théâtre,  malgré  les  difficultés  finan- 
cières et  la  gêne  du  commerce,  voici  le  tableau  compa- 
ratif des  recettes  de  quelques  théâtres  en  1861)  et  en  1873  : 

En  1869.  En  1873. 

Comédie  Française.        995,000  fr.  1,360,000 

Odéon 283,000  382,000 

Variétés 810,000  1.027,000 

Palais-Royal 759,000     '  930,000 

Vaudeville 456,000  624,000 

Châtelet 599,000  94 1 ,000 

Opéra 1 ,639,000  1 ,758,000 

Etc.,  etc. 

Voici  d'autres  chiffres  qui  démontreront  mieux  que 
tous  les  discours  le  malaise  de  cette  pauvre  société  livrée 
à  l'esprit  du  siècle. 

Des  relevés  officiels  établissent  qu'en  France  le  nom- 
bre des  suicidés  était  de  350  en  1822,  plus  de  900  en  183i, 
de  2,000  en  1850,  et  atteignait  3,000  en  1860. 

Aux  mêmes  dates,  Paris  en  comptait,  à  lui  seul,  suc- 
cessivement 200,  700,  1,850,  2,600,  chiffres  correspondant 
par  100,000  âmes  à  25,  60,  105,  150. 

Aujourd'hui,  pour  Paris  seulement,  il  s'en  trouve  plus 
de  4,000  sur  une  population  de  1 ,900,000  âmes.  Il  en 
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résulte  plus  de  210  suicides  par  100,000  habitants.  Ce 
dernier  chiffre  dépasse  huit  fois  celui  de  1822. 

C'est  là  un  progrès  non  moins  triste  que  réel  de  la 
civilisation  moderne vers  le  paganisme. 

«  Que  voyons-nous  dans  le  monde?  dit  un  homme  qui 
n'est  pas  suspect  ;  des  intelligences  qui  tendent  à  la  for- 
tune. On  veut  de  l'or  pour  avoir  des  plaisirs.  On  ne  veut 
que  cela,  on  ne  s'instruit  que  pour  cela;  c'est  le  but 
avoué  de  nos  études  et  de  nos  travaux.  Tout  y  arrive, 
jusqu'aux  spéculations  transcendantes  de  la  science;  et 
la  science  qui  n'y  arrive  pas,  on  la  méprise.  En  voyant 
l'usage  que  nous  faisons  de  la  pensée,  ne  vous  semble- 
t-il  pas  qu'elle  ne  nous  soit  donnée  que  pour  servir 
magnifiquement  les  appétits  d'un  animal?  » 

(Aimé  Martin.) 

«  Y  a-t-il  rien  de  plus  bizarre  que  de  voir  comme  on 
agit,  pour  l'ordinaire,  en  l'éducation  des  femmes?  On  ne 
veut  point  qu'elles  soient  coquettes  ni  galantes,  et  on 
leur  permet  pourtant  d'apprendre  soigneusement  tout 
ce  qui  est  propre  à  la  galanterie,  sans  leur  permettre  de 
savoir  rien  (jui  puisse  fortifier  leur  vertu  ou  occuper  leur 
esprit.  En  clTet,  toutes  ces  grandes  réprimandes  qu'on 
leur  adresse  dans  leur  première  jeunesse,  de  n'être  pas 
assez  propres,  de  ne  s'hal)iller  pas  d'assez  bon  air,  et  de 
n'étudier  pas  assez  les  leçons  que  leurs  maîtres  à  danser 
et  à  chanter  leur  donnent,  ne  prouvent-elles  pas  ce  que 
je  dis?  Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'une  femme, 
qui  ne  peut  danser  avec  bienséance  que  cinq  ou  six  ans 
de  sa  vie,  on  en  emploie  dix  ou  douze  à  apprendre  conti- 
nuellement ce  qu'elle  ne  doit  faire  que  cinq  ou  six  ;  et  à 
cette  même  personne  qui  est  obligée  d'avoir  du  juge- 
ment jusqu'à  la  mort  et  de  parler  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  on  ne  lui  apprend  rien  du  tout  qui  puisse  ni  la 
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faire  parler  plus  agréablement  ni  la  faire  agir  avec  plus 
de  conduite;  et,  vu  la  manière  dont  il  y  a  des  femmes 
qui  passent  leur  vie,  on  dirait  qu'on  leur  a  défendu 
d'avoir  de  la  raison  et  du  bon  sens,  et  qu'elles  ne  sont 
au  monde  que  pour  dormir,  pour  être  grasses,  pour 
être  belles ,  pour  ne  rien  faire  et  ne  dire  que  des  sot- 
tises.  »  (Mll«  DE  SCUDÉRY.) 

Ce  besoin  de  plaisirs,  de  jouissances,  de  satisfactions 
sensuelles,  est  devenu  de  nos  jours  comme  une  épidémie 
qui  pénètre  et  exerce  d'affreux  ravages  jusque  dans  les 
familles  les  plus  honnêtes.  Combien  de  prétextes  plus 
ou  moins  frivoles  n'invoque-t-on  pas  pour  justifier  cette 
manière  de  faire  !  On  le  doit  à  sa  position  dans  le  monde, 
on  ne  se  propose  aucun  mal  ;  on  veut  retenir  dans  l'in- 
térieur de  la  famille  des  jeunes  gens  qui  seraient  bien 
exposés  au  dehors  ;  on  craint  de  se  singulariser  en  ne 
faisant  pas  comme  les  autres  et  de  présenter  la  piété 
sous  des  dehors  trop  austères.  D'ailleurs,  ajoute-t-on, 
on  se  connaît  assez  pour  savoir  qu'on  n'a  rien  à  craindre 
de  ces  réunions,  de  ces  lectures,  de  ces  concerts,  de  ces 
danses  qu'on  se  permet  de  temps  en  temps.  Nous  ne  nous 
dissimulons  pas  qu'il  y  a  dans  la  vie  des  circonstances 
exceptionnelles,  des  positions  difficiles  où  l'on  ne  peut 
pas  toujours  faire  tout  ce  qu'on  voudrait;  mais  nous 
savons  aussi  qu'en  cette  matière  il  est  très-facile  d'aller 
trop  loin,  de  s'exagérer  les  difficultés  et  de  se  faire  illu- 
sion. Il  est  écrit  dans  les  saints  Livres  qu'on  ne  peut  pas 
servir  deux  maîtres,  que  la  sagesse  du  monde  est  folie  aux 
yeux  de  Dieu. 

M.  Louis  Veuillot,  à  qui  nous  avons  olTcrt  un  exem 

plaire  de  cet  ouvrage,   nous  a  fait  l'honneur  de  nou 

adresser  une  lettre  pleine  de  bienveillance  et  de  foi, 

comme  tout  ce   qui  sort  delà  plume  de  cet  écrivain  si 
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distingué;  noys  citons  les  dernières  lignes  :  «....  C'est* 
une  bien  grande  question  et  un  heureux  sujet  que  celui 
des  divertissements  permis.  On  en  prend  dans  les  familles 
les  plus  chrétiennes  qui  ne  le  sont  guère.  On  y  fait  des 
lectures  effrayantes.  Oh  !  que  nous  sommes  loin  de  la 
sévérité  ou  plutôt  de  la  douceur  de  l'Evangile  !  Ceux 
qui  disent  que  l'on  doit  faire  beaucoup  de  concessions 
au  siècle  ne  savent  pas  ce  qu'il  prend.  A  mon  avis,  on 
le  ferait  plus  aisément  remonter  la  pente  qu'on  ne  par- 
viendrait à  l'y  arrêter.  » 

II 

Comme  on  le  verra  dans  cet  ouvrage,  les  divertisse- 
ments honnêtes  ne  sont  pas  défendus  aux  bons  chré- 
tiens, comme  le  dit  si  bien  M^'^  Landriot. 

Il  est  certain  qu'outre  les  saintes  joies  que  procurent 
la  vertu  et  la  pratique  du  bien,  une  certaine  somme  de 
plaisirs  est  nécessaire  à  la  nature  humaine,  et  saint 
Thomas  va  jusqu'à  dire,  «  que  celui  qui  veut  se  priver 
de  toute  jouissance  agit  sous  l'influence  d'une  raison 
pervertie,  et  qu'il  s'obstine  dans  une  conviction  mau- 
vaise. »  Le  chrétien  doit  seulement  s'abstenir  des  plaisirs 
mauvais,  dangereux,  et  porter  dans  les  plaisirs  légi- 
times, cet  esprit  de  souveraineté  morale  qui  ne  se  laisse 
pas  submerger,  et  qui  jouit  d'autant  mieux  qu'il  est  plus 
libre.  Il  doit  aussi  se  retrancher  quelquefois  les  plaisirs 
légitimes  par  esprit  de  pénitence  et  de  précaution  vigi- 
lante, parce  que  souvent  la  ligne  qui  sépare  le  permis 
du  dangereux,  est  tellement  imperceptible,  qu'il  y  a 
vraiment  témérité  à  marcher  toujours  sur  la  lisière. 
Mais  ces  réserves  admises,  il  est  incontestable  que  notre 
nature  a  besoin  de  détente  et  d'expansion. 
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Il  est  donc  conforme  à  la  raison  et  à  la  piété  chré- 
tienne de  donner  quelque  relâche  à  l'esprit,  afin  qu'il 
continue  à  s'occuper  de  choses  sérieuses;  quelque  repos 
au  cœur,  afin  qu'il  ait  plus  d'activité  pour  pratiquer  la 
vertu.  Aussi  je  ne  suis  point  étonné  de  lire  dans  la 
Somme  de  saint  Thomas,  plusieurs  pages  consacrées  à 
démontrer  la  nécessité,  la  convenance  et  l'utilité  de  la 
vertu  qu'il  appelle  la  vertu  de  délassement. 

C'est  une  maximç  de  saint  Augustin  que  le  plaisir 
sagement  entendu  met  l'âme  en  équilibre,  delectatio 
ordinal  animam.  Il  répare  les  forces,  il  donne  de  la  fraî- 
cheur aux  pensées  qui'  allaient  se  flétrir,  il  relève  l'ar- 
deur, il  est  comme  une  création  nouvelle  de  l'être  qui 
allait  tomber  en  défaillance.  De  là  l'énergie  si  peu 
remarquée  de  ce  mot ,  récréation,  comme  s'il  y  avait 
dans  le  délassement,  une  puissance  d'arracher  notre  être 
à  la  prostration  et  à  une  sorte  d'anéantissement.  Je  vou- 
drais donc  que  dans  toutes  les  villes  catholiques,  il  y 
eût  des  réunions  de  famille  et  d'am"is,  et  de  temps  à 
autre  de  ces  banquets  joyeux,  semblables  à  ceux  du 
saint  patriarche  Job,  où  présideraient  la  vraie  cordialité, 
la  bienséance,  et  toutes  les  règles  du  bon  ton  et  de  la 
vertu.  J'aimerais  à  voir  dans  ces  assemblées  les  âmes 
pieuses  se  distinguer  par  une  grande  affabilité  de  carac- 
tère, p-ar  cette  modestie  de  bon  goût,  par  cette  délicate 
et  franche  gaieté  qui  sont  le  reflet  d'une  belle  âme  et 
l'indice  d'un  excellent  cœur,  vestigimn  cordis  boni  et 
faciem  bonam.  Souvent  dans  ces  réunions  amicales  on 
peut  faire  plus  de  bjen  qu'un  prédicateur,  et  même  quel- 
quefois sans  dire  un  mot  de  religion.  Il  y  a  dans  une 
âme  bonne,  vraie  et  vertueuse,  dans  ces  cœurs  large- 
ment hospitaliers,  tels  que  sait  en  faire  le  Christianisme, 
il  y  a  une  puissance  attractive  qui  rapproche  du  ciel,  il 
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y  règne  un  souffle  vivifiant,  qui,  avec  la  joie  porte  dans 
les  cœurs  les  semences  du  bien.  —  Je  voudrais  de  ces 
réunions  modèles,  où  les  joies  les  plus  cordiales  ne  fus- 
sent pas  séparées  de  la  vertu.  Je  les  voudrais  d'abord 
pour  satisfaire  à  ce  besoin  de  délassement  et  de  socia- 
bilité qui  est  dans  la  nature  liumaine,  et  aussi  pour 
assurer  plus  de  vérité  et  de  saveur  au  plaisir  ;  car  le 
plaisir  n'est  jamais  plus  vrai  que  lorsqu'il  ne  quitte  point 
les  ombrages  de  la  vertu.  —  Puis  dans  le  contact  de  ces 
bonnes  âmes,  mais  différentes  de  nature,  il  se  forme 
comme  un  doux  frottement  d'idées,  un  croisement  d'ha- 
bitudes, un  mélange  de  nuances  dans  les  manières  de 
voir,  qui,  usant  les  aspérités  du  caractère  adoucissent 
les  angles,  fécondent  l'intelligence  et  le  cœur,  et  perfec- 
tionnent encore  ces  mœurs  polies  et  bienveillantes,  que 
nous  pourrions  appeler  le  patrimoine  spécial  de  la 
société  française,  surtout  quand  elle  est  régénérée  par 
le  Christianisme. 

Les  beautés  de  la  création  ,  le  spectacle  si  varié  et  si 
splendide  de  la  nature,  sont  une  autre  source  de  plaisirs 
pour  le  chrétien.  «  Vousa\cz  besoin  de  distractions,  dit 
saint  Chrysostome  :  allez  vous  promener  dans  les  jar- 
dins, sur  le  bord  des  fleuves  et  des  lacs,  contemplez  les 
merveilles  de  la  végétation,  entendez  le  chant  des 
oiseaux.  » 

On  verra  dans  ce  volume  que  nous  avons  donné  une 
large  part  à  la  belle  musique,  si  propre  à  réjouir  la 
famille  et  à  chasser  la  mélancolie. 

Voici  à  ce  sujet  quelques  lignes  charmanles  écrites 
naguère  par  une  excellente  chrétienne  : 

«  Lorsque  Blanche,  ma  fille,  chante  avec  sa  voix  si 
pure,  je  crois  par  mornent  entendre  les  anges. 
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«  Faut-il,  dans  l'éducation  d'une  jeune  fille,  des  arts 
d'agrément,  ou  n'en  faut-il  point?  Pourquoi  ne  pas  en 
mettre  ni  trop,  ni  trop  peu  ?  Trop,  ce  serait  faire  crier 
quelques  bons  nioralistes;  trop  peu,  c'est  bien  rester 
chou.  Puisque  Dieu  a  mis  de  la  musique  au  ciel,  pour- 
quoi ne  pas  en  mettre  un  peu  sur  cette  terre?  Si  ce  qui 
doit  nous  ravir  au  séjour  des  bienheureux  peut  nous 
charmer  dans  notre  exil,  servons-nous-en  pour  rallier 
la  terre  au  ciel.  Nous  faisons  si  souvent,  hélas  !  ce  que 
font  les  démons,  pourquoi  ne  pas  faire  aussi  comme  les 
anges?  'Un  petit  air  de  piano  chasse  souvent  un  petit 
air  maussade.  Les  hommes  chassent  leurs  soucis  avec 
la  fumée  de  leur  cigare  :  notre  cigare  à  nous  femmes, 
c'est  notre  piano.  Il  est  vrai  que  l'on  abuse  de  tout,  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  de  renoncer  aux  bonnes  choses, 
et  il  vaut  mieux  abuser  des  sons  harmonieux  que  des 
sons  discordants. 

«  Une  jeune  fille  ne  risque  pas  de  devenir  futile  lors- 
qu'en  donnant  une  heure  à  son  piano,  elle  en  donne 
deux  à  des  études  sérieuses,  trois  aux  travaux  manuels 
et  aux  soins  du  ménage,  et  tout  le  reste  à  la  bonne 
grâce  et  à  la  complaisance  pour  tous  les  siens.  » 

Voilà  qui  est  parlé  d'or;  malheureusement,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens faibles  qui  ne  se  contentant  pas  des  délassements 
permis,  éprouvent  un  attrait  particulier  pour  le  fruit 
défendu.  C'est  pour  les  éclairer  et  pour  répondre  aux 
désirs  (]ui  nous  ont  été  souvent  manifestés,  que  nous 
avons  composé  ce  livre,  dont  le  succès  est  allé  toujours 
croissant. 

Afin  de  traiter  d'une  manière  ])lus  complète  les  divers 
chapitres  dont  se  compose  ce  volume,  nous  avons  publié 
dans  d'autres  ouvrages  les  sujets  qui  demandaient  un 
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plus  grand  développement  :  L'fl/-;  de  la  rorwcrsallon  rni 
■point  de  mie  littéraire  cl  chrétien.  —  De  la  charité  dans 
les  conversations.  —  L'art  de  voyager  utilement,  agréable- 
ment et  économiquement.  —  Du  luxe  au  point  de  vue  de  la 
religion,  de  la  famille  et  des  pauvres. 

Pour  rendre 'le  livre  des  Délassements  permis  plus 
attrayant  et  en  même  temps  plus  capable  de  faire  une 
salutaire  impression  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  nous 
avons  laissé  parler,  autant  que  nous  l'avons  pu,  les  per- 
sonnes intéressées  dans  cette  matière.  Ainsi  ce  sont  les 
romanciers  qui  vont  nous  dire  tout  ce  qu'il  y  a  d'inmioral 
et  de  dangereux  dans  la  lecture  des  mauvais  livres;  les 
auteurs  dramatiques  nous  apprendront  qu'il  est  impos- 
sible de  fréquenter  les  théâtres  et  les  spectacles  sans 
s'exposer  aux  plus  cruelles  passions;  les  mondains  nous 
diront  à  leut'  tour  tout  ce  que  les  danses  ont  d'incon- 
venant et  de  déplacé  pour  des  chrétie.ines'qui  se  res- 
pectent et  ([ui  n'ont  pas  i)erdu  cette  modestie  et  cette 
pudeur  qui  font  leur  plus  bel  ornement.  Enfin  nous 
avons  recueilli  les  témoignages  les  plus  explicites  et  les 
plus  énergiques  des  femmes  du  monde  elles-mêmes  sur  la 
décence  et  la  convenance  (ju'elles  doivent  toujours  garder 
dans  leurs  divertissements. 

Nous  pouvons  garantir  l'exactitude  des  citations  rap- 
portées dans  cet  ouvrage  ;  nous  nous  sommes  abstenus 
souvent  d'indicjuer  les  sources  et  les  emprunts,  de  peur 
de  donner  envie  à  njis  lectrices  de  lire  ces  ouvrages  si 
séduisants  à  cause- des  charmes  du  style  et  des  pensées  ; 
nous-mèmc  nous  avons  recueilli  ces  textes  dans  les 
traités  de  littérature  et  de  morale  où  on  les  citait  comme 
modèles  ou  comme  aveux. 

Quoique  ce  livre  semble  s'adresser  plus  particulière- 
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ment  aux  jeunes  personnes  et  aux  femmes  chrétiennes, 
il  convient  également  à  tous  les  Iklèles  qui  veulent  se 
préserver  de  la  contagion  qui  règne  dans  le  monde  et 
conserver  l'esprit  de  Jésus-Christ  qu'ils  ont  reçu  dans  le 
saint  baptême.  Voilà  pourquoi  nous  avons  ajouté  dans 
cette  édition  un  chapitre  *•«/•  la  chasse,  qui  regarde  les 
jeunes  gens. 

Nous  serions  bien  dédommagé  de  notre  peine  et  am- 
plement récompensé  de  nos  labeurs,  si  la  lecture  de  ces 
pages  pouvait  inspirer,  à  une  seule  âme  du  dégoût  et  de 
leloignement  pour  ces  faux  plaisirs,  pour  ces  jouis- 
sances factices,  pour  toutes  ces  joies  éphémères  inca- 
pables d'apaiser  la  faim  du  cœur. 

% 

En  la  fête  de  la  Visilaliun  de  Marie,  le  "l  julllcl  1874. 


DES  DÉLÂSSEMEPÎTS  PERMIS 


Nécessité    des*  délasse 


■:  C'est  merveille  00011)1611  Platon  S(- 
nionlre  soigneux  en  ses  Lois  de  la  gayeté 
et  passe-temps  de  la  jeunesse  et  com- 
bien il  s'arreste  en  leurs  courses,  jeux, 
cliansons,  saulls  et  danses,  des  quelles 
il  dit  que  l'antiquité  a  donné  la  con- 
duite et  patronage  aux  dieux  mesmes.  > 
(MoMAiGNE,  Essais,  1.  I,  c.  XIV.; 

«  Toutes  les  récréations!,  pour  ainsi 
dire,  renferment  une  foule  d'occasions 
de  pratiquer  la  vertu.   > 

fR.  P.  Faber.; 


§  1.  —  Comment  on  doit  user  des  délassements. 

» 

Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  une- dispo- 
sition naturelle  à  l'iiomnie,  comme  d'ailleurs  à  la  plupart 
des  êtres  animés,  lui  a  doinié  le  goût  des  plaisirs  et  des 
jeux,  d'après  les  besoins  de  son  tempérament,  de  la  cul- 
ture de  son  esprit  et  des  qualités  plus  ou  moins  prédomi- 
nantes du  caractère  qui  le  distini,'ue. 

Tous  les  animaux  jouent  lors([u'ils  se  réjouissent  de  leur 
existence  :  c'est  une  disposition  naïve  et  innocente  de  la 
nature  des  êtres  organisés.  Voyez  le  moucheron  qui  voltige 
en  bourdonnant  :  il  s'amuse  ;  le  jeune  chien  qui  se  pose, 
se~  groupe  et  bondit  encore   en  exerçant   s(>s  forces  :   il 

1.  . 
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s'amuse  ;  le  chat  qui  joue  à  la  cachette  avec  Montaigne  et 
fait  mille  sauts  comiques  :  il  s'amuse. 

Pourquoi  l'homme  ne  s'amuserait-il  pas,  en  se  réjouissant 
de  son  existence  avec  tou(e  la  supériorité  de  son  intelligence 
et  de  sa  raison  ?  Voyez  l'enfant  dans  son  berceau  :  ses  petites 
mains  lui  servent  de  joujou,  il  s'amuse  ;  et  ce  mobile,  sans 
être  la  manifestation  d'une  nécessité  absolue,  est  la  consé- 
quence d'un  principe  vital  qui  exerce  ses  facultés  physiques 
et  morales  en  payant,  par  le  plaisir  qu'il  éprouve  en  lui-même, 
le  tribut  de  reconnaissance  qu'il  doit  à  la  Providence  (1). 

Les  enfants  ont  une  manière  innocente  et  naïve  de  s^ 
récréer,  et  qui   tient  à  leur  âge;  les  hommes" mûrs  ont 


(1)' Voulez-vous  jouir  d'un  délicieux  spectacle?  Entrez  au  jardin 
des  Tuileries  un  jour  d'été,  à  Theure  où  le  soleil  et  l'ombre  tombent 
du  haut  des  massifs  et  parent  le  sol  dune  lueur  dorée  et  des 
molles  découpures  du  feuillage.  Le  monde  élégant  ne  foule  guère 
ce  lapis  aérien;  il  ignore  qu'à  midi,  sous  ces  voûtes  étincelantes, 
on  peut  goûter  l'ombre  et  le  frais.  A  peine  quelques  promeneurs 
solitaires  apparaissent  de  loin  en  loin,  glissent  et  se  perdent  dans 
la  profondeur  des  allées.  Mais  alors  de  tous  les  côtés  on  voit  des 
groupes  d'enfants  dans  les  toilettes  les  plus  gracieuses  et  les  plus 
commodes,  courant,  dansant,  chantant  des  rondes  et  jouant  à  la 
corde  et  au  cerceau,  avec  ces  grâces  vives  et  naïves  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  premier  âge.  Charmantes  créatures,  elles  rem- 
plissent de  leur  joie  ces  longues  allées,  où  elles  apparaissent  auprès 
de  leurs  mères  comme 'des  ombres  heureuses  sous  la  lumière  des 
Champs-Elysées.  • 

Ah  !  jouissez  de  ces  moments  si  doux  ;  ils  vous  appartiennent 
tout  entiers,  bonnes  mères!  Providence  de  vos  chers  enfants, 
laissez  la  bienfaisante  nature  développer  leurs  membres  délicats; 
d'autres  bientôt  orneront  leur  esprit,  cultiveront  leur  intelligence; 
mais  c'est  à  vous,  à  vous  seules  à  les  armer  pour  le  monde,  qui 
déjà  les  réclame.  Sous  ces  frais  ombrages,  prêtez  up  moment 
l'oreille,  écoulez  ces  rumeurs  i)rolongées  :  on  dirait  les  roulements 
lointains  de  l'Océan;  c'est  la  grande  cité  qui  gronde;  c'est  sa  voix 
qui  vous  menace.  Hélas  !  pauvres,  enfants  !  ils  n'auront  fait  que 
traverser  ces  bocages!  Encore  quelques  jours,  el  ils  iront  s'exposer 
au  milieu  de  ces  tempêtes  dont  les  bruits  formidables  arrivent  jus- 
qu'à vous. 
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la  leur  ;  chaque  peuple  a  la  sienne  :  il  a  ses  plaisirs  et  ses 
jeux,  qui,  plus  ou  moins,  ont  une  origine  traditionnelle, 
parce  qu'ils  se  rapportent  à  sa  jeunesse  et  au  développe- 
ment dé  ses  facultés. 

Voici  d'excellentes  réflexions  de  Fénelon  sur  ce  sujet  : 

((  Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations  ordinaires  : 
on  met  tout  le  plaisir  d'un  côté  et  tout  l'ennui  de  l'autre  ; 
tout  l'ennui  dans  l'étude,  tout  le  plaisir  dans  les  divertisse- 
ments. Que  peut  faire  un  enfant,  sinon  supporter  impa- 
tiemment cette  règle  et  courir  ardemment  après  les  jeux  ? 

«  Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  rendons  l'étude 
agréable  ;  cachons-la  sous  l'apparence  de  la  liberté  et  du 
plaisir  ;  souffrons  que  les  enfants  interrompent  quelquefois 
l'étude  par  de  petites  saillies  de  divertissement  :  ils  ont 
besoin  de  ces  distractions  pour  délasser  leur  esprit. 

(.(  Laissons  leur  vue  se  promener  un  peu  ;  permettons- 
leur  même  de  temps  en  temps  quelque  disgression  ou 
quelque  jeu,  afin  que  leur  esprit  se  mette  au  large  ;  puis 
ramenons-les  doucement  au  but.  Une  régularité  trop  exacte , 
pour  exiger  d'eux  des  éludes  sans  interruption,  leur  nuit 
beaucoup  :  souvent  ceux  qui  les  gouvernent  alTectent  cette 
régularité,- parce  qu'elle  leur  est  plus  commode  qu'une 
sujétion  continuelle  à  profiter  de  tSbiS  Tes  moments.  En 
môme  temps,  ôtons  aux  divertissements  des  enfants  tout  ce 
qui  peut  les  passioimer  trop  ;  mais  tout  ce  qui  peut  délasser 
l'esprit,  lui  offrir  une  variété  agréable,  satisfaire  sa  curio- 
sité pour  les  choses  utiles,  exercer  le  corps  aux  arts  conve- 
nables, tout  cela  doit  être  employé  dans  les  divertisements 
des  enfants.  Ceux  (pa'ils  aiment  le  mieux  sont  ceux  où  le 
corps  est  en  mouvement;  ils  sont  contents  pounu  qu'ils 
changent  souvent  de  place  :  un  volant  ou  une  boule  suffit. 
Ainsi  il  ne  faut  pas  être  en  peine  do.  leurs  plaisirs,  ils  en 
inventent  assez  eux-mêmes;  il  suffit  de  les  laisser  faire,  de 
les  observer  avec  un  visage  gai,  et  de  les  modérer  dès  qu'ils 
s'échauffent  trop.  Il  est  bon  seulement  de  leur  fairr  sentir, 
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autant  qu'il  est  possible,  les  plaisirs  que  l'esprit  peut  donner, 
comme  la  conversation,  les  nouvelles,  les  histoires  et. plu- 
sieurs jeux  d'industrie  qui  renferment  quelque  instruction. 
Tout  cela  aura  son  usage  en  son  temps;  mais  il  ne  faut  pas 
forcer  le  goût  des  enfants  là-dessus,  on  ne  doit  que  leur 
offrir  des  ouvertures  :  un  jour  leur  corps  sera  moins  disposé 
à  se  remuer,  et  leur  esprit  agira  davantage. 

«  Le  soin  qu'on  prendra  cependant  à  assaisonner  de 
plaisirs  les  occupations  sérieuses,  servira  beaucoup  à 
ralentir  l'ardeur  de  la  jeunesse  pour  les  divertissements 
dangereux.  C'est  la  sujétion  et  l'ennui  qui  donnent  tant 
d'impatience  de  se  divertir.  Si  un  enfant  s'ennuyait  moins 
à  être  auprès  de  sa  mère,  il  n'aurait  pas  tant  d'envie  de  lui 
échapper  pouraller  chercherdes  compagnies  moinsbonnes.» 

Depuis  que  le  travail  est  devenu  pour  l'homme  une  peine 
et  une  fatigue,  nous  ne  pouvons  le  supporter  longtemps, 
surtout  lorsqu'il  occupe  l'esprit,  qu'une  contention  trop 
soutenue' lasse  et  semble  réduire  à  l'impuissance.  Les  terres 
les  plus  fertiles  ont  besoin  de  se  reposer  de  temps  en  temps 
pour  produire  des  fruits  meilleurs  et  plus  abondants;  il 
faut  de  même  aux  hommes  les  plus  forts  quelque  relâche 
dans  leur  travail,  qudque  repos  dans  leurs  fatigues. 

L'arc  trop  constamment  tendu  finit  par  se  ronipre,  dit  un 
sage  et  vieux  proverbe.  On  ne  saurait  se  livrer  sans  cesse 
au  travail;  la  nature  a  besoin  de  repos,  et  les  récréations 
prises  en  temps  opportun  et  dans  une  juste  mesure  sont 
extrêmement  salutaires  :  elles  rendent  une  vigueur  nouvelle 
aux  forces  épuisées  du  corps  et  de  l'esprit.  On  pourrait  citer 
l'exemple  des  plus  grands  saints  jouant  innocemment  avec 
de  petits  oiseaux,  afin  de  se  délasser  de  leurs  fatigues  exces- 
sives. Ce  n'est  pas  perdre  le  temps  que  d'aiguiser  le  couteaij 
sur  la  pierre,  puisqu'il  devient  plus  propre  à  couper  (1). 


(l)  Un  chasseur,  dil  Cassion,  ayant  vu  saint  Jean  ([ui  tenait  "une 
p(!r(lrix  et  la  caressait  avoc  la  main,  lui  en  témoigna  sa  surprise. 
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Un  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  écrivait  à  une  per- 
sonne scrupuleuse  :  «  Divertissez-vous  avec  vos  amis,  en 
prenant  l'air  et  en  taisant  des  promenades.  La  vue  conti- 
nuelle de  Dieu  ne  s'acquiert  pas  par  un  effort  d'esprit,  mais 
l>ar  humilité,  pureté  et  joie  intérieure.  L'humeur  du  corps 
trop  contrainte  est  un  obstacle  et  nous  en  éloigne.  Il  faut 
donner  <à  ce  corps  un  peu  de  récréa'tion,  comme  on  lui  donne 
à  manger  et  du  sommeil;  autrement  il  nous  tient  dans  des 
dispositions  fâcheuses  que  nous  croyons  mal  à  propos  être 
des  maladies  de  l'àme  et  des  peines  d'esprit  provenant  de 
la  soustraction  des  grâces  de  Dieu.  » 

Dès  que  ce  besoin  de  repos  se  fait  sentir,  il  faut  éviter  de 
mettre  le  corps  ou  l'esprit  en  activité,  sinon  on  les  use 
davantage  en  les  forçant  d'agir  quand  ils  y  répugnent.  La 
volonté  peut  sans  doute  les  y  contraindre  par  un  redouble- 
ment d'énergie,  ou  en  s'aidant  de  uioyens  artificiels  pour 
les  stimuler,  mais  ce  n'est  jamais  impunément. 

Pour  rendre  à  l'esprit  ou  au  corps  sa  première  vigueur 
après  un  travail  long  et  pénible,  et  pour  le  tirer  de  cet 
épuisement  où  il  est  réduit,  il  lui  faut,  pour  ainsi  dire, 
unç  création  nouvelle,  et  c'est  le  sens  de  ce  mot  si  protond, 
récréation.  Il  faut  un  temps  de  relâche  pour  rafraîchir 
"l'esprit  et  le  reposer;  il  faut  savoir  perdre  du  temps  pour 
en  gagner,  comme  on  recule  pour  mieux  sauter. 

Quelquefois,  la  fatigue  étant  moins  grande,  l'esprit,  pour 
se  reposer,  n'a  besoin  que  d'une  diversion  agréable,  qui, 

«  Mon  ami,  lui  répondit  i'apolro,  que  tonez-vous  en  votre  ni;iin? 
—  Un  arc,  lui  dit  ce  cliasscur.  —  Poiirtiuoi  donc  n'est-il  pas  bandé, 
cl  ne  io  tenez-vous  point  toujours  prêt?  —  Il  ne  le  faut  pas,  répon- 
dit laulrc,  parce  (pie,  s'il  était  toujours  tendu,  ([uand  je  voudrais 
m'en  servir  il  n'aurait  plus  de  force.  —  Ne  vous  étonnez  donc  pas, 
reprit  saint  Jean,  que  notre  esprit  doive  se  relâcher  aussi  (jnel- 
quefois,  parce  que,  si  nous  le  tenions  toujours  tendu,  il  s'allail)iirait 
l)ar  cette  contention,  et  nous  ne  pourrions  plus  nous  en, servir, 
lorsque  nous  voudrions  l'appliquer  avec  plus  de  force  et  do 
vigueur.  » 


b  .NECESSITE 

l'attirant  ailleurs,  le  délasse  en  variant  les  objets  dont  il 
s'occupe.  Le  divertissement  est  une  nuance  affaiblie  de  la 
récréation;  il  convient  aux  esprits  plus  mûrs,  plus  patients, 
plus  vigoureux,  que  le  travail  n'épuise  pas  jusqu'à  leur 
rendre  nécessaire  une  création  nouvelle.  Saint  Augustin, 
dont  l'ardente  jeunesse  avait  voulu  goûter  de  toutes  les 
joies,  disait  que  le  plaisir  devait  entrer  dans  le  hun  règle- 
ment de  l'âme. 

On  doit  user  du  plaisir  comme  on  use  de  la  nourriture  et 
du  sommeil,  c'est-à-dire  n'en  prendre  que  par  nécessité  ; 
car  un  chrétien  ne  doit  jamais  chercher  le  plaisir  pour  le 
plaisir,  mais  il  doit  toujours  le  rapporter  à  quelque  fin  utile 
et  légitime.  Ainsi,  usez  des  délassements  comme  d'un 
remède  qui  vous  soulage  des  difficultés  du  travail  qui  a 
précédé  et  qui  vous  prépare  au  travail  qui  va  suivre;  on 
interdit  les  remèdes  nuisibles  et  dangereux;  on  évite  l'usage 
trop  fréquent  ou  trop  continuel  des  remèdes  les  plus  salu- 
taires. De  même  bannissez  les  plaisirs  criminel^ et  modérez 
les  divertissements  innocents  (1). 

Il  ne  faut  que  se  prêter  aux  choses  qui  plaisent  :  dès 
qu'on  s'y  donne,  on  se  prépare  des  regrets.  Tout  excès  est 
un  vice,  et  la  vertu  même,  qui  est  la  règle  de  tout  bien,, 
'n'est  ni  bonne  ni  salutaire  dès  qu'elle  est  extrême.  Il  faut 
être  sage,  mais  il  faut  l'être  avec  sobriété,  dit  saint  Paul.  Si, 
pour  être  sage,  il  faut  l'être  sans  excès,  à  plus  forte  raison 
faudra-t-il  éviter  l'excès  pour  se  divertir  en  sage.  Ce  n'est 
pas  assez  du  choix  des  plaisirs,  il  faut  encore  en  prévenir 


(1)  «  Les  tyrans  ont-ils  jamais  inventé  des  tortures  phis  insuppor- 
tables (pie  celles  ([ue  les  plaisirs  font  soulfrir  à  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent? ils  ont  amené  dans  le  monde  des  maux  inconnus  au 
genre  humain  ;  ot  les  médecins  enscignenl  d'un  commun  accord 
que  ces  funestes  complications  do  symptômes  et  de  maladies  qui 
déconcertent  leur  art,  confondent  leur  expérience  el  démentent  si 
souvent  les  anciens  aphorismes,  ont  leur  source  dans  l'amour  des 
plaisirs.  »  (Uossuin,  Sfrwoîi  coulre  l'amour  des  plaisirs,) 
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l'abus;  il  ne  se  glisse  que  trop  souvent  dans  l'usage  de  ceux 
qui  sont  le  plus  légitimes.  Pour  ne  pas  les  dégrader,  enno-^ 
blissez-en  le  principe,  respectez-en  la  fin,  sachez  vous  res" 
pecter  vous-m/^me.  En  les  rendant  plus  purs,  vous  les  rendrez 
plus  constants  ;  et  en  retranchant  les  excès,  vous  en  banni- 
rez les  dégoûts. 

Prenons  garde  que  ce  qui  nous  est  accordé  pour  reposer 
l'esprit  ne  le  porte  jusqu'à  la  dissipation,  ou  ne  devienne 
une  occupation  qui  l'inquiète  et  qui  l'agite  autant  et  même 
plus  que  le  travail.  «  11.  faut,  dit  saint  François  de.  Sales, 
dans  les  récréations  bonnes  et  loisibles,  se  garder  de  l'excès, 
soit  au  temps  que  l'on  y  emploie,  soit  au  prix  que  l'on  y 
met;  car  si  l'on  y  emploie  trop  de  temps,  ce  n'est  plus 
récréation,  c'est  occupation  :  on  n'allège  pas  l'esprit  ni  le 
corps;  au  contraire,  on  l'étourdit  et  on  l'accable...  Mais 
surtout,  prenez  garde,  Philothée,  de  ne  point  attacher  votre 
affection  à  tout  cela;  car,  pour  si  honnête  que  soit  une 
récréation,  c'est  vice  d'y  mettre  son  cœur  et  son  affection. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  faille  prendre  plaisir  à  jouer  pendant 
que  l'on  joue,  car  autrement  on  ne  se  récréerait  pas;  mais 
je  dis  qu'il  ne  faut  pas  y  mettre  son  affection  pour  le  désirer, 
pour  s'y  amuser  et  s'en  empresser.  » 

i^  2.  —  Règles  pour'  sancti/icr  les  délassements! 

La  vie  chrétienne  est  géncraloment  une  vie  grave,  et  jusque 
dans  les  amusements  elle  impose  une  douce  modestie,  une 
réserve  habituelle.  Nous  allons  donner  des  règles  auxquelles 
une  personne  pieuse  subordonnera  ses  jeux  et  ses  plaisirs. 

«  Outre  les  actions  ordinaires  qui  appartiennent  ;i  notre 
état  et  à  notre  vocation  dans  la  vie,  le  temps  de  nos  récréa- 
tions et  de  nos  loisirs  peut  être  rempli,  dit  le  P.  Faber,  par 
des  actions  méritoires,  de  sorte  que  Jésus  peut  recueillir 
constamnrent  dans  notre  cœur  une  moisson  abondante  de 
,  gloire  et  d'amour.  Hélas  !  combien  de  personnes  dans  les 
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communautés,  perdent,  durant  le  temps  des  récréations, 
^ce  qu  elles  ont  gagné  dans  l'observance  de  la  règle  et  de  la 
prière,  de  sorte  que,  dans  la  vie  religieuse,  il  est  infiniment 
plus  facile  de  se  mortifier  que  de  se  récréer  !  Mariano 
Solzini,  religieux  de  FOratoire  de  Rome,  raconte  qu'un  des 
Pères  de  son  temps  avait  la  pieuse  coutume  chaque  jour, 
en  passant  du  réfectoire  à  la  salle  des  récréations,  de  prier 
pour  obtenir  les  quatre  principaux  dons  du  Saint-Esprit, 
qui  sont  la  charité,  la  joie,  la  paix  et  la  patience;  car,  pour 
rendre  la  récréation  utile  et  méritoire,  ces  quatre  dons  sont 
nécessaires.  » 

S'il  est  difficile  aux  âmes  pieuses  qui  vivent  loin  de  tout 
danger  de  sanctifier  les  heures  consacrées  à  se  récréer,  que 
sera-ce  des  personnes  appelées  à.  vivre  dans  le  monde,  où 
la  mort  entre  dans  l'âme  partons  les  sens,  comme  dit  saint 
Augustin?  Si  elles  ne  veulent  pas  perdre  les  vertus  qu'elles 
ont  acquises'  au  prix  de  tant  de  sacrifices,  elles  doivent 
veiller  avec  soin  sur  elles-mêmes  et  suivre  fidèlement  les 
règles  données  par  les  saints.  • 

La  plupart  du  temps,  dit  M.  Bautain,  les  hommes 
corrompent  eux-mêmes  ou  rencfent  inutiles  les  biens  qui 
leur  son  accordés,  faute  de  savoir  en  jouir.  L'abus  qu'ils 
en  font  en  pervertit  l'usage,  et  ce  qui  leur  a  été  donné  pour 
leur  joie  les  rend  malheureux.  Il  en  est,  sous  ce  rapport, 
du  plaisir  de  la  campagne  comme  de  tous  les  plaisirs. 
Sagement  goûté,  il  peut  être  non-seulement  très-agréable, 
mais  encore  très-utile  à  nous  et  aux  autres.  Pris  sans  pru- 
dence, sans  mesure,  ou  d'une  manière  insignifiante,  il  de- 
vient une  distraction  insipide,  un  ennui  et  môme  un  danger. 

La  première  chose  à  fiiire,  à  la  campagne  comme  ailleurs, 
dès  qu'on  y  est  établi  d'ime  manière  un  peu  durable, 
c'est  dérégler  son  temps.  Tout  est  régulier  dans  la  nature, 
c'est-à-dire  dominé  par  la  règle,  dirigé  par  la  loi,  et  c'est 
pourquoi  l'ordre,  l'harmonie  et  la  paix  régnent  entre  les 
existences.  L'homme  a  encore  plus  besoin  de  lois  que  les 
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autres  êtres,  parce  qu'il  est  libre,  et  la  perfection  de  sa  rai- 
son et  de  sa  liberté  est  de  reconnaître  la  loi  et  de  l'observer, 
ce  que  lui  seul  peut  faire  ici-bas.  Il  lui  faut  donc,  pour  être 
dans  l'ordre  et  dans  la  paix,  suivre  en  toutes  choses,  même 
dans  ses  plaisirs,  une  règle  plus  ou  moins  stricte,  suivant  les 
circonstances,  mais  toujours  présente  et  respectée.  C'est 
Miiême  le  moyen  de  ranimer  et  d'augmenter  ses  jouissances, 
qui  en  sont  plus  contenues,  plus  pures  ,  et  par  là  s'usent 
moins  vite. 

Dans  ce  règlement  de  la  journée  de  campagne,  qui  ne 
peut  pas  être  bien  sévère,  il  faut  mêler  l'utile  à  l'agréable, 
le  travail  au  plaisir,  de  manière  à  les  relever  par  le  contraste 
et  à  les  animer  par  l'alternative. 

Le  poëte  l'a  dit  et  la  raison  le  conseille  : 

Omnc  tulit  \ninclum  qui  miacull  utile  dulci. 

Rien  n'est  plus  doux  (jne  le  repos  après  la  fatigue  de 
l'esprit  et  du  corps.  Le  mot  (Irldsscinoil  indique  même  à 
(pielle  condition  ce  relâche  est  profitable,  car  il  suppose 
(lu'on  s'est  lassé  et  qu'on  a  Ix^soin  de  se  refaire.  *C'est  le 
bien-être  du  sommeil  après  une  journée  pénible,  ou  quand 
les  forces  nous  inanqniMit.  Mais  le  repos  a  son  terme  dans 
le  retour  et  la  réparation  des  forces,  et  alors  l'inertie  de 
l'oisiveté  devient  encore  plus  insupportable  (pie  le  travail- 
C'est  un  Irop-plcin  qui  cherche  à  s'épancher,  et  c'est  un 
boidienr  (piand  il  trouve  une  issue  convenable.  C'est  à  nous 
delà  lui  ouvrir,  puisque  par  notre  liberté  nous  sommes  les 
maîtres  de  nous-mêmes  et  du  temps.  Notre  existence,  pour 
être  agréable  et  fructueuse,  doit  être  une  vicissitude  con- 
tiinudle  de  Iravail  et  de  repos,  de  fatigue  et  de  délassenienl. 
Comme,  au  milieu  des  occupalions  les  [)liis  actives,  et  quand 
les  affaires  réclament  le  pins  vivenieni  Tapplicalion  éner- 
gique et  persévérante  de  nos  facultés,  il  faut  vependantdes 
moments  d'arrêt  pour  détendre  l'arc  qui  se  briserait;  ainsi, 
dans  les  temps  de  relâche,  et  (piand  on  peut  légiliinenienl 

r 
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se  livrer  au  repos,  otio  indulgere,  on  ne  doit  pas  néanmoins 
s'y  abandonner  complètement,  à  moins  d'être  tout  à  fait 
épuisé,  ce  qui  est  une  maladie,  sous  peine  de  tomber  dans 
l'affaiblissement  de  l'oisiveté,  dans  l'engourdissement  de 
l'ennui.  L'ennui,  vous  le  savez,  c'est  le  vide  de  l'esprit  ou 
du  cœur,  et  ce  qu'on  disait  autrefois  de  la  nature  physique 
avec  peu  de  raison,  qu'elle  avait  horreur  du  vide,  est  vrai  à 
la  lettre  de  la  nature  morale,  qui  étouffe  et  meurt  dans  le 
vide. 

Réglez  vos  délassements  :  ne  donnez  au  jeu  qu'un  reste 
de  loisir  que  Dieu  n'a  pas  refusé  à  la  nature  et  que  la  né- 
cessité requiert.  Quand  vous  aurez  satisfait  à  tous  vos  devoirs 
envers  Dieu  et  aux  obligations  de  votre  état,  vous  pourrez 
alors  chercher  quelque  relâche  dans  un  jeu  honnête  et 
borné.  Vous  pourrez  vous  y  récréer  avec  la  paix  du  cœur, 
et  même,  si  j'ose  le  dire,  avec  une  espèce  de  bénédiction 
delà  part  du  ciel.  Je  dis  avec  la  paix  du  cœur,  parce  que 
vous  jouerez  sans  passion,  parce  que  vous  jouerez  dans 
l'ordre,  et  que  vous  réduirez  votre  jeu  à  être  pour  vous  ce 
qu'il  doit  être,  c'est-à-dire  une  courte  distraction  et  non  une 
continuelle  occupation  ;  parce  que  vous  prendrez  de  votre 
jeu  assez  pour  vous  délasser  et  trop  peu  pour  vous  fatiguer  ; 
enfin,  parce  que  vous  n'aurez  point,  dans  votre  jeu,  ïe  ver 
intérieur  de  la  conscience  qui  vous  reproche  la  perte  du 
temps  (pii  s'y  consume  cl  l'inutilité  de  votre  vie.  Je  dis  même 
avec  une  espèce  de  bénédiction  de  la  part  du  ciel,  parce  que 
vous  ne  vous  y  proposerez  qu'une  fin  chrétienne,  que  vous 
ne -vous  accorderez  ce  repos  que  pour  mieux  agir,  et  qu'en 
ce  sens  vous  sanctifierez  jusqu'à  votre  jeu.  Pendant  que 
saint  Charles  Borromée  jouait  aux  écluses  pour  se  délasser, 
quelqu'un  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  ferait  s'il  savait  devoir 
mourir  dans  une  heure,  le  saint  répondit  qu'il  finirait  sa 
partie,  car  il  l'avait  commencée  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  il 
ne  désirait  rien  tant  ([uc  (rétro  appelé  devant  son  Juge  au 
milieu  d'une  action  entreprise  pour  sa  gloire.  Ason  exemple, 
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faisons  mieux  que  le  poëte  épicurien,  qui  reut  mêler  l'utile 
à  l'agréable  pour  rehausser  là  jouissance.  Transformons 
l'agréable  en  ce  qui  est  utile  pour  le  temps  et  l'éternité,  et 
qu'en  définitive  nos  plaisirs  d'un  moment  deviennent  une 
occasion  ou  une  source  de  bien  pour  nous  et  pour  d'autres. 

Les  excellents  avis  que  M"*  de  Maintenon  donne  aux 
dames  de  Saint-Louis  trouvent  ici  leur  place  :  «  Il  ne  faut 
pas  se  livrer  à  la  joie  de  la  récréation  jusqu'à  en  perdre  le 
recueillement  et  la  modération  religieuse  ;  mais  il  est  bon 
d'aimer  à  vous  réjouir  avec  vos  Sœurs,  et  vous  devez  prendre 
simplement  le  délassement  que  la  règle  vous  donne,  comriîe 
vous  en  prenez  l'assujettisse^rnent.  Il  fau't  vous  réjouir  à  la 
récréation  pour  débander  un  peu  votre  esprit,  qui  est  tou- 
jours appliqué.  Je  sais  que  vous  faites  tout  avec  facilité  ; 
mais  un  travail  continuel  ne  laisse  pas  d'épuiser  ceux  mêmes 
qui  sont  ravis  de  travailler.  Il  vaut  mieux  être  un  peu  moinii 
parfaite  que  d'être  singulière.  » 

«Il  y  a  bien  des  gens,  dit  Fénelon,  qui  veulent  qu'on 
gémisse  de  tout  et  qu'on  "se  gêne  continuellement,  en 
excitant  en  soi  le  dégoût  des  amusements  auxquels  on  est 
assujetti. Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  saurais  m'accommoder 
de  cette  rigidité.  J'aime  mieux  quelque  chose  de  plus 
simple,  ef  je  crois  que  Dieu  même  l'aime  beaucoup  plus. 

«  Quand  les  divertissements  sont  innocents  en  eux-mêmes 
et  qu'on  y  entre  par  les  règles  de  l'état  où  la  Providence 
nous  met,  alors  je  crois  qu'il  suffit  d'y  prendre  pari  avec 
modération  et  dans  la  vue  de  Dieu.  Des  manières  plus  sèches, 
plus  réservées,  moins  complaisantes  et  moins  ouvertes,  ne 
serviraient  qu'à  donner  une  fausse  idée  de  la  piété  aux  gens 
du  monde,  qui  ne  sont  déjà  que  trop  préoccupés  contre  elle, 
el  qui  croiraient  qu'on  ne  peut  servir  Dieu  ([ue  par  une  vie 
sombre  et  chagrine.  Je  suis  persuadé  qu'en  vous  attachant  à 
ces  règles,  qui  sont  si  simples,  vous  attirerez  sur  vous  une 
abondante  bénédiction.  Dieu,  qui  vous  mènera  comme  par 
la  main  dans  ces  divertissements,  vous  v  soutiendra  ;  il  s'y 
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fera  sentir  à  vous.  La  joie  de  sa  présence  vous  sera  plus 
douce  que  tous  les  plaisirs  qui  vous  seront  offerts.^  Vous 
serez  modérée,  discrète  et  recueillie,  sans  contrainte,  sans 
affectation,  sans  sécheresse  incommode  aux  autres.  Vous 
serez,  suivant  la  parole  de  saint  Paul,  au  milieu  de  ces 
choses  comme  n'y  étant  pas,  et  y  montrant  néanmoins  une 
humeur  gaie  et  complaisante  ;   vous  serez  toute  à  tous  (i). 

«  Si  vous  vous  apercevez  que  l'ennui  vous  abat,  ou  que 
la  joie  vous  expose,  vous  reviendrez  doucement  et  sans 
vous  tr.oubler  dans  le  sein  du  Père  céleste,  qui  vous  tend 
salis  cesse  les  bras.  Vous  attendrez  de  lui  la  joie  et  la  liberté 
d'esprit  dans  la  tristesse,  la  modération  et  le  recueillement 
dans  la  joie,  et  vous  verrez  qu'il  ne  vous  laissera  manquer 
de  rien. 

«  La  vraie  piété  n'a  rien  d'austère  ni  d'affecté  ;  c'est  elle 
qui  donne  les  vrais  plaisirs.  Elle  seule  sait  les  rendre  purs 
et  durables  ;  elle  prépare  le  plaisir  par  le  travail,  et  elle 
délasse  du  travail  par  le  plaisir.  » 

Mais  trop  souvent  l'homme,  par  un  étrange  renversement 
des  choses,  fait  du  plaisir  la  principale  affaire  et  comme 
l'unique  accupation  de  sa  vie,  et  il  ne  cherche  dans  le 
travail  qu'une  diversion  à  la  triste  uniformité  de  ses  jours. 
Ne  pourrait-on  pas  croire,  en  effet,  à  voir  la  vie  de  la  plupart 
des  femmes  du  monde,  qu'aucun  but  sérieux  n'a  été  posé 
devant   les  désirs  et  les  espérances  de  l'homme,  et  que, 

• 
(1)  Voici  ce  que  Fénclon  6crivail  à  une  âme  scruRuleuse  :  «  La 
crainte  excessive  de  {îoûter  du  plaisir  dans  les  choses  innocentes 
vous  fait  plus  de  mal  pour  voire  avancement  spirrtuel  que  ce 
plaisir  ne  pourrait  vous  en  faire.  Une  contention  perpétuelle  pour 
repousser  jusiiu'au  moindre  sentiment  involontaire  dans  une  vie 
réglée  nous  cause  un  trouble  Irés-nuisible.  Je  voudrais  donc  retran- 
cher lidèlcment  les  propretés  excessives  et  les  délicatesses  de  goût, 
toutes  les  fois  que  vous  les  apercevez  tranquillement;  mais  je  ne 
voudrais  pas  cette  altentitm  forcée  à  rejeter  sans  cesse  les  plai- 
sirs inévitables  attachés  à  la  nourriture  simple  et  au  repos  néces- 
saire. » 
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pour  atteindre  à  sa  fin,  il  n'a  qu'à  jouir  du  présent  sans 
s;^'inquiéter  de  l'avenir  ? 

Madame  Albert  de  Laferronays  écrivait  à  sa  sœur  les  lignes 
suivantes  : 

«  Cela  ne  me  paraît  pas  tant  coupable  qu'étrange,  de 
voir  jaire  des  plaisirs  toute  la  vie,  quand  la  vie  est  si  sérieuse, 
si  remplie  de  peines,  de  quelque  côté  que  l'on  jette  les  yeux. 
Du  reste,  ne  va  pas  croire  que  je  voulusse  bannir  les  plaisirs 
de  partout  ;  pas  le  moins  du  monde,  et  si  mon  mari  avait 
vécu,  j'en  aurais  pris  ma  bonne  part,  tout  en  étant  aussi 
catholique  que  je  le  suis  maintenant,  mais  je  voudrais  seu- 
lement que  les  plaisirs  fussent  la  récréation,  le  délasse- 
ment, et  non  l'affaire  de  la  vie  !  » 

On  ne  peut  pas  déterminer  d'une  manière  positive  com- 
bien doivent  durer  les  délassements  des  personnes  pieuses 
qui  vivent  dans  le  monde  ;  cela  dépend  beaucoup  de  l'âge, 
de  la  santé  et  de  la  situation  particulière  de  chaque  individu. 
Les  divertissements  doivent  être  réglés  par  le  travail  passé 
ou  par  le  travail  à  venir  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  se  récréer 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  se  reposer  de  la  peine  qu'on 
a  prise,  et  pour  se  mettre  à  même  de  remplir  convenable- 
ment ses  nouvelles  obligations  (1).", 

«  La  vie  chrétienne  est  une  vie  sérieuse,  pénible,  et  par 
conséquent  fornndlement  opposée  à  la  mollesse  qui  règny 
à  présent  ;  ne  vous  y  laissez  pas  aller,  ma  chère  fille,  et  ne 
croyez  pas  qu'il  vous  soit  permis  de  faire  comme  les  autres. 
Dieu  veut  bien  que  nous  prenions  quelques  moments  de 
plaisirs  pour  nous  délasser  un  peu  et  pour  mieux  poursuivre 

(1)  «  En  toutes  choses,  si  l'on  veut  conserver  le  plaisir,  il  fani 
savoir  rester  sur  son  appi^tit  La  satiété  engendre  le  dégoût,  ol  le 
dégoût,  (|ui  tue  le  désir,  ôtc  à  ràmc  son  plus  vif  rosâorl.  Vos  soirées, 
paraîtront  charmantes,  si  elles  sont  courtes  et  bien  menées;  elles 
sembleront  insupportables,  on  y  bâillera,  on  y  dormira,  ou  l'on  y 
médira,  si  elles  se  traînent  indélinimenl,  sansljut  ni  direction.  » 

(Bautain.J 
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notre  travail  ;  mais  ce  ne  peut  être  qu'un  effet  de  l'aveu- 
glement ou  de  l'ignorance  des  chrétiens  de*  passer  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  à  se  divertir,  puisque  c'est  renverser 
l'ordre  établi  de  Dieu  et  perdre  un  temps  dont  sa  bonté  veut 
que  nous  achetions  l'éternité.  »  (M™^  de  Maintenon.) 

Après  avoir  vu  la  manière  dont  nous  devons  prendre"  les 
délassements  nécessaires  à  la  nature,  examinons  quelles 
sont  les  récréations  que  nous  pouvons  nous  permettre  et 
celles  que  nous  devons  éviter. 

«.  Prendre  l'air,  se  promener,  dit  saint  François  de  Sales, 
s'entretenir  de  devis  joyeux  et  amiables,  jouer  du  luth  ou 
d'un  autre  instrument,  chanter  en  musique,  aller  â  la 
chasse,  ce  sont  récréations  si  honnêtes,  que,  pour  en  bien 
user,  il  n'est  besoin  que  de  la  commune  prudence,  qui  donne 
H  toutes  choses  le  rang,  le  temps,  le  lieu  et  la  mesure.  » 

Les  plaisirs  innocents  sont  d'un  meilleur  usage  :  ils  sont 
toujours  prêts  ;  ils  sont  bienfaisants  ;  ils  ne  se  font  pas 
acheter  trop  cher  (1).  Les  autres  flattent,  mais  ils  nuisent. 
Le  tampérament  de  l'âme  s'altère  et  se  gâte  comme  celui 
du  corps.  «  La  nature,  dit  Sénèque,  nous  a  conformés  de 
manière  à  n'avoir  pas  besoin  d'un  grand  appareil  pour  vivre 
heureux.  Nous  sommes  nés  pour  des  jouissances  faciles  ; 
c'est  nous  qui  nous  sommes  imposé  des  peines  par  le  dégoût 
de  ce  que  nous  avions  sous  la  main.  » 

(i)  «  Merveilleux  petits  bonheurs  de  la  vie  innocente!  Nul  n'en 
saura  jamais  le  compte  :  petit  bonheur  de  Tamilié,  joie  et  délices 
de  l'espérance,  vive  lumière  de  la  saine  raison  ,  tran(juillit6  de 
l'âme,  clémence  de  l'esprit,  fêtes  continuelles  de  l'ordre  et  des 
plaisirs  de  l'ordre;  il  n'y  a  rien  qui  ne  soil  une  fête,  un  plaisir,  un 
bonheur,  avec  le  bon  sens,  l'âme  de  ce  qui  est  vrai,  le  principe  de 
ce  qui  est  bon.  »  (.Iules  Janin.) 


II 

De  la  promenade.  —  Contemplation  de  la  nature. 


<  Considérez  les  lis  des  ciiauîps. 
(S.  Évangile.) 


§  1.  —  Combien  les  exercice!^  corporels  sont  utiles 
à  la  santé. 

La  santé  du  corps,  intimement  liée  à  celle  de  l'âme, 
prescrit  une  foule  de  règles  pratiques  que  l'on  ne  peut 
enfreindre  impunément.  La  première  de  toutes  est  rexercice 
au  grand  air.  Une  promenade  (juolidienne  entretient  les 
forces,  en  donnant  aux  membres  un  jeu  régulier  et  aux 
{)oumons  une  action  salutaire.  Il  est  étonnant,  disait  Pline 
le  Jeune,  combien  le  mouvement  et  l'exercice  du  corps 
animent  l'action  de  l'esprit.  A  la  campagne  surtout,  les  éma- 
nations pures  dont  l'atmosphère  est  imprégnée  rafraîchissent 
le  sang  et  communiquent  le  bien-être.  «  La  promenade,  dit 
un  célèbre  docteur  aijglais,  est  une  jouissance  physirpie  qui 
n'a  pas  seuleuKMit  |)our  but  de  produire  un  effet  salutaire 
sur  la  santé,  mais  encore  de  rafraîchir  l'esprit  et  de  plaire 
au  corps.  Je  ne  vois  pas  ce  que  la  paresse  peut  offrir  eii 
en  écharn^c,  h  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme  un 
plaisir  l'abattement  et  des  douleurs  dans  les  membres. 
Quant  h  moi,  je  ne  trouve  rien  de  supérieur  à  l'exercice 
salutaire  et  modéré  des  membres,  alternant  avec  celui  des 
facultés  mentales.  L'exercice  mériterait  qu'on  se  donnât  de 
la  peine  rien  (pie  pour  obtenir  ce  résultat  ;  car  il  procure 
la  santé  aux  nialitdes,  de  la   force  aux  pei'sonnes  faibles, 
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plus  de  puissance  aux  tempéraments  vigoureux  ;  puis  il 
assure  la  santé,  la  fraîcheur  et  une  longue  carrière.  Mais  la 
nature  n'a  pas  voulu  que  l'accomplissement  d'un  devoir 
puisse  être  jamais  une  occasion  de  peine  ;  c'est  pour  cela 
qu'elle  a  fait  de  l'exercice  un  des  principaux  plaisirs  de  la 
vie,  et  qu'elle  l'a*  rattaché  à  une  foule  d'autres  (1).  » 

(f  Le  mouvement  du  corps,  dit  M.  Bautain,  au  milieu  d'un 
air  vif  et  pur,  dans  les  champs,  dans  les  bois  ou  sur  les 
montagnes,  est  très-agréable  et  salutaire.  Le  sang  se  refait 
plus  richement  par  l'air  vivifiant  qu'on  respire  à  pleins  pou- 
mons ;  la  marche -anime  tous  les  organes,  qui  fonctionnent 
plus  activement;  les  muscles  se  détendent,  prennent  du 
ressort,  et  les  nerfs  qui  les  excitent,  impressionnés  de  tous 
les  côtés  et  à  travers  tous  les  sens  par  les  effluves  de  la  vie 
et  les  phénomènes  ^multipliés  de  la  nature,  réagissent  avec 
plus  de  vivacité  sur  le  corps  et  sur  l'âme,  donnant  au  corps 
plus  de  vitalité,  à  l'imagination  et  à  la  pensée  plus  d'acti- 
vité, et  au  cœur  plus  d'effusion.  En  outre,  le  regard  est 
sans  cesse  attiré  par  des  objets  variés  qui  se  présentent 
sous  tant  de  formes  et  à  des  points  de  vue  si  divers,  que 
l'esprit  en  est  toujours  excité,  et  il  se  forme  en  lui  comme 
un  courant  d'impressions  et  d'images  qui  le  traversent  sans 
le  fatiguer  et  l'occupent  sans  exiger  aucun  effort  de  sa  part, 
ce  qui  lui  plaît  infiniment. 

«  Sans  exclure  ces  promenades  sanitaires,  qui  sont  par- 
fois utiles,  je  vous  recommande  sujMout  celles  où  l'esprit  a 
autant  de  part  que  le  corp?,  ce  qui  leur  imprime  un  carac- 
tère particulier  d'agrément  et  d'u.tilité.  Alors,  tout  en  don- 
nant au  corps  le  mouvement  qui  lui  est  nécessaire,  on 
pense,  on  médite,  on  compose,  ou  bien  on  sent,  on  imagine, 
on  rêve,  on  contemple,  on  prie  suivant  les  circonstances  et 
la  disposition.  De  ce  mouvement  simultané  des  deux  par- 
ties de  notre  être,  qui  s'harmonisent  en  s'excitant  l'une 

(1)  Science  de  la  vie,  par  le  docteur  Samuel  Lallcrl. 
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l'autre,  résulte  une  des  jouissances  les  plus  intimes  et  les 
plus  pures  qu'on  puisse  goûter.  Il  va  de  soi  que  la  première 
oonditioiu  de  cette  jouissance  est  une  certaine  sérénité  de 
i'àme,  exempte  de  toute  inquiétude  grave,  et  sans  trouble 
dans  la  conscience. 

«  Cependant,  comme  après  tout  on  est  à  la  campagne 
pour  se  reposer,  et  que  la  promenade  ne  doit  pas  être  une 
fatigue  pour  l'esprit,  je  ne  prétends  pas  en  faire  un  exercice 
de  pensée  ou  de  méditation.  Je  dis  seulement  que,  quand 
il  s'y  glisse  un  peu  de  mouvement  intellectuel  et  moral,  et 
qu'en  agitant  ses  membres,  on  remue  aussi  quelque  idée, 
ou  on  est  remué  par  un  sentiment,  il  y  a  double  avantage, 
et  tout  va  mieux  des  deux  côtés.  On  donne  une  valeur 
spirituelle  à  une  chose  purement  physique,  et  on  tourne 
une  récréation  de  corps  à  l'avantage  de  l'âme;  ce  qui  est 
conforme  à  notre  nature  et  à  sa  destination,  car  le  corps, 
subordonné  à  l'âme,  doit  en  être  le  serviteur,  et  ainsi  tout 
ce  qu'il  fait  doit  contribuer  à  son  développement  et  à  sa 
perfection.  >■> 

Vous  le  voyez,  il  n'est  rien  de  plus  propre  à  conserver  la 
souplesse,  la  sérénité  de  l'âme,  qu'une  promenade  dans  les 
jardins  solitaires  ou  à  la  campagne.  C'est  là  que  l'esprit, 
délassé  des  travaux  de  la  vie  civile,  peut  à  loisir  s'entretenir 
avec  un  ami,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  délicieux  pour  une 
âme  pieuse,  s'élever  jusqu'au  Créateur  par  la  contempla- 
tion des  merveilles  de  la  nature.  Elle  ouvre  son  âme  à  la 
paix  que  lui  verse  une  belle  nuit.  Elle  se  laisse  bercer  par 
la  douceur  de  ces  milb;  liarmonies  (jui  s'élèvent  de  la  terre,- 
qui  murmurent  sous  les  forets.  Voix  des  êtres,  voix  des 
choses,  admirables  cantiques  de  la  natura,  splendeur  du 
ciel  étoile,  fraîcheur  du  matin,  parfums  et  silence  du  soir, 
elle  aime,  elle  admire  le  Créateur  dans  tout  cela. 

Huet,  l'évèque  d'Avranclies,  le  parfail  modèle  du  sav;iii( 
aimable,  regagne  avec  bonheur  ses  bocages  d'Aulnay  à 
l'arrivée  de  l'hirondelle  et  aux  premiers  eltaiits  du  ms- 
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sigjiol  (1).  M™*  de  Sévigné,  toute  mondaine  qu'elle  est,  ne 
peut  se  dérober  aux  tentations  du  clair  de  lune;  elle  pro- 
longe avec  amour,  parmi  les  bruyères  de  sa  pauvre  Bre- 
tagne, les  beaux  jours  de  cristal  de  l'automne,  qui  ne  sont 
plus  chauds,  qui  ne  sont  pas  froids.  Et  si  un  nuage  a  passé 
sur  son  âme,  si  elle  a  senti  au  dedans  d'elle  des  brouillards, 
elle  se  hâte  d'écrire  :  «  J'étouffe,  je  suis  triste  ;  il  faut  que 
le  vert  naissant  et  les  rossignols  me  redonnent  quelque 
douceur  dans  l'esprit.  »  L'amour  de  la  nature  devient  encore 
plus  vif  aux  derniers  rayons  du  grand  siècle.  C'est  en  ces 
temps-là  que  Fénelon,  le  cœur  tout  plein  d'appréhensions, 
considérant  ses  jours  passés,  ses  espérances  évanouies, 
laisse  tomber  de  ses  pensées  ce  mot  d'une  délicieuse  ten- 
dresse :  «  Les  noyers  morts  jn'ont  affligé  ;  c'était  ruris 
honos.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  délicieux  dans  le  passage  de  la 
vie  de  la  ville  à  celle  des  champs.  On  est  comme  enivré 
d'air,  de  lumière  et  de  parfums.  Le  coeur  se  dilate  dans  une 
atmosphère  plus  pure,  et  l'esprit,  débarrassé  du  fardeau  des 
affaires,  des  servitudes  de  la  ville  et  des  soucis  qui  en 
résultent,  jouit  pendant  quelque  temps  avec  délices  de  sa 
liberté  reconquise,  et  se  sent  léger  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, comme  les  oiseaux  du  ciel  dont  il  entend  de  tous 
côtés  le  ramage.  Il  est  pénétré  par  tous  ses  sens  des  rayons 

(1)  Voici  la  Iraduclion  de  quelques  vers  latins  adressés  par  Huct 
à  celle  vallée  d'Aulnay,  qu'il  pommait  sa  belle  Tempe  : 

«  0  terre  aimée  des  zéphyrs,  mère  dos  fleurs,  pieuse  nourrice 
de  mes  études,  salul!  Je  revois  donc  enfin  les  collines  charmantes; 
je  quille  le  bruyant  Paris,  cl  tu  m'ouvres  tes  bocages,  lu  me 
baignes  dans  les  eaux,  lu  charmes  mes  tristesses,  el,  si  je  m'assieds 
sous  tes  coudriers,  lu  m'apportes,  je  le  sens,  la  paix  cl  le  bonheur; 
je  crois  redevenir  jeune;  en  respirant  tes  brises...  0  ma  belle 
Tempe,  endors-moi  sous  l'ombre  de  tes  arbres,  au  trais  murmure 
de  rodon.  L'heureux  printemps  m'amena  sur  les  bords;  je  ne  les 
quitterai  qu'en  pleurant,  lorsque  l'haleine  du  nord  viendra  m'en 
exiler.  » 
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(le  la  vie  de  la  iialure,  qui  le  raniment,  le  récréent  et  lui 
donnent  un  sentimeiH  plus  vif  et  plus  intime  de  son  exis- 
tence. Comme  Antée,  le  fds  de  la  Terre,  dans  sa  lutte  avec 
Hercule,  reprenait  de  nouvelles  forces  chaque  fois  que  ses 
pieds  touchaient  le  sein  de  sa  mère,  ainsi,  quand  nous 
nous  rapprochons  de  la  nature,  quand  nous  la  touchons  d'un 
contact  plus  intime,  nous  nous  sentons  fortifiés,  rafraîchis 
et  doués  d'un  surcroît  d'existence. 

Mademoiselle  Eugénie  de  Guérin  écrivait  à  une  de  ses 
amies  ces  lignes  charmantes  :  «  Que  faites-vous  dans  cette 
saison  à  la  ville  ?  L'air  des  champs  est  si  hon  et  fait  tant  de 
bien,  que  n'all(!z-vons  le  respirer?  Je  plains  vraiment  ceux 
qui  n'ont  pas  en  été  loi  petit  nid  som  la  feuillee.  On  est  si 
bien  là.  Vive  la  campagne.  Si  nous  avions  l'église  à  notre 
portée,  je  me  trouverais  en  paradis  dans  nos  bois.  Mais 
c'est  encore  un  agrément,  si  l'on  veut,  que  ce  petit  pèleri- 
nage dfi  dimanche  ;  il  fait  diversion.aux  jours  de  la  semaine; 
on  rencontre  en  chemin  (Jes  figures  endimanchées,  des 
enfants  grandis  depuis  huit  jours;  on  reçoit  des  bon  jimr 
de  tous  côtés  ;  tout  cela  amuse,  fait  plaisir.  » 

§  2.  —  Comtenplati())i  de  la  nature. 

Au  milieu  de  tant  de  lumières  dont  la  foi  l'éclairé,  le 
vrai  chrétien  ne* laisse  point  égarer  son  esprit  et  son  creur 
dans  de  stériles  contemplations  des  beautés  périssables  qui 
l'entourent  ;  mais  dans  l'harmonie  des  sphères  célestes, 
comme  dans  le  chant  de  l'oiseau  caché  sous  le  feuillage,  il 
entend  une  voix  du  ciel  qui  prêche  l'ordre,  l'obéissance 
et  l'amour. 

Une  douce  rosée  est  l'image  de  la  rosée  de  la  grâce  qui 
se  répand 'dans  un  cœur  et  qui  le  fertilise. 

Les  fleurs  sont  les  emblèmes  des  vertus  :  le  lis  est  le 
symbole  de  la  pureté.  Voyez  la  violette  de  nuit,  ou  julienne 
à  (leur  siniple,  qui,  vers  le  soir,  ciniiauMie   nos  jardins: 
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toutes  les  autres  odeurs  sont  effacées  par  la  sienne  ;  mais 
elle  n'a  aucune  beauté  :  à  peine  ressemble-elle  à  une  fleur. 
Petite  et  d'une  couleur  grise  tirant  sur  le  vert,  on  ne  peut 
presque  la  distinguer  de  ses  feuilles.  Elle  nous  peint 
l'homme  privé  des  grâces  extérieures,  mais  que  la  nature  a 
dédommagé  par  des  dons  plus  solide's,  du  côté  des  qualités 
du  cœur.  C'est  en  silence  et  dans  l'obscurité  que  le  juste 
fait  le  bien  ;  il  répand  autour  de  lui,  dans  un  cercle  borné, 
l'agréable  odeur  des  bonnes  œuvres  ;  et  lorsqu'on  désire 
connaître  cette  âme  bienfaisante,  il  se  trouve  assez  commu- 
nément que  son  extérieur,  son  rang  et  son  état  n'ont  rien 
de  distingué. 

L'œillet,  qui  s'offre  à  nos  regards,  réunit  la  beauté  au 
parfum  ;  il  approche  de  la  tulipe  par  son  coloris,  et  il  la 
surpasse  par  la  multitude  de  ses  pétales.  Aimable  fleur, 
emblème  touchant  d'une  personne  qui  réunit  la  grâce  à 
l'esprit,  et  qui  se  concilie,  par  la  bonne  odeur  de  ses  vertus, 
l'amour  et  le  respect  de  ses  semblables. 

Passons  maintenant  à  la  rose,  dont  aucune  fleur  n' ap- 
proche. Couleur,  figure,  parfum,  tout  charme  dans  la  reine 
des  jardins';  mais  elle  est  la  plus  éphémère,  la  plus  fragile 
de  toutes  les  fleurs,  et  bientôt  elle  perd  les  attraits  qui  la 
distinguent.  Plus  une  fleur  est  belle,  plus  tôt  elle  se  fane. 
Dans  peu  il  ne  restera  de  cette  brillante  créature  qu'une  tige 
aride  et  morte.  Sa  beauté  et  sa  vie  n'ont  duFé  qu'un  instant  ; 
un  instant  a  détruit  tous  ses  charmes. 

Aimable  et  brillante  jeunesse,  songe  à  ce  que  vivent  les 
roses  ;  vois  comme  siest  dissipé  le  doux  parfum  qu'elles 
répandaient.  «  Toute  chair,  dit  l'Ecriture,  n'est  que  de 
l'herbe,  et  sa  gloire  est  comme  la  fleur  des  champs;  l'herbe 
s'est  séchée  et  la  fleur  est  tombée,  parce  que  le  Seigneur  l'a 
frappée  de  son  souffle.  » 

Telle  est  la  félicité  du  monde,  où  tout  n'est  que  vanité.  Les 
lis  et  les  roses  d'un  beau  visage  se  flétrissent,  et  la  cruelle 
mort  n'en  laisse  aucune  trace.  Il  n'est  de  biens  constants 
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que  la  sagesse  et  la  vertu;  elles  ne  se  fanent  point,  elles  sont 
l'inîjpuisable  source  d'un  bonheur  qui  ne  finirajamais. 

•Dans  le  ruisseau  qui  roule  ses  ondes  entre  deux  rives 
fleuries,  les  moralistes  ont  vu  l'image  d'une  vie  paisible  con- 
tenue par  le  devoir,  marchant,  sans  trouble  comme  sans 
douleur,  au  but  qui  lui  a  été  marqué.  Au  contraire,  le  tor- 
rent qui  se  précipite  entre  les  ruines  des  monts  a  bien  sou- 
vent rappelé  Pâme  que  dévastent  les  passions  ;  elle  aussi  roule 
ses  flots  sur  un  lit  pierreux,  et  elle  se  dessèche  dans  la  sai- 
son des  orages,  sous  les  dévorantes  ardeurs  de  la  vie  à  son 
midi.  Combien  de  fois  la  mer,  avec  ses  mystères,  ses  pro- 
fondeurs inconnues,  son  calme,  ses  tourmenfes,  ses  tem- 
pêtes, s,es  abîmes,  n'a-t-ello  pas  manifesté  ses  harmonies 
avec  la  perpétuelle  agitation  de  l'homme? 

L'onde,  fluide  et  fugitive,  aqua  volubilis,  a  été  l'emblème 
des  'choses  transitoires,  du  rapide  passage  de  l'existence 
humaine  ici-bas.  «  Nous  ressemblons  tous  à  des  eaux  cou- 
rantes, »  dit  Bossuet.  Comme  les  ruisseaux  et  les  fleuves 
arrivent  à  l'Océan,  ainsi  les  hommes  descendent  au  trépas  ; 
«  tant  qu'enfin,  après  avoir  parcouru  un  peu  plus  de  chemin 
et  fait  un  peu  plus  de  bruit  les  uns  que  les  autres,  »  il  nous 
faut  arriver  au  même  abîme  (1  ). 

(1)  Si  vous  vous  trouviez  près  do  la  mer,  je  vous  engagerais 
aussi  à  en  visilor  'souvent  les  rivages,  les  promontoires  et  les 
falaises.  Après  la  voûte  des  deux,  il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui 
nous  impressionne  d'une  manière  plus  vive  et  plus  profonde.  La 
mer,  c'est  l'intini  en  mouvement.  Au  grandiose;  Aci  forêts  et  des 
montapfnes  elle  ajoute  le  spectacle  de  rimmensité  et  do  l'incessance 
de  l'activité.  Elle  accable  par  lonles  les  grandeurs  à  la  fois,  et 
c'est,  à  mon  sens,  un  dos  témoignages  les  plus  éclatants  de  l'exis- 
lence  et  do  la  providence  do  Dieu.  Elle  exaile  l'àmc  et  la  tourne 
vers  le  ciel,  non  j)as  si  l'on  se  contente  de  la  contcm|)ler  tranquil- 
lement du  rivage,  bien  que  ce  spectacle  ait  aussi  sa  puissance, 
mais  (juand,  aventuré  sur  ses  flots  et  plongé  au  milieu  de  ses 
agitations,  on  se  voit  exposé  à  tous  les  hasards  des  vents  et  des 
tempêtes,  qui,  se  jouant  de  la  force  et  de  la  scicnre  humaines,  ne 
laissent  d'espoir '[u'on  l'invocalion  d'un  sc(5ours  supérieur  et  en  la 
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C'est  ainsi  que  la  nature  peut  devenir  une  excellente 
école  pour  le  cœur,  en  nous  apprenant  à  nous  élever, 
comme  les  saints,  jusqu'à  la  contemplation  de  Dieu,  qui -ne 
cesse  de  répandre  la  fécondité  et  la  vie  sur  la  création  tout 
entière.  C'est  là  que  nous  apprenons  la  vraie  science  ;  elle 
nous  y  fera  trouver  les  avant-goûts  du  cieL 

Lesr  derniers  beaux  jours  de  l'année  sont  peut-être  ceux 
qui  nous  donnent  le  plus  de  jouissances ,  sans  doute  parce 
qu'ils  vont  nous  échapper.  C'est  une  joie  plus  calme,  plus 
douce  et  plus  intime  qu'au  printemps  :  elle  nous  met  dans 
une  disposition  d'àme  égale  et  bienveillante  ;  elle  porte  à  la 
méditation  et  aux  pensées  sérieuses,  et,  par  le  spectacle  de 
la  beauté  qui  se  fane,  de  la  fragilité  de  tout  ce  qui  croît  et 
fleurit  ici-bas,  elle  excite  dans  le  cœur  le  pressentiment  de 
l'infini,  le  désir  de  ce  qui  ne  passe  point  et  l'espoir  d'une 
éternelle  vie  (1). 

Si  vous  vous  enfoncez  dans  les  campagnes  désertes  au 
lever  du  soleil,  les  premiers  objets  de  votre  admiration  sont 

miséricorde  de  Celui  qui  a  créé  ces  abîmeSj'les  soulève  et  met  un 
Ireiii  à  leur  fureur. 

(ij  Le  vieillard  rassasié  des  jours,  en  voyant  vers  l'automne  le 
soleil,  à  demi  voilé  par  les  nuages  du  couchant,  dorer  de  ses  der- 
niers rayons  les  feuilles  jaunissantes  et  l'herbe  tlélric,  se  console 
dans  le  pressentiment  intime  et  mystérieux  d'un  nouveau  printemps 
et  d'une  aurore  nouvelle.  ' 

Un  jeune  penseur,  M.  Tonnelle,  ravi  à  la  religion  et  aux  lettres 
au  milieu  de  ses  années,  a  exprimé  les  mêmes  sentiments  avec  une 
toudianle  mélancolie  chrétienne  :  «  il  n'y  a  pas  de  saison,  il  n'y  a 
pas  de  printemps,  tout  gonflé  de  sève  et  d'espérances  nouvelles, 
qui  ait  pour  moi  un  charme  comparable  à  celui  de  l'automne.  0 
tranquillité,  ô  douceur  insinuanlc  et  triste,  ù  calme  do  la  lumière 
du  ciel,  de  l'atmosphère  d'automne!  A  chaque  instant,  sans  vent, 
.sans  bruit,  des  feuilles  se  détachent  et  tombent  Icjgéres  sur  les  flots 
qui  les  cniiiortcnt.  Le  soleil  descend  et  baigne  les  loulfes  d'arbres 
d'une  lumière  de  plus  en  plus  dorée  et  riche.  Pas  un  mouvement 
dans  l'air  ni  un  bruit  sur  la  terre.  L'homme  est  le  seul  èlre  animé, 
bruyant  dans  la  nature  mourante;  (juand  il  se  tait,  tout  se  lait 
recueilli  autour  de  lui.'..  » 
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les  plantes  qui  s'entr' ouvrent  au  rayon  matinal.  Vous  choisis- 
sez parmi  les  plus  belles  fleurs  celles  que  le  vent  d'orage 
n'a  pas  flétries,  celles  que  l'insecte  n'a  pas  rongées,  et  vous 
jetez  loin  de  vous  la  rose  que  la  cantharide  a  infectée  la 
veille ,  pour  respirer  celle  qui  s'est  épanouie  dans  sa  virgi- 
nité au  vent  parfumé  de  la  nuit.  Mais  vous  ne  pouvez  vivre  de 
parfums  et  de  contemplation.  Le  soleil  monte  dans  le  ciel. 
La  journée  s'avance  ;  vos  pas  vous  ont  égaré  loin  des  villes. 
La  soif  et  la  faim  se  font  sentir.  Alors  vous  cherchez  les 
plus  beaux  fruits,  et  oubliant  les  fleurs  déjà  flétries  et  désor- 
mais inutiles  sur  le  premier  gazon  venu,  vous  choisissez  sur 
les  arbres  la  pèche  que  le  soleil  a  rougie,  la  grenade  dont 
la  gelée  d'hiver  a  fendu  l'àpre  écorce,  la  figue  dont  une  pluie 
bienfaisante  a  déchiré  la  robe  satinée.  Et  souvent  le  fruit 
que  l'insecte  a  piqué,  ou  que  le  bec  de  l'oiseau  a  entamé, 
est  le  plus  vermeil  et  le  plus  savoureux.  L'amende  encore 
laiteuse,  l'olive  encore  amère,  la  fraise  encore  verte,  ne  vous 
attirent  pas. 

Chaque  saison  a  ses  beautés  et  ses  charmes.  On  s'imagine 
à  Paris  que  la  nature  est  morte  pendant  six  mois,  et  pour- 
tant les  blés  poussent  dès  l'automne,  et  le  pale  soleil  des 
hivers  est  le  plus  vif  elle  plus  brillant  de  l'amiée.  Quand  il 
dissipe  les  brumes,  quand  il  se  couché  dans  la  pourpre  étiu- 
celante  des  soirs  de  grand*  gelée,  on  a  peine  à  soutenir 
l'éclat  de  ses  rayons.  Même  dans  les  contrées  froides,  la 
création  ne  se  dépouille  jamais  d'un  air  de  vie  et  de  parure. 
Les  grandes  plaines  de  blé  se  couvrent  de  ces  tapis  courts  et 
frais,  sur  lesquels  le  soleil,  bas  à  l'horizon,  jette  de  grandes 
fleurs  d'émeraude.  Les  près  se  révèlent  de  mousses  magni- 
fiques, luxe  tout  gratuit  de  l'hiver.  Le  lierre,  ce  pampre 
inutile  et  somptueux,  se  nlarbre  de  tons  écarlate  et  d'or. 
Les  jardins  mêmes  ne  soilt  pas  sans  richesses.  La  primevère, 
la  violette  et  la  rose  de  Bengale  rient  sous  la  neige.  Cer- 
taines autres  fleurs,  grâce  à  un  accident  de  terrain,  sur- 
vivent à  la  gelée,  et  vous  causent  à  chaque  instant  une 
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agréable  surprise.  Si  le  rossignol  est  absent,  combien 
d'oiseaux  de  passage,  hôtes  bruyants  et  superbes,  viennent 
s'abattre  ou  se  reposer  sur  le  faîte  des  grands  arbres  ou  sur 
le  bord  des  eaux?  Et  qu'y -a-t-il  de  plus  beau  que  la  neige, 
lorsque  le  soleil  en  fait  une  nappe  de  diamants,  ou  lorsque 
la  gelée  se  suspend  aux  arbres  en  fantastiques  arcades,  en 
indescriptibles  festons  de  givre  et  de  crîfetal? 

N'est-ce  point  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver  que  la 
voûte  céleste  se  fait  davantage  sentir  à  nous  comme  la  région 
de  l'immuable  et  de  l'éternel?  Figure  du  monde  des  âmes, 
nulle  trace  du  temps  dans  ce  royaume  de  l'espace.  Là  est  la 
beauté  sans  ride  et  sans  tache,  l'immortelle  jeunesse. 
Comme  l'âme,  il  n'a  point  de  nuit  ;  il  change  de  flambeaux 
ainsi  qu'elle  de  clartés.  La  succession  des  saisons  fait  les 
vicissitudes  de  la  terre,  ses  ardeurs,  ses  frimas,  ses  tristes 
et  longs  dépouillements.  Par  une  immunité  sublime,  quoique 
créature,  le  ciel  ne  connaît  ni  altération  ni  décadence. 
Pendant  le  jour ,  de  son  foyer  brûlant  s'échappent  des 
flots  de  lumière;  pendant  la  nuit,  ses  ténèbres  s'éclairent 
d'innombrables  soleils  ;  dans  l'immobilité  puissante  de  ses 
astres,  ou  dans  leur  marche  triomphale  sous  l'œil  ouvert 
du  Très-Haut,  semble  se  produire  l'image  de  l'impassibilité 
des  saints  et  de  leur'zèle  rapide  et  irrésistible.  Ainsi,  tan- 
dis que,  courbée  sous  le  joug  du  solstice  d'hiver,  la  nature, 
désolée,  muette,  couvrant  d'un  linceul  sa  nudité,  semble 
accuser  ses  péchés  et  ses  suites  funestes,  le  ciel  reste  bleu, 
le  soleil  garde  l'or  de  ses  rayons,  la  lune  sa  clarté  argentée, 
les  étoiles  le  feu  de  leurs  diamants  diversement  colorés  ; 
enfin,  resplendissante  et  magnifiquement  parée,  la  voûte 
céleste  semble,  comme  le  cœur  de  l'homme  de  bien,  célé- 
brer une  fête  perpétuelle,  la  fête  de  la  rénovation  promise. 
Mère  bienfaisante,  la  terre  laissé  pourtant  tarir  ses  ma- 
melles ;  la  source  de  la  lumière  ne  tarit  jamais,  le  monde  ne 
peut  vivre  sans  elle.  Chaque  jour  peut  se  lever,  chaque  nuit 
dissiper  ses  ombres,  mais  c'est  pour  nous  inviter  aux  dou- 
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ceurs  d'uno  prochaine  espérance.  Rien  d'irrévocable  au- 
dessus  et  au  dedans  de  nous.  Qu'un  nuage  s'entr'ouvre, 
qu'une  brume  se  dissipe,  qu'une  vapeur  s'efface,  et  le  con- 
templateur qui  se  confie,  qui  espère,  qui  attend,  est  con- 
solé. C'est  pour  lui  que  veille  la  puissance,  sous  la  forme 
de  l'impérissable  beauté. 

§  3.  —  La  beauté  de  la  création  élève  notre  cœur  à  Dieu. 

Tout  dans  la  nature  parle  de  Dieu  et  nous  élève  à  Dieu. 
Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisqu'il  a  créé 
tous  les  êtres,  et  que  dans  chacun  il  y  a  nécessairement  un 
reflet  de  son  idée  et  un  trait  de  sa  main?  Quand  un  homme 
écrit  un  livre,  sa  pensée  et  son  âme  s'y  répandent  partout 
jusqu'à  la  dernière  ligne.  Le  monde  est  le  livre  de  Dieu, 
et  c'est  pourquoi  celui  qui  sait,  y  lire  y  lit  Dieu  partout.  Or 
nulle  part  ce  divin  livre  n'est  plus  déployé  à  nos  yeux  qu'à 
la  campagne,  où  l'on  se  trouve  sans  cesse  en  commerce  avec 
tous  les  êtres  de  la  nature,  tels  que  Dieu  les  fait  vivre,  et 
non  comme  à  la  ville  avec  des  produits  artificiels,  composés 
par  la  main  des  hommes,  ou  avec  des  existences  dégéné- 
rées, dont  la  (*ivilisation  exploite  et  pervertit  souvent  les 
instincts. 

Si  Dieu  éclate  partout,  c'est  encore  plus  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes;  il  y  assemble  ses  nuages  ;  il  y 
roule  sa  foudre  ;  il  y  verse  sa  pluie  et  ses  rosées  ;  il  les 
couvre  de  ses  givres  et  de  ses  neiges;  il  les  inonde  de  ses 
feux  solaires  ;  il  s'y  révèle  avec  toute  sa  magnificence  dans  la 
germination  des  plantes,  dans  les  bruits  des  forêts,  dans  la 
maturité  des  moissons,  dans  les  chants  harmonieux  des 
oiseaux,  dans  les  bêlements  des  troupeaux,  dans  la  hauteur 
des  montagnes,  dans  les  murnnn'es  des  fleuves,  dans  l'im- 
mensité des  plaines,  dans  la  voûte  du  ciel  parsemée  d'étoiles 
et  de  mondes  infinis.  Il  y  accable  l'homme  de  sa  majesté  ; 
il  l'éblouit  du  spectacle  varié  des  champs,  des  bois,  dr  la 
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verdure,  des  eaux  ;  et  en  même  temps  il  le  réchauffe  de  son 
souffle,  il  le  pénètre  de  ses  rayons,  il  le  calme,  il  le  ranime, 
il  s'insinue  dans  son  cœur  et  il  l'attire  doucement  à  lui. 

0  nature,  tjue  vous  êtes  belle  dans  votre  grandeur,  dans 
votre  simplicité,  dans  votre  richesse  éblouissante  et  variée  ! 
Depuis  le  vaste  ciel*  qui  vous  enveloppe  .comme  une  tente 
sacrée  jusqu'au  brin  d'herbe,  depuis  l'animal  roi  des  pâtu- 
rages jusqu'à  l'humble  papillon,  vous  formez  une  chaîne 
indéfinie  de  lumière  et  d'ombre,  de  réalité,  de  vie,  de  mou- 
vement. Vous  êtes  la  beauté  telle  qu'il  est  au  pouvoir  de 
l'homme  de  la  voir  par  ses  yeux,  de  la  goûter  par  son  cœur. 
Mais,  ô  nature,  vous  n'êtes  pas  toutes  choses,  comme  le 
panthéiste  le  croit  ;  vous  n'êtes  belle  que  par  l'idée  que  vous 
recelez;  vous  n'êtes  rien  si  vous  n'êtes  pas  le  vêtement  de 
Dieu,  si  l'on  ne  voit  pas  sous  votre  voile  la  beauté  souve- 
raine et  sans  forme  du  Dieu  vivant  qui  vous  a  créée. 

«  Il  est  impossible,  lorsqu'on  a  des  mœurs  simples  et 
pures,  d'habiter  la  campagne  et  de  n'être  pas  religieux.  La 
dure  nécessité  du  travail,  la  contemplation  de  la  nature,  le 
silence  des  nuits  et  la  solitude  où  vit  habituellement  l'homme 
des  champs,  et  qui  le  rend  grave  et  rêveur,  le  ramènent 
presque  toujours  à  l'adoration  de  Dieu.  »  (M.-  de  Cormenin.) 

La  vie  de  la  campagne  a  ses  grandeurs.  Limitée  sous  le 
rapport  des  arts  et  des  distractions  frivoles,  elle  imprime  à 
l'àme,  par  un  contact  incessant  avec  la  nature  et  Dieu,  un 
essor  droit  et  vigoureux  que  l'existence  des  villes  ne  donne 
pas  toujours.  D'un  côté,  l'activité  est  factice,  fébrile,  inter- 
mittente, prompte  aux  lassitudes  ;  de  l'autre,  aux  champs, 
elle  est  grave,  recueillie,  mais  persistante. 

«  La  plus  grande  utilité  qu'on  puisse  retirer  de  l'étude  de 
la  nature  est  de  s'exciter  à  la  piété>  Il  n'existe  pas  de  sujet 
de  réflexion  plus  désirable  que  les  phénomènes  de  la 
nature,  lorsqu'on  les  rapporte  à  un  auteur  intelligent.  C'est 
voir  l'univers  comme  un  temple  oii  nous  sommes  en  adora- 
tion permanente.  Au  lieu  de  ne  penser  à  Dieu  que  rarement, 
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comme  cela  arrive  à  ceux  qui  n'ont  pas  cette  habitude,  il 
nous  devient  en  quelque  sorte  impossible  de  ne  pas  lier 
l'idée  de  Dieu  avec  tous  les  objets  qui  frappent  nos  regards. 
Dans  l'immense  tableau  que  nous  offre  la  nature,  nous 
voyons  que  rien  n'a  été  négligé ,  et  que  le  même  degré 
d'attention  a  été  accordé  aux  plus  petits  objets  :  comment 
pourrait-il  nous  venir  à  l'esprit  que  nous  soyons  jamais 
oubliés  ou  négligés  nous-mêmes  (1)  ?  » 

Quand  je  me  surprends  à  contempler  la  nature  d'un 
regard  simple  et  naïf,  je  la  trouve  belle  et  pleine  d'harmo- 
nies."La  vue  du  ciel  étoile  me  jette  dans  une  sorte  d'extase. 
Ces  astres,  ces  mondes  sans  nombre,  l'éclat  de  leurs  feux, 
le  prodige  de  leurs  grandeurs  et  de  leurs  distances  ;  cette 
multitude  infinie  de  globes  lumineux  venant  s'ordonner 
dans  l'espace  en  groupes  constants  et  variés  pour  accomplir 
d'un  même  mouvementleur  majestueuse  révolution,  comme 
un  concert  immense  où  l'on  sent  dominer  parmi  les  accents 
divers  des  instruments  et  des  voix  une  harmonie  supérieure, 
en  présence  de  ces  beaux  objets,  sous  le  charme  de  ces 
grandes  impressions,  je  sens  mon  esprit  saisi,  pénétré,  sub- 
jugué par  l'idée  d'une  pensée  ordonnatrice  (2). 

(1)  Linné,  Essais,  de. 

(2)  Le  spectacle  des  corps -célestes  ])rillant  dans  un  ciel  pur  est 
un  objet  d'admiration  pour  tous  les  hommes.  Sans  être  ni  astro- 
nome, ni  philosoplie,  ni  poêle,  on  sent,  on  iu^e  qu'une  nuit  étoilée 
est  une  belle  nuit,  et  l'on  se  plaît  a  contempler  au  sein  des  espaces 
immenses  le  calme  rayonnement  des  astres  lointains.  La  lumière 
est  la  mauricienne  incomparable  qui,  chaque  soir,  évoque  ces  scin- 
tillantes apparitions.  Or  cet  agent  mystérieux  et  puissant,  cette 
lumière  a,  elle  aussi,  sa  diversité  soumise  à  l'unité,  son  liarnionio, 
ses  lois,  son  ordre  enfin. 

Envisagés  par  rap|)orlà  leur  puissance  lumineuse,  les  "astres  ont 
entre  eux  de  nombreuses  différences.  La  différence  d'éclat,  (jui  est 
la  plus  facile  à  constater,  est  lrès-im|)ortanle,  car  elle  sert  ;'i  classer 
les  astres  d'après  leurs  apparentes  dimensions  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  leur  grandeur  réelle.  On  peut  se  former  une  idée 
de  celte  diversité  d'intensité  lumineuse  d'après  les  chiffres  suivants. 
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Et  maintenant  que  nia  pensée  vienne  à  se  détacher  de  la 
voûte  céleste  pour  se  recueillir  au  dedans  de  moi,  qu'elle  y 
trouve  une  âme  en  paix  avec  elle-même  et  avec  ses  sem- 
blables, dont  tous  les  sentiments,  peu  à  peu  adoucis  par  la 
contemplation  et  la  rêverie,  aient  emprunté  quelque  chose 
de  la  sérénité  d'une  belle  nuit,  comme  je  comprends  alors 
cette  harmonie  de  la  nature  visible  et  de  la  conscience  qui 
faisait  dire  k  un  philosophe  :  «  Deux  objets  remplissent 
l'âme  d'une  admiration  et  d'un  respect  toujours  renais- 
sants :  au-dessus  de  nous  le  ciel  étoile,  au  dedans  de  nous 
la  loi  morale.  » 

Dieu  répand  dans  toutes  les  créatures  autant  de  rayons 
qu'elles  ont  de  beautés,  afin  que  nous  le  retrouvions  par- 
tout. Que  sont,  dit  saint  Thomas,  tous  les  êtres  du  monde, 
qu'autant  de  voix  par  lesquelles  Dieu-  nous  parle,  qu'autant 
d'images  par  lesquelles  il  se  fait  voir,  qu'autant  de  présents 
qu'il  nous  fait  pour  lious  témoigner  son  amour?  C'est  pour 
cela,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  que  Dieu  laissa  si  long- 
temps le  monde  sans  lui  donner  les  divines  Ecritures,  parce 
qu'il  voulait  l'obliger  à  étudier  la  nature.  Etsaiiit  Paul  avait 
déjà  dit  que  Dieu  un  jamais  laisse  te  momie  sans  un  témoi- 
(jnage  certain  et  infaillible  de  sa  tjrandeur.  Quel  est  ce 
témoignage,  dit  saint  Ambroise,  sinon  la  beauté  admirable 
de  l'univers,  afin  que  l'homme  apprît  à  lire,  dans  ce  grand 

On  a  compté  clans  les  deux  hémisphères,  18  étoiles  de  première 
grandeur,  fiO  de  la  seconde,  200  environ  de  la  Iroisième;  il  y  en 
a  500  de  la  quatrième  grandeur,  1,400  de  la  cinquième,  et  i,000  de 
la  sixième.  Au  delà,  noire  vue  est  impuissante  et  il  faut  recourir 
au  télescope.,  A  mesure  (ju'on  avance,  la  progression  numèri(iuc 
s'accroît  rapidement.  D'après  Arago,  il  faudrait  compter  9,566,000 
étoiles  de  la  treizième  grandeur;  :2H,697,000  de  la  quatorzième,  et 
évaluer  à  17  millions  le  nombre  total  des  étoiles  de  toute  grandeur 
visibles  jusqu'à  la  quatorzième.  En  admettant  seize  grandeurs, 
Lalande,  Dclambre  et  FYancœur  reconnaissaient  un  nombre  total 
d'à  peu  près  75  millions  d'étoiles  visibles;  et  d'aulrcs  astronomes 
ont  élevé  ce  nombre  jusciu'à  100  millions. 
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livre  du  ciel  et  des  élémeiils,  les  caractères  visibles  de  sa 
sagesse,  de  son  pouvoir  et  de  son  amour?  De  sorte  que 
nous  devons  entrer  dans  ce  sentiment  qui  nous  remplira  de 
joie,  que  toutes  les  étoiles  sont  comme  des  yeux  par  les- 
quels ce  divin  Epoux  se  plaît  à  nous  regarder,  tous  les 
oiseaux  du  ciel  sont  des  messagers  qui  nous  viennent  entre- 
tenir de  son  amour.  N'est-il  pas  juste,  Seigneur,  que,  si 
dans  tous  les  objets  du  monde  vous  voulez  nous  servir,  nous 
regarder  et  nous  attirer  à  vous,  nous  vous  servions  aussi, 
nous  vous  aimions  et  nous  vous  regardions  en  toutes 
choses? 

Cette  transparence  de  la  beauté  divine,  le  xvii*  siècle,  si 
religieux  et  si  simple,  ne  l'a  pas  ignorée.  Bossuet,  si  juste- 
ment nommé  l'Aigle  de  Meaux,  raconte  en  ces  termes  au 
Seigneur  une  scène  de  ses  magnificences  :  «  Je  me  suis  levé 
pendant  la  nuit  avec  David,  pour  voir  vos  cieux,  qui  sont  les 
ouvrages  de  vos  dpigts,  la  lune  et  les  étoiles  (pie  vous  avez 
fondées.  Qu'ai-jc  vu,  ô  Seigneur  !  et  quelle  admirable  image 
des  effets  de  votre  lumière  infinie!  Le  soleil  s'avançait,  et 
son  approche  so  faisait  connaître  par  une  céleste  blancheur 
(jui  se  répandait  de  tous  côtés  ;  les  étoiles  étaient  disparues, 
et  la  lune  s'était  levée  avec  un  croissant  d'un  argent  si  beau 
et  si  vif,  que  les  yeux  en  étaient  éblouis.  »  Quelle  fraîcheur  ! 
quelle  pompe  !  On  sent  comme  le  lever  du  soleil  dans  les 
splendeurs  de  cette  éloquence  (1). 

iv  laisse  ces  mondes  iinnienses  (pie  la  science  humaine 
n'alleiiit  (pi'à  distance,  et  dans  l'ensemble  de  leurs  masses 
et  de  leurs  mouvements,  pour  chercher  sur  la  terre  des  êtres 

(1)  «  Me  promenanl  hier  au  soir,  cl  voyant  coucher  le  soleil,  Je 
consicl(<rais  combien  de  pas  avail  faits  ce  grand  astre  visitant  lii 
monde  en  un  jour;  cl  je  me  disais  à  moi-même:  Quelle  joie  sorail- 
cc  à  une  àme  qm  aurait  t'ait  de  pannlles  dt'marchcs  en  l'amour 
divin!  Oh!  (lu'elle  se  coucherait  avec  {grande  douceur  cl  conso- 
lation, si  elle  s'était  avanccic  et  acciuitioc  de  son  devoir  connnc 
lui!  »  .I.-J.  Glikk.) 
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qui  se  laissent  saisir  et  manier  de  près.  Ici  s'arrête  l'empire 
absolu  des  mathématiques.  A  la  régularité  inflexible  des 
mouvements  célestes  je  vois  succéder  une  harmonie  plus 
variée,  plus  délicate  et  plus  simple  :  je  suis  en  présence  de 
la  vie.  Voici  une  fleur  cachée  sous  l'herbe  ;  elle  redresse 
avec  e'ffort  sa  tige  frêle  et  flexible,  comme  pour  chercher  un 
rayon  de  soleil  qui  l'aide  à  s'épanouir,  à  colorer  ses  feuilles 
de  vives  nuances,  à  exhaler  un  doux  parfum.  Je  trouve  tout 
auprès  un  petit  insecte  qui  déploie  ses  ailes,  voltige  de  fleur 
en  fleur,  y  pompe  des  sucs  odorants,  et,  sa  récolte  faite,  la 
porte- en  bourdonnant  à  la  ruche  où  le  suivent  des  essaims 
de  moissonneurs  ailés.  Si  quelqu'un  vient  me  dire  que  cette 
fleur  et  cette  abeille  sont  l'ouvrage  d'une  nécessité  absolue, 
étrangère  à  toute  pensée  de  convenance  et  d'arrangement 
libre  et  harmonieux,  j'aurai  peine  à  le  comprendre  et 
déplaisir  à  l'écouter.  Que  je  comprends  et  que  j'aime  mieux 
cet  observateur  (c'était,  je  crois,  Leibnita)  qui,  ayant  un  jour 
pris  sur  un  arbuste  un  ciron  pour  le  mieux  admirer,  saisi 
tout  à  coup  d'une  émotion  involontaire,  se  hâta  de  replacer 
l'insecte  sur  sa  tige  avec  une  sorte  de  respect,  craignant  de 
profaner  et  de  ternir  un  des  miroirs  vivants  où  se  réfléchit 
la  sagesse  du  Créateur. 

La  contemplation  de  la  nature  fut  toujours,  pour  les 
saints,  un  livre  plein  de  vie,  où  ils  lurent  les  volontés  du 
ciel  et  le  secret  de  leurs  propres  destinées. 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi,  en  parcourant  le  jardin  du 
couvent,  cueillait  quelques  fleurs,  et  respirant  leurs  suaves 
parfums  avec  délices,  elle  s'écriait  :  ((  0  Dieu  de  bonté,  qui 
avez  de  toute  éternité  destiné  cette  fleur  à  procurer  cette 
jouissance  à  une  pécheresse  telle  que  moi  !  «  Nous  avons 
vu  souvent  saint  Ignace,  dit  Ribadeneira,  des  choses  les 
plus  insignifiantes  s'élevdr  jusqu'à  Dieu,  qui  est  puissant 
jusque  dans  les  moindrt^s  objets  :  la  vue  d'une  petite  plante, 
d'une  feuille,  d'un  fruit  ouTJ'un  faible  insecte,  suffisait  pour 
le  ravir  en  un  moment  dans  lescieux.  Le  bienheureux  Paul 
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(le  la  Croix  s'imaginait  que  toutes  les  créatures  avaient  une 
voix  pour  crier  à  l'homme  :  Aime  celui  qui  t'a  créé  !  On  le 
voyait  souvent  se  promener  dans  la  campagne  et  regarder 
avec  attention  toutes  les  fleurs  qu'il  trouvait  sur  son  pas- 
sage, puis  il  les  touchait  avec  son  bâton  en  disant  :  «;  Taisez- 
vous,  taisez-vous.  »  Il  répétait  souvent  à  ses  religieux  que 
les  fleurs  étaient  pour  eux  un  avertissement  perpétuel  qui 
les  invitait  à  élever  leurs  cœurs,-  dans  iies  sentiments 
d'amour  et  d'adoration,  vers  leur  céleste  Créateur.  La  seule 
vue  d'une  fleur  ou  de  quelque  autre  créature  ravissait  sainte 
Thérèse  et  la  portait  à  Dieu.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
lui-même,  dans  l'Évangile,  nous  exhorte  à  considérer  la 
beauté  des  lis  et  la  multitude  des  oiseaux  que  le  Père 
céleste  nourrit  et  conserve  pour  ranimer  notre  confiance 
en  la  Providence  (i). 

Ecoutons  un  charmant  écrivain  :  Soit  que  la  nature  ou  le 
paysage  qui  la  représente  apparaisse ,  selon  l'expression  de 
Bulîon,  comme  le  trône  extérieur  de  la  magnificence  de 
Dieu,  éveillant  en  nous  une  admiration  paisible,  intérieure 
et  jouissant  d'elle-même ,  ou  bien  que ,  par  delà  ces 
domaines  déjà  élevés  de  l'empire  du  beau,  elle  étale  les 
scènes  sublimes  des  régions  alpestres  ;  soit  que  le  sentiment 
qu'elle  inspire  ressemble  au  flot  de  la  rivière;  argentée  (jui 
sillonne  en  paix  la  verte  prairie,  ou  qu'il  s'épanche  de 
l'àme,  tumultueux  et  ra[)ide  comme  le  torrent  qui  tombe 
des  montagnes  et  entraîne  les  obstacles  sur  son  j)assage  ; 
soit  que  son  idéal  se  renconire  dans  les  paysages  du  Poussin 
et  du  Lorrain,  ou  ([u'il  ajjpelle  à  lui  les  violentes  émotions 
que  reproduit  le  pinceau  d'un  Salvator  :  il  faut  toujours  que 
la  nature,  aux  divers  degrés  de  sa  beauté,  suscite  dans  l'àme 

(I)  Platon  (loliiiil  !'■  beau  <<  la  sploiuieur  du  vrai;  »  il  voulait  dire 
au  fond  :  le  beau  c'est  Dieu.  Un  écrivain  allemand  a  coni|)lrt6 
colle  défuiilion  de  Plalon,  en  disant  :  «  Dieu,  c'est  le  retlct  dt; 
rinfini  à  iravors  le  tini;  c'est  le  soleil  brillant  derriîTC  le  buisson, 
Uieu  entrevu  derrière  les  voiles  de  sa  création.  » 
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toute  une  chaîne  de  sentiments  :  il  faut  qu'on  aime,  qu'on 
s'effraye;  il  faut  qu'on  adore. 

Il  y  a  dans  l'âme  une  projection  vers  l'infini  ;  le  cœur  y 
monte  irrésistiblement,  et  c'est  pourquoi  les  meilleurs  sen- 
timents, l'admiration  et  l'amour,  aboutissent  à  leur  dernier 
terme,  qui  est  l'adoration.  Les  cieux  annoncent  la  gloire  de 
Dieu,  et  toute  la  nature  chante  au  Seigneur.  Le  poëte  l'a 
bien  compris  ;  l'homme,  dit-il. 

Prête,  pour  radorer,  son  âme  à  la  nature. 

Mais  combien  peu  d'hommes  s'arrêtent  à  ces  aspirations 
saintes  !  L'homme  d'ordinaire  se  cherche  et  se  retrouve 
lui-même  dans  la  création.  Les  champs,  les  arbres,  les  vents 
se  remplissent  pour  lui  de  sympathies  mystérieuses  ;  il  leur 
prête  un  sens,  il  leur  donne  une  voix,  il  leur  communique 
et  leur  retire  tour  à  tour  les  langueurs  tristes  et  les  grâces 
riantes  de  sa  pensée,  et  les  élève  â  lui  sans  les  pousser  plus 
haut.  La  nature  devient  la  compagne  de  sa  vie,  la  confidente 
de  ses  émotions,  l'amie  silencieuse  et  discrète  de  ses  peines 
et  de  ses  joies,  de  ses  regrets  et  de  ses  désirs,  de  ses  sou- 
venirs et  de  ses  espérances. 

Saint  Paul  reproche  aux  philosophes  d'avoir  fermé  les 
yeux  au  grand  spectacle  de  l'univers,  qui  leur  annonçait 
Id  ijiiissauce  ctcnicllc  de  Dieu. 

Ah  !  ne  ressemblons  pas  à  ces  ingrats  qui  oublient  leur 
Créateur  au  moment  môme  où  ils  sont  inondés  de  ses  bien- 
faits. Répétons  avec  un  éloquent  évêque  ces  paroles  pleines 
de  poésie  :  «  Elève-toi,  mon  âme,  sans  crainte,  dans  la 
contemplation  de  Uunivers  ;  admire  l'éclat  de  ces  astres 
(jui  furent  suspendus  au  firmament  pour  éclairer  les  noces 
de  la  terre  et  du  ciel.  Étudie  les  merveilles  de  la  puissance 
et  de  la  majesté  ;  il  n'y  a  rien  lâVie  formidable  :  c'est  l'œuvre 
de  ton  Bien-Aimé.  Partout  c'est  lui  que  tu  aimes,  qui  te 
parle,  ({ui  le  sourit,  qui  te  soutient,  qui  te  répond.  0  vous, 
le  plus  attentif,  le  plus  généreux,  le  meilleur  des  amis,  je 
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VOUS  ai  reconnu  sous  le  voile  de  ces  formes  qui  passent  ; 
j'ai  vu  un  rayon  de  votre  splendeur  courir  sur  ces  ombres 
qui  changent  ;  j'ai  vu  sur  le  lis  des  vallons  un  reflet  de  votre 
beauté.  Je  suis  en  Dieu  ;  c'est  un  océan  d'amour  où  je  nage, 
où  je  me  plonge  avec  bonheur  ;  c'est  l'œuvre  de  mon  Bien- 
Aimé,  ee  sont  des  dons  de  son  amour.  Je  suis  heureux  du 
présent,  et  plus  heureux  encore  du  but  oiï  je  marche  et.du 
trésor  divin  qui  m'attend  dans  l'éternité. 

«  Ainsi  apparaît  la  nature  sous  l'influence  du  diviu 
amour  ;  elle  permet  de  goûter  ses  dons  sans  nous  inspirer 
d'alarmes.  » 

§  4.  —  Spectacle  admirable  gue  nous  trouvons 
dans  les  œuvres  de  Dieu 

Dieu  a  fait  la  Jieauté  de  la  terre  si  variée,  afin  que  chaque 
être  y  puise  le  bonheur  qui  lui  est  propre.  Certains  ne  vivent 
que  pendant  quehjues  instants  ;  d'autres  s'éveillent  quand 
tout  le  reste  s'endort  ;  d'autres  encore  n'existent  qu'une 
partie  de  l'année. 

Quel  ravissant  spectacle  nous  offre  cette  terre  si  féconde 
et  si  belle,  quand  tout  dans  la  nature  se  réveille  et  sourit  au 
matin,  (jue  les  petits  oiseaux,  secouant  leurs  ailes  humides 
de  rosée,  gazouillent  sur  la  branche  riiyinni»  de  joie  que  les 
insectes  murmurent  dans  l'herbe  ! 

Quoi  de  plus  beau  que  la  douce  lumière  qui  s'épanche 
de  l'oriiMit,  lorscpi'il  s'ouvre  comme  une  fleur  céb^ste  ? 

Qui  donc  a  vu  deux  levers  de  soleil  identiquement  beaux  ? 
L'homme,  qui  se  préoccupe  de  tant  d'événements  misé- 
rables, et(pji  s(>  récrée  à  tant  de  spectacles  indignes  de  lui, 
ne  (bnrait-il  pas  trouver  ses  vrais  plaisirs  dans  la  con- 
templation de  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'impérissable?  Il 
n'en  est  pas  un  parmi  nous  qui  n'ait  gardé  un  souvenir  bien 
mar(|ué  de  quelque  fait  puéril,  et  nul  ne  com|)te  parmi  st-s 
joies  un  instant  où  la  nature  s'est  fait  aimer  dv  lui  pour  elle- 
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même,  où  le  soleil  l'a  trouvé  transporté  hors  du  cercle 
d'une  égoïste  individualité  et  perdu  dans  ce  fluide  de  bon- 
heur qui  charme  tous  les  êtres  au  retour  de  la  lumière. 
Nous  goûtons  comme  malgré  nous  ces  ineffables  biens 
que  Dieu  nous  prodigue  ;  nous  les  voyons  passer  sans  les 
accueillir  autrement  que  par  des  paroles  banales  ;  nous 
n'ej!  étudions  pas  le  caractère  ;  nous  confondons  dans  une 
même  appréciation,  froide  et  confuse,  toutes  les  nuances 
die  nos  jours  radieux  ;  nous  ne  marquons  pas  comme  un 
événement  heureux  le  loisir  d'une  nuit  de  contemplation, 
la  splendeur  d'un  matin  sans  nuages. 

La  sublime  majesté  de  l'Océan  et  des  Alpes  nous  trans- 
porte, nous  ravit,  nous  fait  entrevoir  par  delà  les  nuages 
encore  d'autres  cieux  ;  mais  bientôt  se  fait  sentir  le  besoin 
de  nous  reposer  de  l'admiration  même.  Par  l'effet  de  cette 
réaction,  quand  le  besoin  de  la  force  et  ,de  la  paix  nous 
presse,  nous  fuVons  et  le  torrent  qui  brise  et  entraîne,  et  le 
ruisseau  qui  fait  trop  rêver,  et  le  fleuve  même  qui  coule  au 
loin.  Instinctivement,  et  comme  pour  protéger  la  libre 
possession  de  nous-mêmes,  nos  pas  s'arrêtent  de  préférence 
au  bord  des  eaux  tranquilles,  nappes  merveilleuses  dont 
l'aspect  à  la  fois  grave  et  serein  élève  nos  contemplations. 
Dans  cette  disposition  d'équilibre  et  de  paix,  rien  ne  nous 
parle,  ne  nous  répond  mieux  que  ces  lacs  ombragés,/ 
perdus  dans  les  détours  de  la  montagne ,  et  dont  la  glace 
unie  est  un  autre  ciel  d'azur.  Qu'il  fait  sentir  et  penser, 
le  lac  solitaire,  écarté,  sans  bruit,  sans  nom  !  Eaux  pures 
et  limpides  renfermées  dans  une  coupe  de  verdure,  un 
seul  regard  embrasse  leur  unité  charmante  ;  contenues  et 
vivantes  dans  des  limites  qu'elles  ne  peuvent  franchir,  elles 
semblent,  comme  la  sagesse  même,  réconciliées  avec  la 
nécessité.  Si  nous  demandons  au  lac  le  secret  de  sa  vie 
intérieure  et  profonde,  il  nous  répondra  par  la  riche  végé- 
tation dont  il  s'entoure.  Partout,  sur  ses  rives  et  dans  sou 
sein,  la  vie  et  les  bienfaits  ;  nulle  part  le  danger.  Sa  surface 
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se  ride  sans  soulever  le  sable  d'or  de  son  lit  ;  il  ne  recèle 
aucun  débris,  parce  qu'il  n'a  vu  aucun  naufrage. 

Les  hommes  se  fatiguent  à  inventer  des  amusements  dont 
ils  ne  tardent  pas  à  se  dégoûter,tandis  que  la  nature,  avec  une 
bonté  maternelle,  offre  à  tous  ses  enfants  le  moins  dispen- 
dieux, le  plus  innocent  et  le  plus  durable  des  ptaisirs.  C'est 
celui  dont  jouissaient,  dans  le  jardin  d'Eden,  nos  premiers 
parents.  Pour  peu  que  l'on  conserve  l'antique  simplicité, 
il  est  presque  impossible  de  ne  pas  trouver  des  charmes  à 
<ontemplcr  la  nature.  Le  pauvre,  aussi  bien  que  le  riche, 
peut  se  procurer  cette  jouissance  ;  mais  c'est  précisément 
ce  qui  en  diminue  le  prix.  Insensés  que  nous  sommes,  nous 
estimons  peu  ce  que  nos  frères  partagent  avec  nous  ! 

Combien  cependant,  auprès  de  ce  plaisir  si  touchant  et 
si  noble,  combien  sont  frivoles  et  trompeurs  ces  amuse- 
ments recherchés  que  le  riche  se  procure  à  si  grands  frais  ! 
Uniquement  propres  à  nous  arracher  à  nous-mêmes,  ils 
laissent  un  vide  alTreux  dans  notre  âme,  et  amènent  toujours 
avec  e\i\  le  dégont  et  l'ennui.  Au  contraire,  la  bienfaisante 
nature  otTre  continuellement  de  nouveaux  objets  à  nos  yeux. 
Tous  les  plaisirs  qui  ne  sont  que  l'ouvrage  de  notre  imagi- 
nation ont  une  courte  durée  et  sont  aussi  fugitifs  qu'un  beau 
songe,  dont  l'illusion  se  détruit  au  moment  du  réveil.  Les 
plaisirs  de  l'esprit  et  du  cœur,  ceux  que  nous  goûtons  en 
contemplant  les  œuvres,  de  Dieu  sont  solides  et  durables, 
parce  ([u'ils  nous  ouvrent  une  source  inépuisable  de  délices. 
Le  ciel  avec  tous  ses  feux,  la  terre  émaillée  de  fleurs,  le 
chant  mélodieux  des  oiseaux,  le  doux  murmure  des  fon- 
taines, le  cours  majestueux  d'un  fleuve,  la  diversité  des 
paysages,  mille  points  de  vue  tous  plus  ravissants  les  uns 
que  les  autres,  fournissent  sans  cesse  de  nouveaux  sujets 
de  j)laisirs.  La  grande  science  du  chrétien  consiste  à  jouir 
innocemment  de  tout'  ce  qui  l'environne  :  il  possède  l'art 
de  se  rendre  heureux  dans  toutes  les  circonstances,  à  peu 
de  frais  et  sans  qu'il  en  coûte  à  sa  vertu. 
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Pour  bien  jouir  du  touchant  spectacle  que  ne  cessent  de 
nous  offrir  les  œuvres  de  Dieu,  il  faut  avoir  la  paix  de  l'àme. 
Que  font  en  effet  à  un  cœur  blessé  les  charmes  de  la 
solitude,  les  beautés  d'une  nature  ou  voilée  ou  splendide  ? 
Impatients  des  murs  qui  vous  retiennent  captifs,  dit  un 
auteur  moderne,  en  vain  vous  vous  écrierez  :  0  abicampi  ! 
Croyez-vous  qu'il  n'y  aura  rien  dans  ces  beaux  aspects  qui 
vous  lasse  ou  soit  en  désaccord  avec  la  situation  de  votre 
cœur?  En  défendrez-vous  l'accès  aux  souvenirs  qui  pour- 
suivent, idées  qui  s'associent  et  qui  obsèdent,  aux  rébellions 
de  la  pensée  qui  troublent  l'esprit  et  empêchent  le  flot  inté- 
rieur de  couler  à  son  gré,  enfin  à  ce  démon  de  la  pensée, 
démon  thougt,  comme  s'exprime  quelque  part  l'auteur  de 
Cliilde  Harold  (1)  ?  Il  faut  que  le  cœur  soit  monté  comme 
un  instrument  docile,  harmonieux  et  bien  réglé,  pour  faire 
sa  partie  dans  ce  concert  de  la  nature  ;  qu'il  gazouille  sa 
joie  avec  les  oiseaux,  qu'il  soit  limpide  et  sans  trouble 
comme  le.  ruisseau,  clair  comme  le  ciel  d'azur  qui  vous 
environne.  En  vain  vous   demanderez  un  asile  aux  frais 


(1)  0  douce  harmonie  de  la  nature  el  de  TAme!  Quand  celle-ci 
est  calme  comme  la  nature,  quand  elle  a  le  bonheur  d'être  comme 
'elle  soumise  à  sa  loi  et  obéissante  à  Celui  qui  l'a  faite,  quand  elle 
accomplit  volontairement  et  avec  amour  ce  que  la  nature  sans  rai- 
son opère  nécessairement  et  par  instinct;  en  un  mot,  quand  elle 
■  est  pure,  cest-à-dire  dégagée  par  l'elforl  de  sa  liberté  de  tout  ce 
qui  est  contraire  à  son  essence  et  à  sa  destinée,  oh!  alors  comme 
elle  s'entend  bien  avec  toute  la  création!  comme  elle  conspire 
avec  elle  pour  renvoyer  à  son  auteur  lous  les  bienfaits  de  la  vie 
qu'elle  en  reçoit!  Avec  quel  transport  elle  se  mêle  ù  ce  grand 
hymne  de  louange  el  d'adoration  qui  s'exhale  de  tous  les  points  de 
ce  monde  vers  le  ciel,  et  quel  bonheur  et  surtout  quelle  gloire 
pour  elle  de  diriger  ce  magnifique  concert  par  son  intelligence  et 
sa  volonté,  et  d'y  a[)porter  ce  qui  en  fait  le  principal  charme  aux 
yeux  de  Dieu  et  ce  (pi'aucunc  autre  créature  ici-bas  ne  peut  y 
mettre  :  la  pensée  et  la  liberté,  la  science  et  l'amour,  c'est-à-dire 
une  adoration  qui  a  la  conscience  d'elle-même  et  de  Celui  auquel 
elle  rend  homniag(>  par  le  dévouement  et  le  sacridcc! 
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bocages  et  aux  retraites  ombreuses  ;  si  le  souci  connaît  le 
chemin  de  votre  cœur,  il  saura  bien  vous  retrouver  dans 
votre  abri  le  plus  reculé.  Après  quelques  instants  passés 
sous  le  charme,  le  froid  saura  se  glisser  et  vous  saisir;  et 
alors  vous  aurez  beau  vous  en  défendre,  la  note  dominante 
qui  sortira  pour  vous  de  ce  vaste  concert  s'appellera  d'un 
nom  fatal  :  ennui  ! 

Rappelez  l'exemple  de  saint  Augustin  avant  sa  conver- 
sion, et  vous  verrez  que  rien  ne  peut  calmer  une  âme 
éloignée  de  Dieu. 

«.  Le  charme  des  bois,  dit-il,  les  chants,  la  musique,  les 
jeux,  les  bosquets,  les  parfums,  les  splendides  bouquets, 
les  livres,  l'étude,  la  poésie,  rien  ne  pouvait  distraire  ma 
douleur;  je  pleurais,  je  soupirais  ;  incapable  de  repos,  je 
portais  mon  âme  sanglante  et  déchirée  ;  je  ne  savais  où 
reposer,  tout  m'élant  odieux,  la  lumière  même.  » 

'  Si  vous  voulez  goûter  ces  jouissances  si  pures  qu'on 
trouve  dans  la  contemplation  de  la  nature,  aimez  les  pro- 
menades solitaires,  loin  du  bruit  et  des  regards  du  monde. 
«  Fuyez  les  concours  tumultueux  et  la  confuse  multitude, 
qui  sert  de  scène  à  la  vanité  et  à  la  mondanité,  dit  le 
P.  Bourdaloue.  S'il  y  aune  beauté  humaine  à  produire  et  à 
faire  connaître,  s'il  y  a  un  ornement  et  une  parure  à  faire 
briller,  n'est-ce  pas  là  qu'on  l'étalé  avec  plus  d'éclat  et  plus 
de  pompe?  Au  milieu  de  tant  d'objets  dillerents,  qui  tour  à 
tour,  et  comme  par  des  évolutions  réglées,  passent  sans 
cesse  et  repassent,  de  quoi  les  yeux  sont-ils  frappés,  et  à 
quoi  se  rendent-ils  attentifs?  quelles  pensées  se  forment 
dans  les  esprits  ?  quels  sentiments  touchent  les  cœurs,  et 
sur  quels  sujets  roulent  les  conversations  (1)  ?  » 

(1)  (cSi  vous  me  demandiez  le  moUfqui  condiiil  la  fnshion  aux 
Champs-Elysées  et  au  bois,  je  vous  répondrais  qu'il  y  a  plusieurs 
raisons  :  1°  riiygiène,  2"  la  curiosité.  H"  le  plaisir  de  voir,  l"'  le 
plaisir  d'C'trevu.  Aussi,  pour  de  certains  hommes  et  pour  de  cer- 
taines femmes,  c'est  aux  Champs-Elysées  et  au  bois  de  Ituulogne 
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Fuyez  donc,  femmes  pieuses,  les  promenades  trop  fré- 
quentées, où  votre  modestie  et  votre  pudeur  auraient  beau- 
coup à  souffrir  (1).  Choisissez  de  préférence,  quand  vous 
le  pourrez  sans  trop  contrarier  les  personnes  auxquelles 
vous  devez  des  égards,  ces  paisibles  campagnes,  séjour  de 
l'innocence  et  de  la  paix,  où,  loin  des  craintes  et  des 
plaisirs  séducteurs  du  monde,  vous  pourrez  jouir  librement 
du  spectacle  enchanteur  que  vous  offre  la  nature  et  des 
charmes  qu'elle  fait  éprouver  à  votre  esprit  et  à  votre 
cœur. 

qu'on  aime  à  montrer  chaque  jour  une  toilette  nouvelle.  C'est 
aussi  ce  qui  a  fait  dire  à  la  duchesse  de  Fleury  :  «  C'est  là  que 
«  l'Orgueil  rencontre  l'Envie.  »        {La  Vie  élégante  à  Paris.) 

(1)  «  Les  promenades  publiques  des  villes  sont  pernicieuses  aux 
enfants' de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  c'est  là  qu'ils  commencent  à  se 
rendre  vains  et  à  vouloir  être  regardés.  C'est  au  Luxembourg  et 
aux  Tuileries,  surtout  au  Palais-Royal,  que  la  belle  jeunesse  de 
Paris  va  prendre  cet  air  impertinent  et  fat  qui  la  rend  si  ridicule  et 
la  fait  huer  et  délester  dans  toute  l'Europe.» 

(J.-J.  Rousseau.) 


III 


Conseils  hygiéniques  sur  les  attitudes  , 
les  mouvements  et  les  exercices  gymnastiques. 

«  Le  corps  est  l'instrument  do  1  urne, 
et  l'ùme  l'instrument  de  Dieu.  » 
Plutahoue.  ) 


§   1. — Règles  à  garder  dans  ces  exercices. 

En  général,  les  personnes  pieuses  ne  sont  pas  assez  con- 
vaincues des  induences  du  corps  sur  l'àme,  quoique  les 
plus  célèbres  docteurs  les  aient  très -bien  connues.  On 
trouve  à  ce  sujet  un  passage  très-remarquable  dans  Moïse 
Maimonide,  le  plus  ancien  des  médecins  arabes  :  «  Puisque 
la  santé,  dit-il,  contribue  beaucoup  à  la  comiaissance  et  au 
culte  de  la  Divinité,  et  que  l'Iiomme  malade  n'en  peut  pas 
contempler  dignement  les  œuvres,  il  est  donc  absolument 
nécessaire  pour  lui  d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
nuire  à  son  corps,  et  de  recberclier  au  contraire  ce  qui 
peut  conserver  et  augmenter  la  santé.  )> 

«  L'àme,  ajoute  Descartes,  dépend  tellement  du  tempé- 
rament et  de  la  disposition  des  organes  du  corps,  que,  si 
l'on  pouvait  Irouver  un  moyen  d'augmenter  noire  pénétra- 
tion, ce  serait  dans  la  médecine  qu'il  l'audrait  le  cher- 
cher (1).  »  Ce  que  Descartes  pressentait,  HolFinann  l'a  vérifié  ; 
et  ce  grand  praticien  dit  expressément  ([u'il  a  connu  des 
gens  stupides  à  qui  il  a  doinié  de  la  raison  en  leur  taisant 
prendre  du  mouvement. 

(1)  De  la  Mélliodc,  n»  G. 


iO  CONSEILS   HYGIÉNIQUES. 

Voilà  pourquoi  nous  croyons  faire  une  chose  utile  en 
donnant  ici  aux  personnes  pieuses  quelques  règles  pour 
rendre  leurs  délassements  utiles  à  leur  santé  (4). 

1.  Vous  tous  qui  vous  livrez  à  des  travaux  sédentaires, 
faites  de  temps  en  temps  alterner  l'attitude  debout  avec 
l'attitude  assise  :  votre  santé  y  gagnera  beaucoup,  et  votre 
moral  aussi.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  M"'"  de  Sévigné 
attribuait  la  fréquence  des  maladies  nerveuses  chez  les 
femmes  à  leur  vie  par  trop  sédentaire. 

2.  Vous  retirerez  encore  un  grand  avantage  de  vous 
servir  habituellement  d'une  chaise  ou  d'un  fauteuil  dont 
le  siège  soit  formé  de  lamelles  de  jonc  disposées  en 
treillis. 

3.  Beaucoup  de  professions  exigeant  une  uniformité 
d'attitude  et  de  mouvement  qui  finit  par  amener  des  dévia- 
tions et  prédispose  à  des  maladies  presque  inévitables ,  les 
médecins  ne  sauraient  trop  insister  auprès  de  leurs  clients 
sur  la  nécessité  du  repos  du  dimanche.  En  prescrivant  de 
sanctifier  ce  jour,  la  religion  n'a  pas  seulement  en  vue  la 
gloire  de  Dieu,  mais  encore  la  santé  de  l'homme  et  sa  per- 
fection morale. 

A.  Variez,  variez  surtout  chez  les  enfants,  les  occupations 
intellectuelles,  ainsi  que  la  direction  des  mouvements  mus- 
culaires ;  vous  leur  procurerez  le  délassement,  état  inter- 
médiaire entre  le  travail  et  le  repos. 

Les  jeux,  dit  Quintilfen,  sont  utiles  aux  enfants,  parce 
que,  après  leurs  récréations,  ils  apportent  plus  de  force  et 
un  cœur  plus  courageux  à  l'étude.  Il  faut  ôter  à  leurs  diver- 
tissements tout  ce  qui  peut  les  passionner  trop. 

5.  C'est  à  l'aide  de  cette  variété  combinée  d'occupations 

(1)  Nous  avons  extrait  on  partie  ces  conseils  du  dernier  ouvrage 
lie  M.  le  cioctour  .l.-R.-T.  Doscurct,  aussi  distingué  par  sa  profonde 
science  que  par  ses  sentiments  sinoèrenicnt  religieux.  Nous  ne 
saurions  trop  l'ccom mander  du  niôaie  auteur  la  Médecine  des 
passionx;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  plusieurs  langues. 
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que  vous  parviendrez  à  (ixer  quelque  peu  la  légèreté  natu- 
relle au  jeune  âge,  et  que  vous  obtiendrez  d'heureux 
résultats  sans  compromettre  la  santé.  C'est  surtout  aux 
petits  enfants  qu'un  fréquent  changement  d'attitude  est 
indispensable:  pour  eux,  en  effet,  remuer  c'est- vivre.. 

(j.  Les  asthmatiques  et  les  anévrismatiques  devront  éviter 
la  marche  ascendante  et,  en  général,  tout  exercice  violent 
qui  pourrait  augmenter  la  gène  habituelle  de  leur  respi- 
ration. 

7.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  bonnes  jambes  pour  bien 
courir,  il  faut  surtout  posséder  de  bons  organes  thoraciques  ; 
aussi  les  individus  à  poitrines  irritables  feront-ils  bien  de 
s'abstenir  de  la  course,  qui  est  encore  défavorable  aux 
vieillards. 

8.  Les  jeunes  gens  lymphatiques,  lourds,  moroses, 
devront  particulièrement  s'exercer  au  saut,  exercice  si 
propre  à  donner  de  la  souplesse  au  corps  et  surtout  aux 
membres  inférieurs. 

9.  Toutefois,  de-  graves  accidents  pouvant  survenir  à  la 
suite  d^un  saut  trop  élevé  ou  mal  fait  sur  un  plan  résistant, 
on  n'oubliera  pas  ce  précepte  important  de  gymnastique, 
qu'il  faut  toujours  amortir  la  chute,  en  la  décomposant  par 
la  llexion  successive  des  pieds,  des  jambes  et  des  cuisses. 

10.  Peu  utile  aux  hommes,  qui  ont  bien  d'autres  moyens 
d'exercer  leurs  membres,  la  danse  est  on  ne  peut  plus 
utile  à  la  santé  des  jeunes  personnes.  Mallieureusement 
l'exciUUion  nerveuse  qu'elle  produit  dans  la  plupart  des 
bals,  vient  trop  souvent  détruire  les  bons  effets  de  l'exercice 
musculaire. 

11.  Indépendamment  de  la  double  inlhience  de  la  dis- 
traction et  d'un  air  sans  cesse  renouvelé,  la  promenade  en 
voiture  est,  par  elle-même,  favorable  aux  convalescents 
ainsi  qu'aux  constitutions  nerveuses  les  plus  débiles.  Cet 
exercice  passif  a  l'avantage  d'augmenter  le  mouvement  de 
nutrition  sans  occasionner  aucune  déperdition  des  forces. 
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12.  La  promenade  en  bateau  sur  une  eau  tranquille 
n'offre  guère  qu'une  agréable  distraction;  à  moins  que, 
maniant  la  rame,  on  ne  la  transforme  en  un  exercice  des 
plus  actifs  et  des  plus  convenables  pour  développer  les  bras 
et  la  poitrine. 

13.  Quant  au  mal  de  mer,  contre  lequel  on  a  préconisé 
tant  de  remèdes  soi-disant  infaillibles,  mais  presque  tou- 
jours inefficaces,  on  parvient  à  le  modérer,  quelquefois 
même  à  s'en  préserver,-  à  l'aide  des  précautions  suivantes  : 
avant  de  se  mettre  en  mer,  on  aura  soin  de  se  lester  modé- 
rément l'estomac  d'une  nourriture  tonique  ;  une  fois  sur  le 
bâtiment,  on  se  promènera,  on  se  distraira  sur  le  pont,  en 
variant  ses  attitudes  et  surtout  ses  regards.  Les  nausées,  le 
malaise  commencent-ils  à  se  faire  sentir  malgré  ces  moyens, 
on  sangle  le  ventre,  on  descend  à  fond  de  cale,  où  les 
secousses  sont  bien  moins  fortes,  et  l'on  s'y  couche  sur  le 
dos,  la  tête  un  peu  plus  élevée  que  les  pieds,  jusqu'à  ce  que 
ces  symptômes  précurseurs  se  soient  entièrement  dissipés. 

14.  Il  ne  faut  pas  se  livrer  à  un  travail  intellectuel 
immédiatement  après  un  exercice  poussé  jusqu'à  la  fatigue. 
La  composition  est  alors  par  trop  difficile.  Et  cela,  dit  Tis- 
sot,  par  deux  raisons  différentes  :  la  première,  c'est  qu'alors 
on  a  besoin  de  repos,  et  que  l'action  de  l'âme  n'est  point 
un  repos  pour  le  corps  fatigué,  comme  celle  du  corps  l'est 
pour  l'esprit;  la  seconde,  c'est  que  la  circulation  est  animée 
par  le  mouvement,  et  que  le  cerveau  même,  étant  agité  par 
cette  augmentation  de  mouvement,  est  peu  propre  à  suivre 
une  chaîne  d'idées  dont  la  netteté  dépend  de  la  tranquillité 
et  de  l'ordre  des  oscillations. 

15.  Il  ne  faut  pas  non  plus  faire  un  exercice  violent 
après  un  dîner  copieux  :  on  détournerait  de  l'estomac  les 
forces  dont  il  a  besoin  pour  opérer  une  bonne  digestion. 
Toutefois  maint  estomac  paresseux  se  trouve  bien  d'une 
partie  de  billard,  de  volant,  de  boules,  de  paume  ou  de 
ballon,  fait  à  la  suite  des  repas. 
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16.  L'exercice  quotidien  et  modéré  de  la  pensée  entre- 
tient d'abord  les  facultés  intellectuelles  des  personnes  avan- 
cées en  cage  ;  puis  il  compense,  je  ne  dis  pas  la  cessation, 
mais  la  diminution  graduée  d'exercices  corporels  que 
semblent  commander  la  raideur  des  muscles  et  des  articu- 
lations, ainsi  que  la  pesanteur  des  os. 

17.  Pris  avec  modération,  l'çxercice  musculaire  aug- 
mente les  forces,  favorise  le  travail  de  la  pensée,  provoque 
l'appétit  et  le  sommeil  ;  en  outre,  il  calme  les  passions  en 
détournant  l'esprit  de  ses  idées  dominantes.  Faite  en  plein 
air,  quand  le  temps  le  permet,  la  gymnastique  est  encore 
plus  favorable  à  la  santé,  puisque  l'on  obtient  par  surcroît 
les  bons  effets  d'un  bain  d'air  (1). 

18.  Parents  de  toutes  les  classes  de  la  société,  accoutu- 
mez peu  à  peu  vos  enfants  à  supporter  des  fatigues,  à  se 
servir  également  des  deux  mains  (i2),  à  n'avoir  que  des  mou- 

(1)  L'histoire  nous  fournit  une  muUiludc  d'exomplcs  des  bons 
effets  de  l'exercice.  Hérodicus,  célèbre  médecin,  précepteur  d'Hip- 
pocrale,  qui  le  premier  a  fait  de  l'arl  des  exercices  une  branche 
de  l'art  de  1,'uérir,  rétablit  par  ce  moyen  sa  propre  santé,  et,  mal- 
gré la'  faiblesse  de  son  tempérament,  parvint  jusqu'à  Fàge  de  cent 
ans.  Hismona^iis  se  délivra  par  le  même  moyen  d'une  faiblesse  de 
nerfs.  Galien,  infirme  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  ,  nous  apprend 
lui-même  qu'il  ne  put  rétablir  sa  santé  qu'en  consacrant  qiielquQS 
heures  tous  les  jours  à  prendre  du  mouvement.  Socrate  et  Agésilas, 
qui  vont  à  cheval  sur  un  bàlon  avec  leurs  enfants  :  Anmdine 
equilnvil  ipse  Socrales  (Valkr.  Maxim.,  liv.  Vlll,  ch.  viii),  le 
grand  [)ûnlife  Scncvola,  Scipion,  Ladius,  jouant  aux  petits  palets  et 
faisant  des  ricochets  au  bord  de  la  mer  pour  se  délasser  de  leurs 
travaux  etcoisorver  par  là  leur  santé,  leur  gaieté  et  leurs  forces, 
me  paraissent  des  exemples  qu'on  peut  proposer  à  nos  lettrés  les 
plus  illustres.  //  est  étonnant,  disait  IMLne  le  Jeune,  combien  te 
mouvement  et  l'exercice  du  corps  animcnl  l'action  de  rcspril. 
j[Tissot,  De  la  santé  des  gens  de  lettres.) 

{"2)  L'immense  majorité  des  nouveaux-nés  prédisposés  à  élre 

droitiers  se  trouve   encore   augmentée  par  l'habitude  (ju'ont  les 

nour.nccs  de  porter  presque  toujours  l'enfant  sur  leur  bras  droit. 

,  Lu  le  tenant  Umtôl  à  droite,  lantùl  à  gauche,  elles  risqueraient 
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vements  modérés,  décents,  tendant  à  un  but  utile  ;  vous 
aurez  déjà  fait  une  partie  intéressante  de  leur  éducation.  En 
développant  d'abord  les  forces  physiques  de  l'enfant,  vous 
préparez  son  âme  à  la  vertu  :  d'ordinaire,  l'homme  est 
d'autant  meilleur  qu'il  est  plus  fort. 

§  2.  —  Des  exercices  raisonnes  de  lu  gijmnastiqiw,  de 
leurs  abus  et  de  leurs  avantages. 

Pour  compléter  les  conseils  que  nous  avons  donnés  sur 
ce  sujet,  nous  allons  citer  un  excellent  chapitre  du  docteur 
Devay  : 

La  gymnastique  est  l'art  de  régler  les  mouvements  du 
corps,  de  manière  à  développer  ses  forces,  à  augmenter  son 
agilité,  sa  souplesse,  sa  stabilité  ;  à  entretenir  ou  rétablir 
la  santé  ;  à  servir  enfin  au  développement  des  focultés,  tant 
physiques  que  morales.  Le  savant  Kurt-Sprengel  pense  en 
effet  que  l'éducation  et  manière  de  vivre  des  Grecs,  en  même 
,  temps  qu'elles  eurent  une  influence  très-importante  sur  le 
développement  du  corps,  contrijjuèrent  au  perfectionne- 
ment des  facultés  de  l'esprit. 

Nous  allons  passer  en  revue,  d'une  manière  succincte, 
chacun  des  exercices  systématisés  ou  gymnastiques. 
,  L'escrime.  —  C'est  un  des  exercices  qui  mettent  le  plus 
vivement  en  jeu  un  grand  nombre  de  muscles.  Celui  qui 
fait  des  armes  se  porte  en  avant  et  en  arrière  avec  une 
grande  vivacité  ;  il  communique  sans  cesse  à  son  corps  des 
secousses  violentes  qui  retentissent  dans  toutes  ses  parties. 
Cet  exercice,  en  même  temps  qu'il  développe  les  muscles 
des  membres,  donne  aussi  une  remarquable  extension  à  la 
cavité  de  la  poitrine.  Il  convient  donc  particulièrement  aux 
jeunes  gens  faibles,  peu  musclés,  qui  ont  à  redouter  les 

moins  de  se  tourner  la  laillo,  et  concourraient  à  rendre  leurs 
élèves  également  forts  et  adroits  dos  deux  mains,  avantage  pré- 
cieux dans  maintes  circonstances  delà  vie. 
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atteintes  d'une  maladie  thoracique.  L'escrime,  suivant  une 
judicieuse  observation  du  docteur  Londe,  n'est  peut-être  pas 
sans  action  sur  certains  sens  externes  et  sur  certaines  facultés 
cérébrales  :  elle  exige  un  coup  d'œil  stir,  une  détermination 
rapide,  et  contribue  peut-être  à  donnera  certains  hommes 
un  juste  sentiment  de  leurs  forces. 

Les  jeux  palestriqiies,  ceux  dits  du  portique,  pratiqués 
dans  les  gymnases  modernes,  développent  l'énergie  muscu- 
laire, augmentent  la  force  de  la  fibre  motrice  en  la  rendant 
plus  durable;  ils  perfectionnent  aussi  la  nuti'ition.  On  a  fait, 
en  outre,  l'importante  observation  qu'ils  étendaient  leur 
influence  sur  les  sens,  dont  ils  perfectionnent  la  justesse  et 
augmentent  la  force  et  la  finesse.  A  ces  effets  si  désirables 
nous  pouvons  ajouter  que  la  gymnastique  corrige  beaucoup 
de  vices  de  conformation,  qu'elle  s'oppose  puissamment  à  la 
fausse  direction  que  i)euvent  prendre  soit  la  colonne  épi- 
nière,  soit  les  os  des  extrémités.  Elle  devient  le  modifica- 
teur le  plus  propre  à  réformer  la  constitution  proprement 
dite  ;  car,  pour  répondre  à  son  objet  final,  l'art  cherche  à 
établir  l'harmonie  entre  les  forces  locomotrices,  en  perfec- 
tioin)anl  sans  cesse  les  parties  les  plus  faibles.  Elle  sert  de 
correctif  chez  les  enfants  qui  ont  uiu;  inclination  toute  par- 
ticulière à  se  servir  des  membres  qui  répondent  activement 
à  leur  volonté  :  ce  qui  concourt  à  amener  une  inégale 
répartition  des  forces. 

f/éducation  musculaire  ne  donne  pas  seulement  plus 
d'adresse  et  de  perfection  dalis  les  mouvements,  elle  pro- 
cure encore  une  économie  de.  forces,  elle  permet  d'en  tirer 
le  meilleur  parli  jiossible,  et  par  conséquent  d'en  |)r()l(»nger 
l'action  pins  longtemps,  par  cela  même  que  l'Iiabilude  |tro- 
cure  plus  de  justesse  et  de  précision  dans  les  contractions. 
C'est  si  vrai,  que,  dans  les  exercices  mêmes  qui  exigent  le 
plus  de  force,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  enfants  les  plus 
robustes  (jui  réussissent  le  mieux,  et  les  progrès  sont  bien 
])lus  rapides  que  ne  peut  être  l'accroissement  des  muscles, 
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comme  il  esl  facile  de  s'en  apercevoir  en  suivant  avec  un 
peu  d'aUenlion  les  effets  de  la  gymnastique  sur  les  trop  rares 
élèves  qui  peuvent  s'y  livrer.  Les  exercices  ne  procurent  pas 
seulement  de  la  dextérité,  ils  favorisent  encore,"  avec  le 
temps,  le  développement  matériel  des  organes  du  mouve- 
ment. Ils  appellent  plus  de  sang  artériel  dans  le  système 
musculaire,  et  ils  en  activent  l'assimilation  ;  aussi  les  muscles 
les  plus  exercés  s'accroissent-ils  plus  que  les  autres,  et  en 
proportion  de  leur  activité,  pourvu  que  les  matériaux  de 
réparation  soient  plus  abondants  que  les  dépenses  journa- 
lières. Celte  augmentation  dénutrition  s'étend  même  jus- 
qu'aux os,  dont  les  éminences  deviennent  plus  saillantes  et 
le  tissu  plus  compacte. 

Quand  les  exercices  sont  très-variés,  toutes  les  parties  du 
corps  y  prennent  également  part  et  se  développent  dans  la 
même  proportion;  l'équilibre  se  maintient  dans  l'ensembje; 
toutes  les  formes  acquièrent  plus  de  perfection.  Au  con- 
traire, une  action  spéciale,  exclusive  et  habituelle  fait  pré- 
dominer aux  dépens  des  autres  les  muscles  qui  fatiguent  le 
plus.  De  là  le  développement  des  membres  thoraciques  ou 
abdominaux  fortement  employés  ;.de  là  aussi  les  déviations 
de  la  taille  ,  quand  l'action  d'un  des  côtés  l'emporte  sur 
l'autre. 

Appliquée  à  l'éducation  des  jeunes  personnes,  la  gym- 
nasti(}ue  ne  doit  être  qu'un  moyen  exceptionnel,  exigé  par 
des  circonstances  particulières  de  santé.  (Le  docteur  Tissot, 
de  Lyon,  médecin  de  plusieurs  j)ensionnats  de  jeunes  per- 
soinies,  nous  a  dit  avoir  eu  souvent  l'occasion  de  constater 
de  nombreux  accidents  survenus  à  la  suite  d'une  fausse 
application  de  gymnastique.)  Dans  le  sexe  féminin,  en  un 
mot,  les  exercices  gymnastiques  ne  doivent  intervenir  que 
comme  moyens  curalils.  (liiez  les  garçons,  au  contraire,  la 
gymnastique  peut  entrer  d'une  manière  moins  limitée  dans 
le  régime  bygiénique  qu'on  associe  à  leur  éducation. 

Quoique  les  jeunes  garçons,  par  leur  nature  même ,  se 
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trouvent  fort  bien  d'un  système  d'éducation  physique  (jui 
développe  en  eux  la  force  et  l'agilité  musculaire,  ([ui  endur- 
cisse leur  corps,  la  physiologie  veut  cependant  qu'on  élimine 
des  gymnases  certaines  constitutions,  certains  tempéra- 
ments, certaines  idiosyncrasies,  dont  la.  santé  se  trouverait 
infailliblement  compromise  à  la  suite  de  ces  exercices. 
Ainsi  les  jeunes  gens  qui  ont  déjà  une  grande  tendance  à  la 
pléthore,  ceux  qui  sont  anévrismatiques,  ne  pourraient  se 
livrer  à  la  gymnastique  sans  courir  de  grands  dangers.  Il  en 
est  de  même,  mais  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  la 
santé  physique,  de  ceux  qui  sont  prédisposés  à  la  constitution 
athlétique,  chez  lesquels  le  système  musculaire  se  dessine 
déjàvigoureusement;  non-seulement  pour  ceux-ci  la  gymnas- 
tique n'est  point  nécessaire,  mais  elle  produirait  d'étranges 
aberrations.  Qu'on  ait  soin  pareillement  de  ne  pas  abuser 
des  exercices  qui  augmentent  démesurément  la  force  maté- 
rielle chez  les  jeunes  sujets  qui  ont  un  caractère  emporté, 
des  instincts  destructeurs  ;  ce  serait  donner  un  nouvel  essor 
à  leurs  mauvaises  passions,  et,  qui  plus  est.  Un  instrument 
dangereux  à  celles-ci.  L'éducation  physique  doit  toujours  se 
proportionner  aux  exigences  de  l'éducation  morale,  et  on 
doit  modifier  la  première,  lorsque  cela*  est  nécessaire,  pour 
entrer  plus  complètement  dens  le  sens  de  la  seconde. 


IV 

La  chasse  et  la  pêche. 


«  Si,  maicliant  dans  un  chemin,  vous 
trouvez  sur  un  arbre  ,  ou  à  terre,  le 
nid  d'un  oiseau,  et  la  mère  qui  est 
sur  ses  petiis  ou  sur  ses  œufs,  vous 
ne  reliendrez  point  la  mère  avec  ses 
petiis.  »    {Deutéronome,c.  xxii,  v.  7.) 

«  Je  ne  crains  pas  la  chasse ,  mais  bien 
les  chasseurs.  »  (fénelon.) 


§  1.  —  Le  plakir  de  la  chasse  (1). 

On  peut  diçe  que  la  chasse  est  un  des  exercices  qui  con- 
viennent le  mieux  et  plaisent  le  plus  aux  jeunes  gens.  Il  est 

(1)  Les  détails  statistiques  qui  suivent  ne  seront  sans  doute  pas 
lus  sans  intérêt. 

Le  nombre  des  permis  de  chasse  en  France  est  en  moyenne  d'e 
135,000  par  an,  produisant  2,3"25,000  francs  pour  l'Etat  et  1,153,000 
au  profit  des  communes. 

Malgré  toute  la  vigilance  des  autorités,  une  foule  d'individus 
parviennent  à  échapper  à  cet  impôt,  et  on  n'évalue  pas  à  moins  de 
453,000  le  nombre  des  braconniers. 

En  principe,  le  nombre  des  permis  de  chasse  est  proportionnel 
à  la  richesse  de  chaque  département. 

Les  déparlements  où  l'on  en  délivre  le  plus,  sont  :  la  Seine-Infé- 
rieure, l'Aisne,  Scine-et-Oise,  Seine,  Oise,  Nord,  Seine-et-Marne, 
Somme,  Calvados  et  Marne. 

('eux  qui  on  usent  le  moins,  sont  :Ia  Corse,  la  Lozère,  la  Loire,  le 
Lot,  la  Corrèzc,  l'Ariége,  le  Cantal,  les  Basses-Alpes  et  les 
Landes. 

D'après  les  évaluations  faites  A  minimà,  la  moyenne  des  produits 
est,  pour  chaque  chasseur,  de  50  fr.  En  multipliant  celte  somme 
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salutaire  tout  à  la  fois  à  la  santé  du  corps  et  de  l'âme  :  il 
délasse  l'une  des  études  sérieuses,  et  la  sort  de  ce  vague  si 
nuisible  à  l'âge  des  passions  ;  il  fortifie  l'autre,  et  l'accou- 
tume à  la  fatigue  et  à  la  rigueur  des  saisons.  Les  jeunes  per- 
sonnes, qui  ne  peuvent  se  livrer  à  ce  plaisir,  se  dédom- 
magent en  poursuivant  les  beaux  papillons  qui  errent  le 
matin  dans  les  prairies,  lorsque  la  rosée  engourdit  encore 
leurs  ailes  diaprées.  A  midi,  elles  vont  surprendre  les  sca- 
rabées d'émeraude  qui  dorment  dans  le  calice  brûlan^  des 
roses.  Le  soir,  quand  le  sphinx  aux  yeux  de  rubis  bour- 
"(lonne  autour  des  renothères  et  s.'enivre  de  leur  parfum  de 
vanille,  les  jeunes  filles  se  postent  en  embuscade  pour  saisir 
au  passage  l'agile  mais  étourdi  buveur  d'ambroisie.  Quelle 
joie  quand  elles  ont  enrichi  leur  belle  collection  d'un  grand 
sphinx  avec  sa  longue  taille,  ses  ailes  d'oiseau,  sa  figure 
spirituelle,  ses  antennes  moelleuses  et  ses  yeux  fanlas- 
liques  !  • 

Mais  révenons  à  la  chasse  des  lièvres  et  des  sangliers. 
M.  Hautain  va  nous  dire  quelles  règles  on  doit  y  garder; 
nous  le  laissoi>s  parler  Ini-inéme  : 

«  J'ai  aimé  cet  exercice,  parce  qu'il  donne  du  mouvement, 
de  l'ardeur  et  de  l'appétit.  Dans  la  jeunesse,  on  se  plaît  k 
déployer  ses  forces  et  à  faire  sentir  sa  puissance,  même  aux 
bêtes.  Cependant  je  dois  avouer  /pie  je  ne  les  ai  jamais 
luées  pour  mon  plaisir  sans  (piohiues  remords ,  bien 
(|ue  je  ne  fisse  aucune  difficulté  de  les  manger  quand  je  les 
ivlrouvais  sur  ma  table,  .l'avais  des  remords,  parce  (jue  je 
ne  reconnais  pas  à  l'hoînmc  le  droit  de  tuer  quoi  que  ce  soi! 
pour  se  divertir,  et  que  cette  sorte  de  divertissement  nie 

par  000,000  laul  cliassciirs  ivgiiliors  ([iic  braconniers,  on  a 
;50  millions  rlc  francs  pour  l'imporlanco  réolio  de  la  chasse  en 
France. 

Le  commerce  général  des  produits  de  la  chasse  est  en  moyenne 
de  1-2  millions  de  francs  (valeur  ofticiellcj  à  l'imporlalion,  ri  de 
8  millions  de  francs  à  rcxporlation.  (ISOo.J 
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paraissait,  au  fond,  iwabu^^^îune  cruamôv.  Qwfcn  tue  les 
animaux  à  la  chasse  «u  a/uremeç^pX)jH:t8'^n  uotnwrou  s'en 
défendre,  je  le  comjn^œ  :  c  est  de  droit  aauireja^uisqu'ils 
ont  été  faits  pour  noij^ervh«^.-etJiulil-Ht)u&  est-j^mis  de  les 
manger.  Ainsi  les  homîiiee  qui  vivent  de  leur  chasse  me 
semblent  irréprochables,  parce  qu'ils'  en  vivent  ;  ils  sont 
dans  leur  droit.  Qu'on  cherche  aussi  à  détruire  les  animaux 
nuisibles,  les  sangliers  qui  dévastent  les  cultures,  les  loups 
qui  dévorent  les  troupeaux,  les  renards  qui  dépeuplent  les 
basses-cours,  les  lièvres  et  les  lapins  qui  ravagent  les  jar- 
dins,' et  enfin  les  oiseaux  de  proie  qui  enlèvent  jusqu'aux 
enfants  ;  bien  loin  de  le  blâmer,  je  l'encourage  :  c'est  le 
bien  public  qu'on  procure,  ou  au  moins  c'est  un  mal  local 
ou  privé  qu'on  tâche  d'empêcher.  Les  chasseurs  de  ce  genre 
doivent  être  loués  et  honorés.  Mais  passer  la  journée  à  faire 
la  guerre  à  des  bêles  innocentes,  sans  nécessité  aucune  et 
uniquement  pour  s'amuser,  détruire  la  vie  pour  son  plaisir, 
se  complaire  dans  le  meurtre  des  animaux  et  dans  le  car- 
nage pour  prendre  de  l'exercice,  se  donner  de  l'appétit  et 
passer  le  temps  qu'on  ne  sait  pas  mieux  employer,  en 
vérité,  cela  n'est  pas  digne  d'un  homme  qui  a  un  esprit  pour 
penser  et  une  volonté  pour  bien  faire  (1). 

(1)  On  lira  avec  plaisir  le  passage  suivant  d'un  ccrivain 
célèbre  :  • 

«  Je  me  souviens  que,  lorsque  j'étais  enfant,  les  chasseurs  appor- 
taient à  la  maison,  vers  rautomne,  de  belles  cl  douces  palombes 
ensanglantées.  On  me  donnait  celles  qui  étaient  encore  vivantes, 
et  j'en  prenais  soin.  J'y  mettais  la  même  ardeur  et  les  mêmes 
tendresses  qu'une  mère  pour  ses  enfants,  et  je  réussissais  à  en  guérir 
quel<iues-uncs.  A  mesure  qu'elles  reprenaient  leurs  forces,  elles 
devenaient  tristes  et  refusaient  les  fèves  vertes,  que,  pendant  leur 
maladie,  elles  mangeaient  avidement  dans  ma  main.  Dès  qu'elles 
pouvaient  étendre  leurs  ailes,  elles  s'agitaient  dans  la  cage  et  se 
déchiraient  aux  barreaux.  Elles  seraient  mortes  de  fatigue  et  de 
chagrin  si  je  ne  leur  eusse  donné  la  liberté.  Aussi  je  m'étais  habi- 
tué, quoique  égo'i'ste  enfant  s'il  en  fût,  à  sacriiier  le  plaisir  de  la 
possession   au  plaisir  de  la   générosité.  C'était  un  jour  de  vives 
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«  D'ailleurs  ,  vous  le  voyez  souv^ 
jeunes  gens  qui  ne  savent  que  faire 
qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  travailler 
parce  qu'ils  ont  de  quoi  vivre,  gentilshommes  ou  autres,  ne 
se  livrent  en  général  à  la  passion  de  la  chasse  que  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  courage  ou  la  capacité  de  faire  autre 
chose.  C'est  un  moyen  de  tuer  le  temps  qui  leur  est  lourd, 
et  d'user  leur  vie  dont  ils  ne  savent  que  faire. 

«  Mais  il  n'y  a  pas  seulement  cet  inconvénient.  A  force 
de  vivre  avec  les  bêtes,  les  bêtes  qu'on  poursuit  et  celles  qui 
vous  y  aident,  à  force  de  ne  penser  qu'aux  bêtes  et  d'en 
parler  toujours,  hélas  !  on  devient  bête  soi-même,  d'autant 
plus  qu'on  est  obligé  de  vivre  habituellement  avec  des 
hommes  qui  y  ressemblent.  Chassant,  courant,  suant, 
criant  avec  eux,  on  mange,  on  boit  aussi  avec  eux.  Ils 
deviennent  une  compagnie  fréquente  et  bientôt  préférée, 
parce  qu'on  les  domine;  et  comme  on  ne  peut  pas  toujours 
chasser,  à  cause  du  mauvais  temi)s  ou  pour  toute  autre  rai- 
son, si  l'onpasse  une  partie  de  l'hiver  à  lacampagnti,  on  va 
les  retrouver  ailleurs,  et  je  le  dis  avec  honte,  jusque  dans 
les  auberges  du  village  cl  au  cabaret.  Je  connais  des  fils  de 
famille  illustres  par  leur  naissance,  distingués  par  leur 
position  sociale,  qui  ont  ainsi  dégradé  leur  caractère  et 
leiu'  nom.  Ils  se  sont  accoutumés  à  celte  vie  brutale,  qui 

("Mnolioiis,  (le  joie  Irioniiiliaiite  cl  de  rcf^ret  inviiKiltl(\  fine  celui 
cil  je  portais  une  do  mes  palombes  sur  la  fenêtre.  .Te  lui  donniiis 
mille  baisers.  Je  la  priais  de  se  souvenir  de  moi  et  de  revenir 
tnanger  les  levés  leudrcs  de  mon  jardin.  Puis  j'ouvrais  une  main 
que  je  refermais  aussitôt  pour  ressaisir  mon  amie.  Je  l'embra^^sais 
encore,  le  cœur  gros  et  les  yeux  |ilcins  de  larmes.  Kniin,  aitrès  bien 
des  hésitations  cl  des  efforts,  je  la  posais  sur  la  fenêtre.  I'>lle  res- 
tait quelque  temps  immpbile,  étonnée,,  effrayée  presque  de  sou 
bonheur;  puis  elle  p.lrlait  avec,  un  i^elil  cri  de  joie  cpii  m'allail  ;iu 
cœur.  Je  la  suivais  longtemps  des  yeux;  et  quand  elle  avait  dis- 
paru derrière  les  sorbiers  du  jardin,  je  me  meltais  à  pleurer  amè- 
rement, et  j'en  avais  pour  tout  un  jour  à  inquiélcr  ma  mère  [)ar 
mon  air  abattu  cl  souffrant.  »  vG.  S.) 
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n'impose  aucune  gêne,  et  ils  ne  veulent  plus  se  gêner  en 
rien.  C'est  pourquoi  ils  ont  pris  en  horreur  la  société  qui  les 
contraint  ;  .ils  la  fuient  tant  qu'ils  peuvent,  j)arce  qu'ils  s'y 
sentent  mal  à  l'aise.  Ils  consument  leur  jeunesse,  leur  âge 
mûr,  quelquefois  leur  vieillesse,  à  boire,  manger,  fumer, 
dormir,  débaucher  les  femmes  et  les  filles  de  la  campagne, 
pourchasser  les  bêtes  ;  et  leur  grande  gloire,  le  but  de  leur 
ambition,  c'est  de  boire  avec  excès  sans  qu'il  y  paraisse, 
de  manger  énormément  sans  indigestion,  de  faire  passer 
toute  la  journée  des  nuages  de  tabac  à  travers  leur  bouche 
et  leurs  narines,  d'être  des  conquérants  de  village  et  des 
.Nemrods  de  département.  Voilà  où  mène  trop  souvent  la 
passion  immodérée  de  la  chasse,  quand  on  chasse  unique- 
ment pour  son  plaisir  ou  par  vanité.  Ell^  excite  d'autres 
passions  plus  grossières,  qui  étouffent  peu  à  peu  l'intelligence 
et  abaissent,  l'âme.  On  n'en  voit  que  trop  d'exemples  de 
nos  jours  parmi  la  jeunesse  titrée  ou  dorée  (1).  » 

§  2.  —  Règles  à  garder  à  la  chasse. 

Voici,  d'après  saint  François  de  Sales,  quelles  sont  les 
règles  à  suivre  pour  ne  rien  faire  de  répréhensible  en  se 
livrant  à  cet  exercice  : 

«  Il  y  a  trois  lois  suivant  lesquelles  il  sq  faut  conduire 
pour  ne  j)oint offenser  Dieu  à  la  chasse: 

«  La  première,  de  ne  point  endommager  le  prochain, 
n'étant  pas  raisoiniable  que  qui  que  ce  soit  prenne  sa  récréa- 
tion aux  dépens  d'autnn',  et  surtout  en  foulant  le  pauvre 
paysan,  déjà  assez  martyrisé  d'ailleurs,  et  duquel  nous  ne 
devons  mépriser  ni  le  travail  ni  la  condition  ; 

«  La  seconde,  de  ne  point  employer  à  la  chasse  le  temps 
des  fêtes  dans  lesquelles  on  doit  servir  Dieu,  et  surtout 
prendre  garde  de  ne  point  laisser  pour  cet  exercice  la  .sainte 
messe  et  l'office  divin,  les  jours  de  commandement; 

(1)  La  licllc  Saison  àlacaaipaane. 
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((  La  troisième,  de  ne  point  y  employer  trop  de  moyens  : 
car  toutes  les  récréations  se  rendent  blâmables  quand  on 
les  fait  avec  profusion  ;  car  la  discrétion  doit  régner  par- 
tout. » 

• 

En  (tiisant  l'éloge  funèbre  du  général  le  comte  Auguste 
de  La  Rochejaquellin,  M^'  Pie,  évêque  de  Poitiers,  n'a  pas 
regardé,  comme  indigne  de  son  sujet,  de  présenter  à  son 
auditoire  d'élite  ce  brave  soldat  comme  le  modèle  des  chas- 
seurs chrétiens.  Voici  ses  paroles  : 

«  Devenu  étranger  à  la  vie  publique,  le  passe-temps  ordi- 
naire du  général  consistait  dans  l'exercice  du  cheval  et  dans 
celui  de  la  chasse.  L'un  et  l'autre  conviennent  à  la  condi- 
tion du  gentilhomme.  La  synonymie  entre  la  noblesse  et 
l'équitation  a  été  consacrée  dans  toutçs  les  langues  et 
chez  tous  les  peuples  :  de  là  est  né  le  grand  et  beau  mot  de 
chevalerie.  Ce  sera  le  deuil  de  tous  les  sentiers  et  de  tous 
les  chemins  creux  de  notre  Bocage  de  n'être  plus  traverséi», 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  par  le  comte  Auguste, 
chevauchant  sur  sa  monture  quelconijue  avec  cette  aisance 
insoucieuse  et  cette  facilité  d'allure  (|ui  n'appartenait  qu'à 
hji  ;  comme  ce  sera  la  tristesse  et  la  douleur  des  jeunes 
hommes  de  cette  province  et  des  provinces  voisines,  de  ne 
plus  marcher  à  la  suite  de  cet  intrépide  et  infatigable  chas- 
seur. 

«  La  chasse,  on  en  peut  dire  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
de  mal  ;  et  j'ai  appris  de  Platon  que,  pour  en  parler  dans  la 
mesure  du  vrai ,  il  faut  la  louer  quand  elle  est  une 
école  d'honnètelé  pour  les  jeunes  hommes,  la  ilétrir 
(luand  elle  est  le  contraire  (1).  Un  autre  philosophe  a 
dit  que  les  grandes  chasses  sont  instituées  'contre  les 
bêtes  nuisibles  au  repos  des  hommes,  comme  les  guerres 
contre  les  ennemis  de  la  pairie.  D'ailleurs  le  silence  et  I;i 

.(1   Plalo,  (le  Lcgib.,  L.  Vil. 
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solitude  des  bois,  Finimensité  des  forêts  suggèrent  souvent 
au  chasseur  de  subites  et  salutaires  réflexions  :  au  point, 
dit  saint  Augustin,  que  l'auteur  de  la  grâce  divine  a  plus 
d'une  fois  choisi  cette  heure  pour  se  faire  le  chasseur  des 
âmes  :  etiam  ipsos  venatores  venatus  est'ad  saltttem  (1). 

«Mais aussi  combien  il  y  a  lieu  de  redouter  l'emportement 
et  l'abus  en  cette  matière  !  Ce  Jean  de  Sarisbéry,  qui  a 
préconisé  le  privilège  du  franc  parler  chez  les  Poitevins, 
s'en  est  armé  courageusement  contre  ceux  de  vos  ancêtres 
qui  tombaient  dans  cet  excès.  «  Celui-là,  disait-il,  est-ii 
digne  de  vivre,  qui  ne  connaît  plus  rien  autre  chose  en  la 
vie  que  de  mettre  son  mérite  et  sa  vanité  à  tuer  des  bêtes: 
Quomodo  dignus  est  vita,  qui  nihil  aliucl  novit  in  vita  nisi 
vanitatis  studio  sœvire  in  bestias?  »  Non  pas,  ajoutait-il, 
que  cet  exercice  ne  puisse  être  utile  et  honnête  selon  les 
occasions  et  surtout  selon  la  société  des  personnes  :  car, 
lorsqu'elle  est  conduite  par  un  homme  de  bien,  la  chasse 
emprunte  un  grand  lustre  à  celui  qui  la  préside  :  Persona 
namque  venuMat  studium  (2). 

«  C'est  ce  que  vous  avez  tous  éprouvé,  Messieurs,  quand 
vous  marchiez  à  la  suite  du  comte  Auguste  de  La  Rocheja- 
quelein.  0  noble  vieillard,  ceux-là  se  réputeront  à  jamais 
heureux  qui  ont  eu  l'honneur  de  votre  société  et  de  votre 
amitié  :  c'est  une  gloire  dont  ils  se  souviendront,  c'est  un 
bien  dont  ils  se  glorifieront  toute  leur  vie  :  Beati  sunt  qui 
te  viderunt,  et  in  mnicitia  tua  decorati  sunt  (3). 

«Jamais  la  chasse  ne  lui  fournit  un  prétexte  pour  l'omis- 
sion d'aucun  devoir  ni  pour  l'infraction  d'aucun  précepte 
religieux.  Au  contraire,  ennemi  de  la  vie  douce  et  commode, 
ce  qu'il  prisait  de  ces  exercices,  c'étaient  les  fatigues  salu- 
taires qu'ils  imposent.  «  Pensez-vous,  dit  un  saint  docteur, 
((  que  celui-là  soit  fidèle  à  la  loi  du  jeune  qui,  dès  la  première 

(1)  S.  Aug.,  Sorm.  LI,  de  concord.  Malh.  el  Luc,  -2. 

(2)  Joann.  Sarisber.,  loc*  cil.,  lib.  I,  cap.  iv,  p.  39G. 

(3)  Eccli.,  XLViii,  M. 
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«  aube,  s'en  va,  non  pas  à  l'église,  mais  à  peine  levé  assemble 
('  ses  gens,  décroche  ses  armes, lance  ses  chiens  et  court  à 
i'  travers  les  champs  et  les  bois.  »  La  vie  de  notre  général 
donne  ta  cette  question  d'un  grand  évêque  une  réponse 
d'autant  plus  digne  d'attention  qu'elle  est  plus  rare.  Je  l'ai 
dit  :  si  précoce  que  fût  le  départ,  le  comte  Auguste  avait 
déjà  visité  l'église  ;  et  en  s'imposant  les  fatigues  d'un  exer- 
cice volontaire,  il  n'avait  garde  d'enlVeindre  la  mortification 
commandée.  Que  de  fois  les  habitants  de  la  contrée  n'ont- 
ils  pas  eu  ce  spectacle  !  Descendu  de  cheval  à  l'heure  de 
midi,  et  se  signant  du  signe  de  la  croix  au  son  de  YAnfielus, 
on  voyait  ce  rigide  chrétien  sortir  alors  de  leur  enveloppe 
de  papier  quelques  croûtes  de  pain  dont  il  faisait  à  la  liàle 
sa  collation  ;  après  quoi  il  reprenait  ses  courses  jusqu'à 
l'heure  tardive  du  dîner. 

('  Serai-je  indiscret ,  et  manquerai-je  à  la  gravité  de  la 
chaire  si  je  raconte  ici  ce  qm^  j'ai  a})pris  de  quelques-uns  de 
vous,  Messieurs?  La  familiarité  de  cet  entrelien  fera  trouver 
grâce  à  ce  récit.  C'était  dans  cette  troisième  semaine  de 
septembre,  où  l'Eglise  fait  intervenir  un  jour  de  jeûne  et* 
d'abstinence  qui  est  pour  le  chasseur  comme  un  piège 
inattendu.  La  matinée  avait  été  laborieuse,  et  la  nombreuse 
bande  s'apprêtait  à  déjeuner.  Le  général  s'approche  et 
reconnaît  la  méprise  qu'on  va  commettre.  Se  penchant  alors 
sur  le  tapis  de  gazon  où  les  provisions  venaient  d'être  éta- 
lées, il  prend  dans  ses  deux  mains  les  mets  interdits,  et 
fait  signe  à  sa  meule  qui  accoiirt  et  les  dévore  à  belles 
dents.  Et  comme  chacun  se  récriait:  «  Apparemment,  mes 
«  jeunes  amis,  vous  n'avez  pas  assisté  dimanche  au  prône  de 
((  la  grand'mcsse,  et  vous  n'avez  pas  entendu  monsieur  le 
«  curé  annoncer  le  mercredi  des  Quatre-Temps.  » 

«  Quand  une  leçon  est  donnée  de  la  sorte,  elle  est  gravée 
dans  l'esprit  pour  loule  la  vie.  J'ai  lu  dans  l'histoire  de 
saint  Louis,  qu'à  Damietleou  à  Mansourali  ,-le  sire  de  Join- 
ville  relevant  d'une  longue  maladif,  venait  de  se  mettre  à 
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table  en  la  compagnie  de  plusieurs  amis  qui  fêtaient  avec 
lui  sa  convalescence.  Un  bourgeois  de  Paris  qui  se  trouvait 
là  accourt  au  sénéchal  :  «  Là,  sire,  que  faites-vous  ?  —  Ce 
«  que  je  fais  ?  —  Eh  !. vous  mangez  le  jour  de  vendredi.  »  A 
l'instant  le  sire  de  Joinville  lance  son  écuelle  d'argent  par. 
la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  mer.  C'est  là  une  de  ces  ins- 
tructions dramatiques  qui  valent  mieux  que  toutes  les 
recommandations  orales.  Et  oncques  depuis ,  les  servi- 
'teurs  du  sénéchal  ne  s'oublièrent  au  régime  du  vendredi.  » 

§  3.  —  Des  abus  de  la  chasse. 

Au  comice  agricole  tenu  à  Bourg  (  arrondissement  de 
Blaye),  S.  Em.  M^r  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de 
Bordeaux,  a  prononcé  sur  les  abus  et  les  dangers  delà 
chasse  un  discours  dont  voici  quelques  extraits  :    • 

«(  Laissez-moi  me  mettre  un  instant  à  votre  suite,  quand, 
dans  Iq^s  transports  d'une  indicible  ardeur,  on  vous  voit 
arpenter  les  plaines,  gravir  les  coteaux,  fouiller  les  guérets, 
•à  la  suite  de  meutes  aboyantes.  Hélas  !  nous  sommes  obligé 
d'en  convenir,  la  chasse  est  bien  ancienne,  elle  a  fait  son 
apparition  dans  le  monde  avec  l'homme  lui-même,  parce 
qu'alors  commença  un  duel  à  mort  entre  lui  et  la  bête,  duel 
dans  lequel  il  a  depuis  longtemps  affirmé  sa  supériorité. 
Il  ne  chasse  plus  aujourd'hui  que  pour  son  plaisir  ou  pour 
se  débarrasser  d'animaux  qu'il  croit  nuisibles  à  ses  intérêts. 

«  Ne  serions-nous  pas  en  droit  de  parler  des  haies 
que  l'on  franchit,  des  dégâts  que  l'on  cause  aux  propriétés 
qui  se  trouvent  sur  notre  passage  ?  Voilà  des  injustices 
réelles  dont  on  ne  se  confesse  guère  et  qui  obligent  à  la 
restitution. 

«  Toucher  le  cœur  des  chasseurs  n'est  pas  chose  facile  ! 
Laissons  donc  à  leurs  courses  désordonnées,  à  leurs  stra-' 
tégies  barbares,  tous  ces  persécuteurs  inexorables  des 
chantres  ailés  de  nos  forêts  et  de  nos  jardins,  et  démon- 
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trous  à  nos  auditeurs  que,  s'il  peut  entrer  dans  les  plans 
de  Dieu  que  nous  fassions  servir  à  nos  besoins  certains 
animaux  traditionnellement  désignés  pour  notre  usage,  il 
n'est  pas  permis  à  l'homme  de  priver,  pour  son  amusement, 
l'agriculture  de  ses  plus  utiles  auxiliaires. 

«  Examinons  quelques-uns  des  résultats  de  cette  guerre 
sans  trêve  ni  merci  que  vous  faites  aux  bergeronnettes, 
aux  rossignols,  aux  fauvettes,  aux  mésanges,  aux  rouges- 
gorges,  aux  chardonnerets,  aux  linottes,  aux  pinsons,  aux 
verdiers,  aux  alouettes. 

«  On  comptait  jadis,  terme  moyen,  à  chaque  printemps, 
dix  mille  nids  par  lieue  carrée  ;  or  nous  savons  tous  que 
chaque  nid  contient  en  moyenne  quatre  petits.  Eh  bien  ! 
il  a  été  constaté  qu'il  f;iut  à  chaque  petit  quinze  chenilles 
par.  jour,  et  ([ue  le  père  et  la  mère  en  mangent  soixante 
autres  pour  leur  part,  ce  qui  fait  cent  vingt  chenilles  pour 
la  consommation  quotidienne  de.  chaque  nid. 

((  Si  donc  vous  multipliez  cent  vingt  chenilles  par  dix 
mille  nids,  vous  avez  un  total  de  un  million  deux  cent 
mille  chenilles  qui  étaient  détruites  chaque  jour,  par  con- 
séquent trente-six  millions  pour  un  seul  mois.  Trente-six 
millions  de  chenilles!  Mais  a-t-on  bien  songé  que  ces  trente- 
six  millions  de  chenilles ,  si  on  ne  respecte  pas  l'existence 
de  tous  ces  oiseaux  du  bon  Dieu,  qui  les  consommaient, 
mangeront  à  leur  tour  la  feuille,  la  fleur,  le  fruit  de  nos 
arbres,  toutes  nos  plantes  potagères  et  toutes  celles  d'agré- 
ment? N'oublions  pas  aussi  que  les  insectes  et  les  plantes 
parasites  dont  les  oiseaux  nous  auraient  délivrés,  prélèvent 
un  impôt  presque  double  de  l'impôt  foncier.  N'oubHez 
pas  que  cette  année  surtout,  le  papillon  du  chou  (Pievis 
hrnssifœ)  a  produit  tant  de  chenilles,  que  cette  plante 
a  mancjué  à  nos  ménages  et  à  nos  étables.  N'oubliez  pas 
enfin  les  ravages  de  plus  en  plus  grands,  dans  les  forêts  de 
pins,  delà  chenille  processionnaire,  p 
L'orateur  termine    son    discours   en   montrant   tout  le 
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danger  qu'il  y  a  à  mellre,  entre  les  mains  des  jeunes  gens 
inexpérimentés  ,  des  armes  meurtrières  : 

«  Je  recueillais,  il  y  a  trois  ans,  dans  mon  petit  séminaire, 
deux  orphelins  dont  le  plomb  homicide  d'un  chasseur 
frappait  le  père  non  loin  de  Pellegrue  ;  c'était  un  brigadier 
de  gendarmerie  qu'avaient  respecté  le  sabre  du  Kabyle  en 
Algérie,  et  celui  du  Cosaque  dans  les  plaines  de  la  Crimée. 

((  Une  autre  réflexion  également  douloureuse  se  présente 
ici  à  vos  pensées.  Messieurs.  Je  ne  peux  voir  sans  effroi  ces 
armes  destinées  à  vos  plaisirs  devenir  tout  à  coup,  je  ne  dis 
pas  seulement  par  la  légèreté,  la  négligence,  mais  en  dépit 
de  tout  soin  et  de  toute  attention ,  des  instruments  de 
mort. 

((  Que  d'accidents  irréparables  ont  causés  ces  explosions 
inattendues  d'armes  sortant  des  meilleures  fabriques  !  Et 
puisque  l'occasion  se  présente  de  toucher  à  de  si  lamen- 
tables choses,  pourrions-nous,  sans  vo.uloir  toutefois  rou- 
vrir des  plaies  encore  saignantes,  ne  pas  nous  rappeler 
quelques  grandes  catastrophes  de  famille  ?  Nous  ne  voyons 
jamais  sans  une  vive  émotion  la  facilité  avec  laquelle  un 
père  livre  une  arme  à  son  enfant,  comme  une  des  récom- 
penses les  mieux  accueillies.  Y  a-t-il  une  année,  Messieurs, 
où  vous  ne  lisiez,  dans  les  feuilles  qui  chaque  matin  vien- 
nent alimenter  la  curiosité  publique,  la  lamentable  histoire 
d'un  ami  lue  par  la  main  d'un  ami,  d'un  frère  tué  par  un 
frère,  d'un  père  même  devenu  le  meurtrier  d'un  fils  pour 
lequel  il  aurait  doimé  mille  vies  ? 

«  N'avez-vous  pas  présent  à  la  mémoire,  car  je  veux 
prendre  mes  exemples  en  dehors  de  notre  province,  l'évé- 
nement terrible  qui  priva  une  des  premières  familles  de 
Fi'ance  du  seul  héritier  de  son  nom,  de  ses  titres  et  de  son 
immense  fortune? 

((  Ce  cher  enfant,  sur  lequel  reposaient  tant  d'espérances, 
était  arrivé  à  cet  âge  où  toucher  un  fusil,  le  porter  seule- 
ment, est  un  gage  d'émancipation  et  de  virilité.  La  pauvre 
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mère  trembla  lorsqu'elle  vil  son  (ils  armé  pour  ce  qu'on 
appelle  d'innocents  combats.  L'instinct  maternel,  qui  prévoit 
tout,  la  rendit  naturellement  exitieante.  Elle  ne  voulut 
céder  aux  instances  de  son  époux  qu'à  la  condition  expresse 
qu'un  serviteur  dévoué  ne  quitterait  jamais  le  jeune  homme  ; 
c'était  lui  (fui  devait  armer  et  désarmer  l'instrument,  et 
rester  longtemps  encore  spectateur  attentif  de  ces  petites 
guerres. 

((  Un  jour,  on  quitte  le  château  de  bonne  heure.  La 
meute  aboyait,  on  avait  des  données  certaines,  on  part  en 
toute  hâte,  si  vite  qu'au  bout  d'une  avenue  on  s'aperçoit 
que  plusieurs  objets  nécessaires  ont  été  oubliés.  Le  serviteur 
empressé  revient  sur  ses  pas,  laissant  le  fusil  tout  chargé 
entre  les  mains  de  son  jeune  maître.  Il  ne  fallait  que 
quelques  instants  pour  aller  et  venir  ;  tout  à  coup  une 
explosion  se  fait  entendre  :  l'arme  venait  de  partir;  le 
pauvre  enfant  avait  tenu  le  fusil  dans  ses  deux  mains,  la 
crosse  reposant  à  terre  ;  il  appuyait  sa  tête  sur  l'extrémité 
du  canon  ;  un  des  chiens  de  la  meute,  en  jouant  autour  du 
jeune  homme,  frappait  sur  la  batterie  et  faisait  partir  la 
détente.  Il  est  plus  aisé  d'imaginer  que  de  dire  l'état  des 
infortunés  parents.  On  conçoit  comment,  en  présence  de 
semblables  douleurs,  la  raison  d'une  mère  est  impuissante 
à  en  soutenir  le  poids  sans  l'aide  de  Dieu. 

«  Messieurs,  ces  faits  ne  sont  plus  rares,  ils  justilient 
chaque  année  les  réflexions  douloureuses  que  je  viens  de 
vous  soumettre.  J'adjure  donc  ici  les  pères  si  indulgents 
pour  les  moindres  caprices  de  leurs  lils,  de  ne  pas  confier 
avec  tant  de  facilité'  une  arme  meurtrière  à  des  enfants 
naturellement  légers.  Qui  ne  sait  que,  dans  un  moment  où 
le  plaisir  les  transporte,  où  l'apparition  subite  d'une  i)roie 
longtemps  cherchée  donne  à  leurs  mouvements  je  ne  sais 
(juoi  de  brusque  et  de  violent,  ils  sont  incapables  de  toute 
sagesse  et  de  toute  prudence  ? 

«  Des  économistes,  et  je  mets  à  leur  tète  MM.   Richard 
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du  Cantal  et  Chatel  de  Vire  ,  ont  rendu  de  grands  senices 
à  la  chose  publique,  en  traitant  ce  sujet  avec  des  connais- 
sances pratiques  que  je  suis  loin  de  posséder...  Non-seule- 
ment ils  se  sont  élevés  contre  le  mal  produit  par  le  plomb 
meurtrier 'du  chasseur,  mais  ils  prédisent  la  destruction  pro- 
chaine de  toutle  gibier  en  présence  de  cette  foule  d'appareils 
dont  ils  nous  donnent  dans  leurs  œuvres  la  hideuse  nomen- 
clature :  c'est  la  tirafîe,  la  tonnelle,  l'araignée  ou  aragne,  ou 
Iramail,  la  bricole,  le  hallier^  la  nappe,  la  pêche,  le  rets,  le 
traîneau  ou  drap  de  mort,  l'altonnoir,  le  collet,  le  hanfle- 
pied,  la  chambre,  le  piège  de  fer,  l'hameçon ,  le  traque- 
nard et  le  trébuchet. 

«  Ne  dirait-on  pas,  en  entendant  de  pareils  noms,  qu'il 
s'agit  d'exterminer  quelques  lions  de  l'Afrique,  quelques 
loups,  quelques  ours,  quelques  panthères,  quelques  bêtes 
du  Gévaudan  qui  viennent  de  faire  leur  apparation  dans  nos 
pravinces  ?  » 

§  4.  —  La  pêche  à  la  ligne.  ■ 

La  pêche  à  la  ligne  est  un  des  divertissements  les  plus 
agréables  de  la  vie  champêtre. 

C'est  à  la  campagne  qu'il  faut  aller  pêcher.  On  se  rend  k 
la  rivière  ou  à  l'étang  dès  le  petit  jour  :  c'est  à  ce  moment 
surtout  que  les  poissons  se  prennent  le  plus  focilement... 
ce  qui  me  fait  croire  que  le  déjeuner  est  pour  eux  le  meilleur 
repas. 

De  dix  heures  à  midi,  quand  le  soleil  est  le  plus  chaud, 
ils  commencent  à  se  promener  gra^^ement,  lentement... 
c'est  alors  qu'ils  aperçoivent  le  plus  facilement  l'amorce. 

Ils  reviennent  mordre  le  soir...  pauvres  bêtes  !...  dire 
qu'elles  comptent  sur  nous  pour  avoir  à  dîner  !  Pour  peu 
que  vous  aimiez  la  belle  nature,  pour  peu  que  vous  com- 
preniez la  poésie  des  eaux,  vous  aurez  passé  une  journée 
charmante. 
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Cette  poésie,  tons  les  peuples  ronl  comprise  :  tous  l'ont 
symbolisée  dans  une  figure  toujours  gracieuse  comme 
l'onde,  quelquefois  trompeuse  et  perfide  comme  elle  :  c'est 
la  Naïade  grecque,  c'est  l'Ondine  allemande. 

Rien  n'est  si  jaseur,  si  babillard  que  le  fïot.  Ecoutez 
comme  il  gazouille  en  courant  sur  son  lit  de  petits  cailloux 
ou  de  sgible  argenté;  comme  il  murmure  en  venant  se  briser 
contre  la  rive  ! 

Ce  qu'il  dit  doit  être  charmant...  voyez  plutôt  comme  les 
saules  abaissent  leurs  branches  jusqu'à  lui  pour  ne  rien 
perdre  de  son  babil  ! 

Comme  les  roseaux  se  courbent  pour  mieux  l'entendre  ! 
Et  comme  les  nénuphars  se  balancent  avec  grâce  au  son 
de  ce  doux  murmure  ! 
Tout  pêcheur  est  un  peu  poëte  ; 
Et  philosophe...  carie  flot  est  l'image  de  la  vie. 
Et  les  générations  vont  à  l'éternité  comme  les  fleuves  à 
l'Océan!... 

Je  m'aperçois  cependant  que  je  suis  loin  de  mon  sujet... 
Je  me  laissais  aller  au  fil  de  l'eau  !... 

Pour  pêcher  à  la  ligne  suivant  le  droit  commun,  sans 
demander  ou  payer  un  permis  de  pêche,  il  faut  donc  se 
munir  d'une  ligne  floUante,  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
prendre  toute  espèce  de  poisson  peuplant  nos  rivières. 
Armez-vous  aussi  d'un  bon  vcrgenn  ,  car  de  cet  instrument 
dépend  la  piqûre  avec  l'hameçon  du  poisson  qui  mord ,  et 
par  conséquent  du  succès. 

La  ligue  flottante  est  une  ligne  qu'on  tient  à  la  main  et 
qui  suit  le  cours  de  l'eau  ;  on  admet  généralement  qu'elli^ 
peut  être  garnie  de  plomb,  pcnn-vu  (]ue  ce  plomb  soit  sup- 
porté par  le  bouchon  ou  la  flotte  et  (ju'il  n'empêche  pas  la 
ligne  de  suivre  le  cours  de  l'eau. 

La  pêche  dite  à  sentir  est:  bien  différente  de  (('Ile-ci. 
On  prend  de  gros  poissons  en  péchant  de  cette  façon,  et  on 
comprend  que  les  fermiers  de  pêche  exigent  que  ceux  (pii 
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pécheront  de  celte  manière ,   leur  donnent  une   indem- 
nité. 

Mais  les  véritables  destructeurs  de  poissons  ne  sont  pas 
les  pêcheurs  à  la  ligne,  quel  que  soit  le  genre  de  ligne  que 
l'on  emploie.  Les  pécheurs  au  fdet  font  les  plus  grands 
ravages  dans  nos  rivières. 

Un  bon  pécheur  à  la  li§7ie  flottante  devra  être  njuni  des 
objets  suivants  :  une  épuisetle  destinée  à  soutenir  le 
poisson  trop  lourd  pour  être  enlevé  à  la  ligne  ;  un  panier 
ou  un  carnier  renfermant  un  fdet,  une  troussa  et  des  boîtes 
d'appâts  ;  la  trousse  comprendra  plusieurs  lignes  différentes 
pour  la  pêche  du  petit  et  du  gros  poisson  ;  des  hameçons  , 
de  la  soie,  du  plomb,  une  pince,  un  couteau,  une  sonde, 
du  liège  et  des  plumes  pour  remplacer  le  bouchon  perdu  ; 
une  pelote  de  ficelle  ;  un  anneau  à  décrocher  les  lignes, 
etc. 

Une  fois  arrivé  sur  le  terrain,  le  choix  d'une  place  est  un 
point  très-important,  il  faut  d'abord  se  mettre  à  l'abri  du 
vent,  mais  ce  choix  doit  varier  suivant  la  sorte  de  poisson 
que  l'on  se  propose  de  prendre  et  l'appât  qu'on  veut  lui 
offrir.  Les  principales  conditions  pour  pêcher  avec  quelque 
succès,  sont  de  garder  un  silence  absolu,  d'éviter  de  mar- 
cher sur  le  bord  de  l'eau  et  de  s'éloigner  le  plus  possible 
de  la  berge. 

Comme  appât  on  emploie  avec  succès  pour  la  Carpe,  la 
Brème,  le  Gardon,  le  pain  de  chènevis,  la  mie  de  pain,  les 
boules  de  terre  glaise  remplies  de  vers  rouges  ou  de  blé 
cuit.  Le  Barbillon  et  \e. Meunier  se  prennent  facilement  au 
fromage  de  gruyère  ;  le  Goujon  dévore  le  ver  de  terre 
rouge,  le  Gardon,  la  Brème  et  V Ablette,  sont  friands  d'as- 
ticots, le  Brochet  et  la  Perche  aiment  le  sang  caillé,  les 
débris  de  viande  ;  mais  l'expérience  est  en  cela  le  meilleur 
guide. 

Pour  le  pécheur  à  la  ligne,  le  suprême  plaisir,  c'est  de 
voir  mordre  le  poisson.  Les  petites  secousses  que  le  bou- 
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chou  indicateur  éprouve,  chaque  fois  que  le  poisson  mord 
à  ramorce,  lui  font  éprouver  une  joie  folle. 

Cependant  il  se  contient!...  à  cet  instant  suprême,  il  sait 
encore  attendre  !... 

Rien   ne  saurait  décourager  le  véritable   pêcheur.    La 
patience  est  le  trait  dominant  de  son  caractère. 
Vous  lui  criez  :  ((  Eh  ])ien!  est-ce  que  ra  mord?...  » 
Sa  réponse  est  invariable  :  <(  Non,  mais  ça  va  venir  !  » 
C'est  seulement  lorsque  le  bouchon  file  rapidement  entre 
deux  eaux  ou  qu'il   reste   profondément  enfoncé,  que  le 
pêcheur  se  hasarde  à  tirer  la  ligne  :  si  le  poisson  est  gros, 
il  faut  user  de  niénagemenls,  le  fatiguer,  le  noyer,  l'amener 
doucement  jusqu'au  bord!...  Tenter  de  le  lever  serait  une 
insigne  folie,  car  il  briserait  la  ligne. 

§  5.  —  Un  pêcheur  philosophe. 

Il  V  avait  autrefois,  à  Aix,  un  vieux  professeur  de  droit 
romain  qui  s'était  passionné  pour  la  pêche  à  la  ligne. 

Tous  les  soirs,  à  quatre  heures,  une  fois  son  cours  fini, 
il  allait  s'installer  au  bas  d'une  pinède,  le  long  de  l'Ar, 
rivière,  disent  les  Aixois,  rouge  encore  du  sang  des  Teutons. 

Une  fois  installé  là,  il  péchait. 

De  poisson,  personne  ne  lui  en  avaif  jamais  vu  prendre, 
pas  même  un  de  ces  poissons  gros  comme  une  épingle 
d'argent  que  les  enfants  attrapent  avec  leur  mouchoir  et 
qu'ils  mettent  dans  des  bouteilles. 

Mais  tout  en.  regardant  sa  plume  dcsceiulre  doucement  le 
courant  de  l'eau  paresseuse,  s'enlacer  aux  herbes  flottantes, 
et  tournoyer  comme  une  folle  au  moindre  petit  remous  ; 
tout  en  la  ramenant  d'un  coup  sec,  de  temps  en  temj)s, 
lorsqu'elle  s'en  allait  trop  bas  (occupation  purement  nialé- 
rielle  et  mécani(iue),  notre  bonhomme  avait  pris  riiaiiiludc 
de  méditer  certains  points  obscurs  du  texte  de  l'apiiiieu.  Il 
lit  même  ainsi  plus  d'une  découverte  notable. 
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Or  voyez  l'aventure  :  un  jour  qu'il  était  comme  à  l'ordi- 
naire en  train  de  pêcher  et  de  méditer,  des  poissons  qui  se 
trouvaient  là  par  grand  hasard,  se  mirent  à  tourner  curieu- 
sement autour  de  ses  mouches.  Tout  à  coup  un  se  hasarde 
à  mordre,  la  plume  s'enfonce,  et  au  moment  où  il  croyait 
tenir  la  clef  d'un  passage  plus  obscur  que  les  autres ,  le 
brave  professeur  tout  ahuri  enlève  un  poisson  frétillant  au 
bout  de  sa  ligne. 

Le  poisson  décroché,  les  hameçons  sanglants  garnis  à 
nouveau,  il  rejette  sa  ligne  et  se  remet  à  méditer  comme 
devant. 

Mais  il  y  avait,  je  crois,  un  sortilège  ce  jour-là  :  au  bout 
d'une  minute  les  poissons  reviennent  ;  nouveau  coup  de 
dents,  nouveau  poisson  pris  ;  il  en  prend  ainsi  :  un,  deux, 
trois,  quatre,  il  aurait  pu  en  prendre  tout  le  soir,  c'était  la 
pêche  miraculeuse. 

Cela,  parait-il,  ne  faisait  pas  U  compte  du  bonhomme  :  à 
sa  cinquième  capture  :  —  Allons-nous-en  plus  haut,  dit-il 
en  se  levant,  les  poissons  mordent  par  ici  ;  on  ne  peut  pas 
pêcher  tranquille. 


V 

De  l'équitation. 


§  1.  —  Avantages  hygiéniques  des  courses  à  cheval. 

L'organisme  humain  est  composé  de  ressorts  si  délicats 
et  si  fins,  que  l'inaction  en  détruit  très-aisément  la  force 
et  Fénergie.  Agissez  donc,  et  vous  verrez  votre  puissance 
d'action  augmenter  progressivement. Continuez,  persévérez: 
le  prix  est  au  bout  de  la  carrière. 

Socrate  exerçait  soigneusement  le  corps.  A  Rome,  no 
disait-on  pas,  pour  caractériser  un  ignorant:  Il  ne  sait  ni 
lire  ni  nager?  Rappelez-vous  encore  que  Platon  conseillait 
d'exercer  le  corps  et  d'en  prendre  soin  comme  de  l'âme,  afin 
que,  semblables  à  deux  coursiers  robustes  et  bien  attelés 
devant  un  môme  char,  l'un  et  l'autre  pussent  concourir  à  le 
traîner  avec  une  égale  force. 

On  ne  saurait  le  nier,  l'exercice  corporel  est  le  plus  puis- 
sant diverticulum  des  forces  sensitives  sur  les  forces 
motrices.  C'est  un  excellent  instrument  d'énergie  ,  de  plai- 
sir et  de  santé.  Il  augmente  la  contractilité  ordinairement  si 
faible  chez  les  névropathiqiies,  et  cette  contractilité  augmen- 
tée établit  l'harmonie  des, fonctions.  Par  l'exercice,  la  fibre 
musculaire  se  fortifie,  se  raidit,  acquiert  cette  ténacité  qui 
coiistilue  l'èlro  viril.  Oliiiiii  hnmcrlat,  lithnv  siccal,  ilit 
Celsf. 

Un  célèbre  docteur  raconte  le  trait  suivant  : 

A  vingt-cinq  ans,  il  tomba  dans  une  obésité  presque  dif- 
forme ;  il  éprouva  de  plus  une  violente  altafjue  de  goutte. 

,       2"* 


66  DE  l'équitation. 

Riche,  fils  unique,  sa  position  l'effraya.  Prenant  alors  sou 
parti,  il  chercha  dans  Texercice  le  remède  à  ses  maux. 

Le  lundi,  il  jouait  à  la  paume  pendant  trois  ou  quatre 
heures  de  la  matinée  ;  le  înardi,  il  donnait  le  même  temps 
à  jouer  au  mail  ;  le  mercredi,  il  allait  k  la  chasse  ;  le  jeudi, 
il  montait  à  cheval;  le  vendredi ,  W  faisait  des  armes; 
le  samedi,  il  allait  à  pied  à  une  de  ses  terres,  éloignée 
d'environ  trois  lieues,  et  il  en  revenait  le  dimanche.  Certes, 
voilà  une  semaine  bien  remplie.  Le  remède  fut  si  bon, 
qu'au  bout  d'un  an  et  demi ,  ce  malade  se  fit  un  homme 
dispos,  vigoureux,  de  faible  et  impotent  qu'il  était. 

Le  bienfait  de  l'équitation  consiste  principalement  en  ce 
qu'elle  exige  l'exercice  salutaire,  et  à  l'air  libre,  d'un  grand 
nombre  de  muscles  ;  qu'elle  fixe  l'attention  du  cavalier  et  le 
distrait  plus  fortement  du  souci  des  affaires;  qu'enfin,  par 
les  secousses  qu'elle  imprime  aux  viscères  de  l'abdomen, 
elle  facilite  singulièrement  le  cours  du  sang. 

Au  rapport  de  J.-P.  Frank,  un  grand  nombre  de  malades, 
atteints  de  diverses  affections  nerveuses,  venaient  autrefois 
à  Leyde,  des  pays  les  plus  éloignés,  pour  consulter  comme 
un  oracle  un  médecin  célèbre  accablé  de  travaux,  et  qui 
inspirait  une  grande  confiance.  11  avait  l'habitude  de  monter 
tous  les  jours  à  cheval  pour  réparer  son  esprit  fatigué  ;  il 
ordonnait  à  ses  clients  de  le  suivre  en  prenant  le  même 
exercice  ;  il  profitait  de  cette  occasion  pour  leur  donner 
ses  consultations.  Mais  comme  il  parlait  fort  peu,  au  bout 
d'un  mois  ou  deux  les  malades  lui  demandaient  ce  qu'il 
faudrait  faire  pour  leur  guérison,  lorsqu'ils  seraient  de 
retour  dans  leur  pays. .  «  Ce  que  vous  avez  fait  avec  moi 
jusqu'.à  présent,  et  ce  qui  vous  a  déjà  si  bien  réussi,  » 
répondait  l'oracle. 

Le  célèbre  Sydenham  élait  également  convaincu  des 
avantages  que  l'on  trouve  dans  l'exercice  du  cheval,  qu'il 
recommande  dans  beaucoup  de  maladies  chroni(|ues,  entre 
autres  dans  la  goutte  et  la  consomption  pulmonaire.  En 
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effet,  cet  exercice,  par  les  secousses  redoublées  qu'il  cause 
aux  poumons,  débarrasse  le  sang  des  mauvaises  bumeurs 
(|ui  y  séjouniaieiit,  donne  du  ressort  aux  fdjres,  ranime  la 
chaleur  naturelle,  enfin,  |>ar  b;  mouvement  continuel  (ju'i' 
cause  au  sani,^  le  renouvelle,  pour  ainsi  dire,  et  lui  donne 
une  vigueur  tout  extraordinaire.  (Sydenham,  Up.  ujnii., 
t.  II,  p.  302.) 

L'éqnitation  modérée  sera  toujours  un  excellent  moyen 
préservatif  à  recommander  aux  jeunes  sujets  prédisposés  à 
la  pblbisie,  aux  bypocondriaques,  aux  goutteux  ;  mais  pour 
qu'elle  devienne  utile,  il  faut  qu'elle  soit  longtemps  conti- 
nuée, que  son  action  sur  la  macbine  animale  devienne 
constante,  dit  le  docteur  Devay. 

Sydenham  parle  d'un  jjrélat  d'Angleterre  qu'il  parvint  à 
guérir  d'une  affection  nH)rtelle  par  l'équitalion  prolongée, 
et  il  ajoute,  à  la  fin  de  cette  cure  remar(iuable  :  «  Si  le 
malade  n'avait  pas  été  liomme  de  grand  sens  et  de  grand 
esprit,  jamais  il  n'aurait  voulu  entreprendre  un  pareil 
exercice.  » 

^  ti.  ^  Des  amcaones. 

Comme  en  général  on  aime  à  être  jugé  par  ses  pairs, 
nous  avons  prié  une  femme  chrétienne  de  vouloir  bien 
nous  dire  d'après  sa  propre  expérience,  ce  que  l'on  doit 
p<'nser  des  courses  à  cheval  faites  par  de  jeunes  personnes. 
iNous  lui  cédons  volontiers  la  parole  : 

((  Parmi  les  délassements  permis,  il  en  est  un  qui,  au 
premier  as])ect,  ne  présente  ([u'une  innocente  et  souvent 
utile  distraction.  Je  veux  parler  de  l'exercice  du  cheval, 
nécessaire  ([uelquefois  pour  cause  de  santé,  mais  générale- 
ment employé  pour  le  seul  plaisir  de  s'amuser.  Sans  vou- 
loir rien  exagérer,  et  tout  en  ne  le  condamnaiil  pas  totale- 
ment, j'avoue  ([ue  ce  genre  de  délassement  revél  toul 
d'abord  un  cachet  d'excentricité  qui  doit  quelque  peu  repu- 
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giier  à  une  mère  sérieusement  chrétienne  et  à  une  modeste 
jeune  fille.  Le  costume  sévère  mais  assez  masculin  qui  est 
d'usage  pour  monter  cà  cheval,  contribue  à  donner  plus  de 
liberté  dans  les  manières,  et  des  allures  cavalières  qui  ne 
conviennent  guère  à  la  jeune  personne  dont  la  vie  douce  et 
calme  ne  doit  pas  être  en  harmonie  avec  l'ardeur  de  cet 
exercice.  Ces  courses  échevelées  où -on  se  laisse  volontiers 
entraîner  au  plaisir  de  lancer  son  cheval  au  galop,  surex- 
citent violemment  les  organes,  j'ajouterai  volontiers  les 
facultés.  Et  puis,  au  reste,  une  jeune  fille  ne  peut  sortir 
ainsi  seule  sans  infraction  aux  convenances  ;  son  frère,  si 
elle  en  a,  devra  l'accompagner,  él  comment  exclure  de  ces 
courses,  habituellement  fort  gaies,  quelque  cousin  complai- 
sant, quelque  ami  intime  que  le  voisinage  de  campagne 
rend  le  compagnon  naturel  et  pres^jue  indispensable  de 
ces  plaisirs  ?  De  là  naissent  trop  fréquemment  des  liaisons 
regrettables  qui  peuvent  légèrement  ternir  cette  fleur  si  déli- 
cate :  le  cœur  d'une  jeune  fille,  ou  du  moins  sa  réputation. 

«  Tous  ces  inconvénients  peuvent,  je  le  sais,  ne  pas  exis- 
ter pour  certaines  jeunes  filles;  mais,  en  général,  une 
amazone  est  exposée  à  bien  des  dangers  que  je  résumerai 
par  ce  dernier  mot  :  être  éloignée  du  regard  de  sa  mère, 
égide  bienfaisante  et  protectrice  qui  doit  toujours  veiller 
sur  elle.  » 

Nous  ajouterons,  en  terminant  ce  chapitre,  une  dernière 
observation. 

Il  nous  semble  qu'une  jeune  fille  modeste,  au  retour 
d'une  course  à  cheval  avec  d'autres  cavaliers,  doit  éviter  de 
se  donner  en  spectacle  en  rentrant  en  ville  par  les  rues  les 
plus  fréquentées,  précédée  d'un  guide  qui  fait  cla(juer  son 
fouet  de  manière  à  provoquer  les  regards  et  quelquefois 
les  réflexions  les  plus  piquantes,  comme  on  le  voit  souvent 
dans  les  établissements  thermaux. 

N'oublions  jamais  que  la  femme  la  plus  estimée  est  celle 
dont  on  parle  >le  moins  et  qui  ne  fait  aucun  bruit. 

m 


VI 

Plaisirs  que  procurent  l'étude  et  la  culture  des  fleurs. 


Diminuer  les  rapports  avec  les  hommes 
et  les  augmenter  avec  Dieu  et  avec  la 
nature,  voilà  la  vraie  sagesse,  et  c'est  à 
la  campagne  que  vous  la  trouverez. 


§  1.  —  Plaisirs  que  procure  la  culture  des  fleurs. 

La  plupart  des  travaux  obligent  l'homme  à  se  renfermer 
dans  l'intérieur  de  sa  maison  ;  mais  celui  qui  se  plaît  à 
cultiver  les  plantes  et  les  fleurs,  se  trouve  en  plein  air  et 
respire  librement  sur  le  nia£;nifique  théâtre  de  la  nature. 
Le  ciel  azuré  est  son  dais  ;  il  foule  à  ses  pieds  le  gazon  d'un 
vert  tendre,  émaillé  de  mille  fleurs;  l'air  qui  circule  autour  de 
lui  n'est  point  corrompu  par  les  exhalaisons  empoisonnées 
des  villes.  «  La  botanique,  a  dit  Fontenelle,  n'est  pas  une 
science  sédentaire  et  paresseuse  qui  se  puisse  acquérir  dans 
le  repos  et  dans  l'ombre,  comme  la  géométrie  et  l'his- 
toire. »  Donc,  si  nous  voulons  apprendre  la  botanique  , 
nous  ne  devons  pas  nous  renfermer  dans  un  cabinet, 
comme  l'homme  de  lettres,  ni  dans  un  laboratoire,  comme 
un  chimiste  ou  un  physicien.  Il  est  au  contraire  de  toute 
nécessité  que  nous  nous  transportions  au  milieu  des  champs, 
([ue  nous  parcourions  les  prairies,  les  vallons  et  les  plaines, 
(jue  nous  gravissions  même  les  plus  hautes  montagnes,  et 
toujours  à  l'époque  des  plus  belles  saisons. 

Le  matin,  dès  que  la  lumière  du  jour  ouvre  le  brillant 
spectacle  de  la  création,  le  l)otaniste  se  hâte  d'aller  en  jouir 
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dans  les  jardins  ou  dans  les  champs  (1).  L'aurore  lui 
annonce  la  première  arrivée  du  soleil  ;  l'herbe  fraîche  se 
redresse,  et  ses  pointes  sont  toutes  brillantes  des  gouttes 
de  rosée,  qui  paraissent  autant  de  diamants.  Lés  parfums 
délicieux  qu'exhalent  les  plantes  et  les  fleurs  viennent  de 
toutes  parts  l'embaumer  et  le  récréer  ;  autour  de  lui  se  fait 
entendre  le  ramage  des  oiseaux,  qui  expriment  leurs  joies 
et  leurs  plaintes  ;  il  publient  à  leur  manière  la  gloire  du 
Créateur,  dont  ils  éprouvent  aussi  les  bienfaits.  Or  combien 
douces  et  agréables  ne  sont-elles  pas,  les  jouissances  phy- 
siques que  l'on  goûte  au  milieu  de  ces  courses  cham- 
pêtres ?  Quel  est  le  botaniste  qui  ne  les  a  pas  senties  bien 
souvent,  et  qui  ne  se  les  rappelle  avec  bonheur?  Quelle 
récréation  plus  pure  et  plus  aimable  que  celle  de  cultiver 
des  fleurs  et  des  plantes?  Ces  occupations,  en  même  temps- 
qu'elles  fortifient  le  corps,  entretiennent  dans  l'àme  l'amour 
des  goûts  paisibles.  Les  voluptés  qu'elles  procurent  se  font 
à  peine  sentir,  et  c'est  pour  cela  qu'elles  ne  fatiguent 
jamais  ;  leur  uniformité  douce  et  pure  finit  par  habituer  le 
cœur  et  lui  faire  rejeter  tout  ce  qui  n'est  pas  simple  comme 
elles. 
Quelles  sensations  agréables  n'éprouvons-nous   pas  par 

(1)  «Levez-vous  avec  le  soleil  el  allez  sous  la  rosée,  parcourant  les 
bois, -les  champs,  la  hauteur  des  monls.  La  nature  est  enga;:^eantc  ; 
la  lumière  brille  d'un  éclat  tranquille;  l'aurore  blanchit  au  loin  la 
ligne  de  l'horizon,  et  colore  d'un  or  pâle,  avant  de  les  dissiper,  les 
ombres  du  crépuscule.  Ces  tons  de  lumière,  variés  et  vifs,  tombent 
doucement  sur  tous  les  objets  (juils  éclairent  peu  à  peu;  les 
nuages,  sonples  et  mouvants,  tlotlent  avec  légèreté  sur  l'azur 
limpide.  A  ce  moment  le  soleil  se  lève,  entouré  de  sa  clarté  sereine 
cl  croissante.  La  naluic  vous  sourit,  elle  vous  convie.  Allez  donc, 
'  saisissez  J'hcurc  rapide,  abritez-vous  dans  les  herbes,  et  là  vivez, 
rêvez  et  pensez.  Cette  nature,  lorsqu'elle  s'éveille  aux  feux  du 
matin,  est  pleine  de  pensées  [)Our  ceux  ijui  savent  l'entendre;  elle 
appelle  au  travail,  à  la  joie,  au  sentiment  de  rcxistencc;  elle 
contient  le  symbole  du  réveil  éternel,  elle  monte  au  Créateur,  elle 
entonne  l'hymne.  »  (Mazure.) 
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les  parfums  qui  s'exhalent  d'une  foule  de  fleurs?  Est-il 
rien  de  comparable  à  ceux  de  la  rose,  du  lilas  et  de  l'œillet? 
Quels  parfums'plus  exquis  que  ceux  du  jasmin,  du  violier, 
du  géranium  triste  et  d'une  foule  d'autres  fleurs  qui  ornent 
nos  parterres  ?  Dans  les  champs,  c'est  la  camomille  noble 
ou  romaine,  dont  on  retire  un  si  bon  fébrifuge  ;  la  lavande, 
si  utile  aux  parfuineflrs  ;  la  flouve  odorante,  dont  le  par- 
fum approche  de  celui  de  la  fève  de  Tonka,  etc.  Dans  les  bois, 
c'est  le  lis  des  vallées,  la  campanule  gantelce  ou  le  gant  de 
Notre-Dame,  le  romarin,  quelques  espèces  de  gesse,  et 
surtout  la  violette.  Chez  certaines  fleurs,  les  parfums  sont 
même  si  forts  qu'ils  embaument  l'air  que  l'on  respire  et 
pourraient  .devenir  nuisibles  ;  mais  il  en  est  d'autres,  ré- 
pandant une  douce  odeur,  dont  nous  n'avons  absolument 
ri  (Ml  à  craindre  (1). 

(1)  La  vénérable  fondatrice  de  la  maison  de  la  Miséricorde, 
Mlle  de  Lamouroux,  disait  avec  une  touchanle  simplicité  :  «J'avais 
autrefois  le  scru|)ulc  de  respirer  le  parfum  des  fleurs,  parce  que 
j'avais  entendu  dire  que  pour  cela  on  allait  au  purgatoire.  Mais  en 
y  réflécliissant  j'ai  vu  que  c'était  un  moyen  dont  je  i)Ouvais  trés- 
bicn  me  servir  pour  élever  mon  esprit  vers  Dieu;  en  considùranl 
sa  puissance,  sa  bonté  et  sa  beauté  qui  reluisent  dans  ces  admi- 
rables petits  ouvrages,  dei)uis  je  sens  les  llcurs  sans  scrupule  et 
même  avec  beaucoup  de  plaisir.  » 

{Vie  de  M^^<^  de  Lamouroux,  liv.  XIF,  c.  ni.) 

«  A  midi,  les  chants  se  taisent  et  s'affaiblissent;  on  n'entend  guère 
que  le  cri  aigu  de  la  cigale,  un  chant  ([ui  symbolise  racccnl  de  la 
nature  et  semble  dire  qu'elle  est  altérée.  Le  soir,  les  bruits  sont 
jilus  voilés,  mais  plus  harmonieux  et  plus  choisis.  Le  chant  de 
Thomme  est  plus  [)ur  dans  l'horizon  plus  limpide.  Les  oiseaux 
donnent  alors  leurs  [dus  belles  séancfs,  et  celui  que  les  anciens 
appelaient  le  chantre  des  bois,  (jue  les  langues  du  ISord  nomment 
le  i-hanlre  di'S  nuits,  le  rossignol,  suflit  alors  à  fieupler  la  soliluiie; 
on  ne  le  voit  jias,  on  l'entend,  tout  se  lait  pour  l'écouter;  c'est  le 
chant  véritable  dans  la  primitive  beauté  île  sa  nature;  c'est  la 
musique,  ou  ce  mol  n'a  pas  de  sens.  » 

{Paysage.) 
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§  2.  —  Pltmirs  que  l'élude  de  la  bolanique 'procure 
à  notre  esprit  et  à  notre  cœur. 

Que  de  choses  admirables  à  étudier  dans  les  plantes,  soit 
que  nous  les  considérions  chacune  en  particulier,  soit  que 
nous  nous  occupions  de  leurs  rapports  entre  elles  ou  avec 
les  autres  parties  de  la  création  ! 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer  que  cette  étude  est 
celle  de  tous  les  âges,  et  qu'elle  a  l'avantage  de  se  res- 
treindre ou  de  s'étendre  selon  les  facilités  et  les  moments 
que  l'on  peut  y  consacrer;  elle  n'est  qu'un  jeu  de  l'enfance, 
une  distraction  agréable  dans  l'âge  qui  lui  succède  et  une 
source  de  souvenirs  délicieux  pour  le  reste  de  la  vie.  Ajou- 
tons que,  nous  obligeant  sans  cesse  à- comparer  les  objets 
entre  eux,  à  les  considérer  sous  tous  leurs  rapports,  à  les 
rapprocher  et  à  les  grouper,  elle  nous  donne  un  esprit 
d'observation  qui  se  reporte  sur  tous  les  autres  objets, 
perfectionne  notre  jugement  et  développe  nos  facultés  intel- 
lectuelles en  multipliant  nos  idées.  Or  est-il  des  jouis- 
sances plus  réelles  et  plus  indépendantes  que  celles-là  ? 

La  botanique  est  encore  de  toutes  lès  sciences  la  plus 
propre  à  orner  l'imagination  d'idées  riantes,  en  appelant 
notre  attention  et  nos  méditations  habituelles  sur.les  formes 
aimables  des  plantes  et  des  fleurs.  Les  unes  nous  plaisent 
parleur  petitesse  pleine  de  charme,  les  autres  par  la  ma- 
jesté de  leur  port  et  la  grandeur  de  leurs  dimensions  ;  toutes 
s'offrent  à  nous  sous  mille  aspects  divers,  et  portent  ainsi 
dans  notre  âme  une  variété,  une  succession  de  sentiments 
agréables,  de  plaisirs  plus  ou  moins  vifs  et  toujours  déli- 
cieux. L'esprit  admire  les  innombrables  harmonies  qu'il 
découvre  à  cha([uc,  pas  ;  il  voit  comment  la  végétation  se 
nuance  suivant  les  accidents  du  sol,  et  prend  toujours  un 
caractère  relatif  aux  localités  qu'elle  occupe  :  gaie  et  riante 
sur  les  bords  des  ruisseaux  et  des  lacs,  élégante  et  gra- 
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cieuse  dans  les  vallées,  riche,  majestueuse  dans  les  plaines 
fécondes,  elle  est  toute  différente  lorsqu'elle  se  montre  sur 
la  roche  brûlante,  ou  qu'elle  lutte  sur  les  montagnes  avec  la 
neige  et  les  glaces  éternelles.  Au  milieu  d'une  apparente  con- 
fusion, on  reconnaît  sans  peine  que  les  plantes  n'ont  pas  été 
jetées  au  hasard  à  la  surface  du  globe,  mais  que  chacune 
d'elles  est  à  sa  place,  et  que  c'est  à  cette  belle  ordonnance 
que  sont  dues  la  beauté  des  sites  et  la  variété  des  paysages. 

Les  fleurs  appartiennent  aux  campagnes  ;  c'est  là  qu'elles 
sont  nées  et  (|u'elles  vivent  dans  leur  vraie  beauté.  Avec 
(|uelle  intelligente  j)rodîgalité  elles  ont  été  semées  par  la 
nature  !  Chaque  partie  du  paysage  a  ses  fleurs  qui  lui  appar- 
lieiinentet  qui  s'assortissent  avec  lui.  Dans  les  vergers,  des 
ileurs  d'un  blanc  })ur,  teinté  de  rose,  remplissent  le  calice 
des  arbres  fruitiers.  Dans  les  haies,  c'est  l'églantier,  le 
rosier  primitif;  sa  corolle  blanche,  avec  son  fon'd  d'or, 
s'élève  modeste  et  virginale,  et  le  vert  tendre  de  sa  feuille 
est  d'une  nuance  exq'uise.  La  clématite  elle  volubilis  grim- 
j)ent  en  lianes  légères  ,  s'entrelacent  aux  arbustes,  et  le 
chèvrefeuille ,  lui  aussi ,  se  marie  avec  l'aubépine  dans  les 
haies  vives  des  chemins  creux. 

Les  vertes  eaux  des  étangs  et  des  rivières,  encaissées  dans 
les  régions 'bocagères,  ont  reçu  les  feuilles  rondes  et  larges 
du  nénuphar,  qui  flottent  avec  leurs  belles  fleurs  jaunes 
sur  la  surface  de  l'onde  ;  le  glaïeul  épand  ses  fleurs  lan- 
céolées au  pied  des  collines.  Dans  les  pays  accidentés,  aux 
terres  de  Bretagne  et  de  Vendée,  une  nature  plus  agreste 
fait  monter  les  genêts  épineux  au  faîte  des  roches  escarpées. 
D'autres  fleurs,  plus  simples  et  non  moins  charmantes,  sont 
réservées  à  la  lisière  des  bois  :  c'est  tour  à  tdTir  la  modeste 
violette,  que  son  parfum  trahit;  le  bleu  myosotis,  qui 
recommande  de  ne  pas  oublier  ;  la  fleur  rouge  de  l'humble 
bruyère,  qui  répand,  avec  le  thym  et  le  serpolet,  son  doux 
arôme  sur  la  mousse  des  coteaux. 
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Dans  les  champs,  dans  les  prés,  en  toute  campagne  ver- 
doyante, d'autres  fleurs  encore,  de  vraies  étoiles  végétales 
sont  semées  avec  profusion  sur  le  riche  manteau  qui  couvre 
le  sol.  Le  bouton-d'or,  la  marguerite,  le  coquelicot  émaillent 
l'herbe  verte,  tandis  que  le  bluet  diversifie  de  son  azur 
céleste  les  champs  de  blé  dont  le  trésor  va  mûrir. 

Charmantes  fdles  du  printemps,  fleurs  aux  formes  gra- 
cieuses, aux  doux  parfums,  aux  couleurs  variées,  vous  ré- 
jouissez l'âme  après  la  saison  des  frimas. - 

Dans  les  jardins  qui  entourent  nos  demeures,  le  felas  aux 
lon^s  panaches  flottants  s'épanouit  aux  premières  brises, 
tandis  que  la  prairie  émaille  ses  tapis  vers  de  blanches  mar- 
guerites. 

Les  fleurs  sont  aimées  de  tous  :  l'enfant  les  effeuille  sous 
ses  petits  doigts;  la  jeune  fille  s'en  fait  un  ornement;  la  femme 
en  décore  son  habitation  ;  le  vieillard  en  cherche  la  vue. 

De  tous  les  temps  et  dans  tous  les  climats,  les  hommes 
ont  chéri  les  fleurs.  Elles  brillent  tout  à  la  fois  et  sur  la 
fenêtre  de  l'artisan,  et  dans  le  palais  somptueux  ,  et  sur  le 
seuil  de  la  cabane. 

Point  de  fête  sans  bouquets,  point  de  triomphe  sans 
couronnes.  Le  berceau  comme  la  tombe,  comme  l'hymen, 
comme  l'autel,  tout  se  décore  du  luxe  printanier. 

N'aimez-vous  pas  les  mains  des  vierges  qui  parent  de 
guirlandes  la  madone  à  laquelle  la  foi  consacre  le  mois  de 
mai  ?  N'êtes-vous  pas  touché  à  l'aspect  de  ces  adolescents 
qui  sèment  des  roses  efl"euillées  sur  le  passage  de  l'Eucha- 
ristie, ou  qui  portent  des  vases  odorants  dans  la  solennité 
de  la  Fête-Dieu?  Au  génie  créateur,  à  l'enfance  studieuse,  à 
l'artiste  et  au  poëte,  jetons  des  fleurs  à  pleines  mains. 

Irâ  lyre  les  a  célébrées,  la  palette  les  a  reproduites  sur 
la  toile.  Elles  présentent  de  nombreux  symboles  où  l'homme 
puise  d'utiles  enseignements. 

Que  d'attraits  ne  présente  pas  leur  étude!  Que  d'har- 
tnonies  dans  leurs  organes  déliés,  dans    leurs  fonctions 
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merveilleuses  !  Elles  fournissent  à  l'art  de  guérir  une  partie 
lie  ses  ressources. 

En  Suisse,  en  Espagne,  en  Italie,  les  fleurs  se  mêlent  à 
tous  les  actes  de  l'existence. 

Florence  a  reçu  son  nom  des. moissons  de  fleurs  que 
produisent  ses  campagnes. 

Les  fleurs  sont  le  plus  heureux  présent  que  nos  champs 
aient  reçu  du  Créateur. 

Quels  doux  souvenirs  les  fleurs  ne  nous  rappellent-elles 
[tas  !  Dans  notre  enfance,  nous  les  avons  aimées,  et  elles 
ont  été  pour  nous  les  objets  des  plus  agréables  récréations. 
Souvent  nous  les  avons  cueillies  avec  bonheur  pour  en 
tresser  des  guirlandes  ou  des  couronnes  à  une  mère  chérie. 
Quel  charme  nous  éprouvons  à  l'aspect  des  fleurs  dont  le 
souvenir  se  rattache  à  certaines  époques  de  notre  existence  ! 
Lorsque  nous  les  rencontrons  sons  nos  pas,  nous  les  saluons 
par  la  pensée  comme  d'anciennes  amies,  et  notre  cœur 
nous  dit  qu'elles  ne  nous  sont  pas  indifl"érentes.  Sommes- 
nous  dans  les  champs,  quel  plaisir  de  retrouver  l'aubépine 
fleurie,  de  conquérir  la  rose  défendue  par  ses  épines,  et  de 
découvrir  la  violette  trahie  par  son  odeur  ! 

Nos  occupations  nous  assujettissent-elles,  au  contraire, 
à  une  vie  sédentaire,  les  fleurs  viennejit  nous  y  trouver  ; 
)ious  en  ornons  noire  solitude,  et  nous  pouvons  encore  jouir 
de  leur  beauté  et  respirer  leurs  parfums. 

De  plus,  qui  de  nous  n'a  pas  une  fleur  de  prédilection  ? 
C'est  une  rose,  une  marguerite,  ou  bien  encore  une  per- 
venche. La  fleur  favorite  de  l'illustre  Cuvier  était  la  giro- 
flée rouge,  celle  de  Kousseau  la  pervenche  bleuâtre,  et  le 
lis  blanc  calmait  les  ennuis  de  l'infortuné  Roucher  dans  sa 
prison.  Oh!  qui  pourra  dire  les  douces  émotions  que  fait 
éprouver  celte  fleur  favorite?  Quiconque  plaçait  dans  la 
chambre  de  Cuvier  ou  dans  son  cabinet  de  travail  une 
i  iroflée  rouge,  était  sûr  de  recevoir  ses  remercîmenls  les 
plus  afferlucux.  Le  jeune  Polaveri  sentit  une  joie  si  vive  cl 
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si  subite  en  voyant  un  arbre  de  son  pays,  qu'il  alla  l'em- 
brasser aussitôt.  Combien  de  personnes  ont  trouvé  dans 
l'étude  des  fleurs  la  tranquillité  et  la  douce  paix  qu'elles 
avaient  vainement  cherchées  dans  les  bruyants  plaisirs  du 
monde  (1)  ! 

On  a  souvent  remarqué  que  l'étude  des  fleurs  avait  un 
attrait  particulier  pour  les  âmes  douces  et  aimantes  et  que 
ceux  qui  s'y  livrent  avec  tant  soit  peu  d'attention  deviennent 
meilleurs  ;  nous  ne  devons  pas  nous  en  étonnfer,  car  il  est 
moralement  impossible  qu'un  homme  qui  se  trouve  sans 
cesse  en  rapport  avec  les  œuvres  du  Tout-Puissant  reste 
dans  rindifl"érence. 

La  Bruyère  disait  de  certain  amateur  de  tulipes  :  «  Cet 
homme  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oignon  de  sa  tulipe,  qu'il 
ne  donnerait  pas  pour  mille  écus.  Cet  homme  raisonnable, 
q  uia  une  âme,  un  culte,  une  religion,  est  content  de  sa 
journée  :  il  a  vu  sa  tulipe.  »  Gardons-nous  de  mériter  ce 
reproche.  Puisque  nous  sommes  chrétiens  et  que  nous  con- 
naissons notre  origine  et  notre  fin,  élevons-nous  jusqu'à 
Dieu  dans  l'étude  des  fleurs.  Imitons  ces  hommes  illustres, 
même  chez  les  païens,  qui  étaient  convaincus  que  l'étude 
des  œuvres  de  Dieu  devait  ramener  à  l'Etre  suprême.  Galien 
disait,  en  faisant  un  traité  sur  la  structure  de  la  main  :  Je 
compose  un  hymne  à  la  louange  du  Créateur.  Et  parmi  les 
chrétiens ,  nous  citerons  entre  autres  Newton ,  Pascal , 
Leibnitz,  etc.,  qui  tous  ont  trouvé  dans  les  sciences  qu'ils 
ont  cultivées  de  nouveaux  sujets  de  louer  et  de  glorifier  le 
.Seigneur. 

Le  dogme  de  Fimmortalité,  dit  M.  Mazurc,  se  trouve  par- 
tout écrit,  dans  les  cieux,  sur  la  terre  et  dans  les  nom- 
breuses harpionies  qu' explique  le  sens  infeillible  de  l'bu- 

(1)  «  Ce  qu'il  y  a  de  symbolique  dans  la  llcur  est  connu  de  tous. 
Elle  exprime  les  senliments  mobiles  et  divers;  les  joies  trompeuses, 
l'éclat  qui  passe,  l'espérance,  l'altcnte  du  fruit,  la  vertu  sainte  et 
le  parfum  des  bonnes  œuvres.  »  (Mazuhe.) 
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inanité.  Que  sont  les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit, 
celles  des  saisons,  si  de  tels  spectacles  ne  nous  parlent  pas 
de  mort  et  de  renaissance?  Qu'est-ce  que  le  grain  de  blé 
confié  au  sein  de  la  terre,  qui  s'élance  verdoyant  sur  sa  tige 
féconde?  Qu'est-ce  que  la  chrysalide  brisant  le  tombeau 
({u'elle  a  fdé  pour  s'épanouir  radieuse  aux  feux  du  soleil? 
Ce  monde  enfin  que  nous  admirons,  avec  sa  plénitude  de 
vie,  d'ordre,  de  fécondité,  qu'est-il  qu'un  grand  voile  qui 
nous  cache  un  autre  monde  infiniment  plus  parfait? 

Dans  l'ordre  purement  moral,  la  plupart  de  nos  senti- 
ments n'ont-ils  pas  dans  la  nature  visible  leur  image  et 
leur  expression  ?  Voyez  l'espérance.  Combien  de  choses, 
dans  les  beautés  journalières  de  la  nature,  nous  en  parleid. 
et  nous  convient  !  La  nature  printanière  annonce  les  pro- 
messes de  l'été  ;  l'oiseau  qui  s'élance  au  soleil  ;  l'aurore  au 
moment  d'éveiller  -le  nature  endormie,  courant  en  sillons 
étincelants  sous  la  voûte  du  ciel  ;  le  bouton  de  la  fleur  qui 
Va  s'épanouir  ;  l'astre  du  jour  que  dérobe  le  nuage  et  que 
la  nature  attend  pour  sourire  ;  le  papillon,  emblème  de 
l'àme,  qui  effleure  toute  chose,  et ,  ne  trouvant  rien  sur 
terre,  cherche  au  ciel  son  repos  ;  le  petit  enfant  ([ui  vou- 
drait se  dégager  de  ses  liens,  et  qui,  agitant  ses  petits  bras 
et  s'asseyant  sous  le  regard  qui  l'accompagne,  fait  battre  le 
cœur  maternel,  tout  cela,  symbole  d'espérance,  en  attirant 
nos  regards,  élève  nos  cœurs,  et  les  porte  au  séjour  où  le 
symboh;  passager  de  la  vie  se  brise  et  se  convertit  en 
réalité. 

C'est  dajis  le  but  d'admirer  Dieu  dans  la  contemplation 
de  ses  œuvres  que  nous  nous  occuperons  désormais  de; 
l'étude  des  fleurs,  afin  de  sanctifier  nos  loisirs  et  de  les 
rapporter  à  Celui  qui  nous  les  a  donnés. 

Heureux  ceux  qui  possèdent  plus  (pic  les  mitres  \e  don 
d'iMlt'r|)rél('r  le  livre  divin  !  La  beanlé,  maiiifcslalioii  d'en 
hanl,l(Mir  apparaît,.'!  ceux-là, <lans  lout(>  sa  dignilV'  originelle. 
Loin  de  se  borner  à   i'enveloppi-   viirinblc,  ils   clierclienl 
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ailleurs  la  raison  immuable  de  ce  qu'ils  admirent.  Et  alors 
cette  beauté  resplendit  à  leurs  yeux  de  toutes  parts  ;  ils  la 
voient  dans  la  verdure  des  champs,  dans  l'émail  des  fleurs, 
dans  le  murmure  des  eaux,  dans  les  horizons  qui  réflé- 
chissent les  feux  du  ciel.  Mais  bien  vite,  soulevant  tous  ces 
voiles,  ils  la  contempleront  dans  les  idées  qui  recèlent  tous 
ces  objets  ;  de  sorte  que,  de  toute  cette  contingence  visible 
et  fugitive  qui  est  le  monde,  il  sera  facile  à  ces  regards 
pénétrants  de  dégager  l'invisible,  pour  en  faire  un  objet 
d'émotion  vive,-  la  cause  la  plus  élevée  et  en  même  temps 
la  plus  intime  de  leur  admiration. 

§  3.  —  De  l'horticulture. 

Un  médecin  a  soutenu,  non  sans  raison,  que  la  plus 
saine  des  professions  était  celle  d'unjarcKniersoftr^,  et  tout 
démontre  cette  vérité.  L'air  pur,  l'exercice  modéré  et  pour- 
tant continuel,  entretiennent  et  rétablissent  les  forces. 
C'est  bien  alors  que  la  vie  paraît  pleine  et  entière,  qu'on  la 
possède,  qu'on  en  jouit,  qu'on  la  savoure.  L'esprilparticipe 
à  cet  état  de  bien-être,  car  les  soins  et  le  matériel  obligés 
de  la  vie  d'un  horticulteur  lettré  animent  l'àme  sans  la  trou- 
bler ;  ils  la  rendent  calme ,  heureuse,  au  contraire  des 
inquiétudes  de  la  vie  sociale  urbaine,  qui  l'agitent,  l'exaltent 
l'asservissent  en  la  pressant  de  toutes  parts.  Sait-on  com- 
bien un  labeur  modéré,  uniforme,  contient  de  sagesse  et  de 
bonheur,  combien  il  est  puissant  pour  établir  la  sublime 
convenance  de  la  virilité  du  corps  et  de  la  force  de  l'esprit? 
Toutefois,  suffit-il  d'avoir  le  goût  du  jardinage  pour  en 
obtenir  de  bons  résultats  ?  Il  faut  donc  mettre  la  main  à 
l'œuvre,  il  faut  avoir  les  bras  travailleurs,  planter,  semer, 
greffer,  en  un  mot  avoir  soin  de  son  parterre,  de  son  petit 
jardin,  comme  de  sa  bibliothèque.  Homme  d'Etat,  qui  venez 
de  méditer  sur  un  projet  d'où  dépend  le  bonheur  ou 
l'infortune  de  plusieurs  millions  d'individus  ;  vous,  illustre 
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savant,  qui  avez  mesuré  la  distance  des  astres,  analysé 
jusqu'aux  éléments  des  corps,  quittez  vos  pénibles  travaux; 
et  vous  surtout,  noble  enfant  des  Muses,  qu'une  ardente 
imagination  a  transporté  dans  les  sphères  célestes,  main- 
tenant détendez  les  ressorts  de  votre  esprit  comme  ceux  de 
votre  lyre  :  d'autres  occupations  vous  attendent.  Revêtus  de 
la  veste  et  du  chapeau  rustique,  allons,  armez  votre  main 
du  râteau  ou  de  la  serpe;  il  vous  faut  émolter  un  espalier,  sar- 
cler une  allée,  butter  du  céleri,  etc.  :  voilà  votre  besogne, 
votre  nouvelle  tâche.  Ou  bien  encore  hâtez-vous  de  cueillir 
ces  frnits  vermeils,  d'arroser  ces  fleurs  desséchées,  d'abriter 
ces  tendres  plantes  que  l'aquilon  menace,  etc.  Votre  récom- 
pense est  prête,  et  vous  ne  l'attendez  pas  longtemps.  L'ap- 
j)étit  vif,  la  digestion  facile,  l'esprit  gai,  le  cœur  content, 
jiuis  un  sommeil  franc  et  profond,  que  disirez-vous  de  plus 
|iour  embellir  l'existence?  Si  vous  voulez  davantage,  imitez 
Dupont  de  Nemours,  qui  eut  en  tout  la  douce  passion  du 
bien  et  du  bien  faire.  ((  Et  pourquoi,  dit  cet  excellent  homme, 
renoncerais- je  à  l'honneur  d'attacher  mon  nom  à  quelque 
agréable  variété  de  poire  ou  d'abricots?  Martin  Sec  ei  M  es- 
aire  Jean  sont  encore  célèbres  ;  la  pêche  de  Chevreuse  est 
le  seul  titre  à  jamais  durable  et  toujours  honorable  de  la 
f;uTiille  qui  eut  la  duché-pairie.  Je  ne  suis  pas  dégoûté  de  la 
vraie  gloire.  » 


VII 

Des  lectures  d'agrément  (1). 


€  Saint  François  de  Sales  aimait  beau- 
coup cptie  sentence  du  pieux  Tliomas  à 
Kempis: 

•.<  J'ai  ciiei'clic  le  repos  partout,  et  je 
«  ne  l'ai  trouvé  qu'en  un  petit  coin  avec 
«  un  petit  livre.  » 

(  Esprit  de  François  de  Sales.. 

«  Le  repos  sans  les  lettres  est  une  vraie 
mort  :  c'est  la  sépulture  d'un  homme 
vivant.  »  (Sénèque.) 


§  4.  — Avantages  des  bonnes  lectures. 

De  tous  les  délassements  que  l'aimable  Providence  a  mis 
à  notre  disposition,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  utile 
et  de  plus  agréable  que  la  lecture  des  bons  livres.  Un  album 
reuilleté,  un  peu  de  musique,  une  lecture  en  commun  et 
un  entretien  intelligent  sur  ce  qu'on  lit,  sont  de  belles  et 
douces  distractions  qui  enlèvent,  pour  quelque  temps,  les 
membres  de  la  famille  au  tracas  et  au  souci  des  affaires,  et 
à  la  clairvoyance  dangereuse  de  l'intimité. 

<(  J'aime  la  lecture  en  général,  dit  un  moraliste;  surtout 
j'ai  Une  extrême  satisfaction  à  lire  avec  une  personne  d'es- 
prit ;  car,  de  cette  sorte,  on  réflécbit  à  tout  moment  sur  ce 
qu'on  lit,  et  des  réflexions  que  l'on  fait  il  se  forme  une  con- 
versation, la  plus  agréable  du  monde  et  la  plus  utile.  Sous 

(i)  Nous  avons  trailo,  dans  le  Guide  de  la  vraie  \nélc,  le  clia-' 
pitre  des  lectures  spirituelles. 
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l'impression  de  ce  charme  innocent,  les  longues  veillées 
s'écoulent  sans  qu'on  s'aperçoive  de  leur  durée.  On  oublie 
les  labeurs  de  la  journée,  ou,  si  c'est  un  jour  de  fête,  on 
prolonge  avec  bonheur  le  saint  repos  qui  en  a  consacré  tous 
les  instants.  Les  heures,  qui  se -traînaient  languissantes  et 
presque  immobiles,  prennent  des  ailes  quand  un  bon  livre 
s'empare  de  notre  intelligence  et  de  notre  cœur.  » 

Dans  les  beaux  jours  de  notre  France,  chaque  soir, 
autour  du  foyer  domestique,  dans  ces  moments  de  bonheur 
intime  qu'on  ne  connaît  presque  plus,  le  vieux  livre  qu'a- 
vaient touché  des  mains  aimées  de  génération  en  généra- 
tion, s'ouvrait  sur  les  genoux  de  la  mère  ;  et  la  voix  gra- 
cieuse de  l'enfant  redisait  ces  légendes,  tantôt  naïves  et 
touchantes,  tantôt  sublimes  et  sacrées,  toujours  pleines 
d'un  parfum  céleste,  et  faisant  du  bien  à  l'âme.  On  écoutait, 
surpris  et  charmé.  Devant  ces  beaux  speclacles,  la  foi  se 
ranimait,  l'espérance  faisait  oublier  les  fatigues  du  jour  et 
embollissait  l'avenir,  l'amour  de  Dieu  et  des  humnuîs  se 
faisail  plus  l'orl  contre  les  dures  nécessités  de  la  vie,  et'  la 
pieuse  famille  allait  dormir  d'un  sommeil  plus  doux  en 
rêvant  au  ciel. 

Les  bonnes  lectures  nourrissent  la  jeunesse  de  sucs 
généreux,  chnrment  la  vieillesse  en  lui  retraçant  les  grands 
exemples  et  les  beaux  souvenirs ,  apaisent  l'àme  dans  le 
tumulte  des  affaires  et  lui  sourient  dans  la  retraite  des 
champs. 

<(■  Un  bon  livre,  dit  l'éloquent  I*.  Lacordaire,  esl,  i»niii' 
l'homme  vertueux,  un  être  vivant  avec  lequel  il  converse, 
un  ami  du  soir  (pi'on  admet  aux  plus  familiers  épanche - 
nients.  Penser  en  lisant  un  vrai  livre,  le  prendi'e,  le  poser 
sur  la  table,  s'enivrer  de  son  parfum,  en  aspirer  la  subs- 
tance, c'est,  pour  les  âmes  initiées  aux  jouissances  de  cet 
ordre,  une  naïve  et  pure  volupté.  Le  temps  coule  dans  ces 
charmants  entreliens  de  la  pensée  avec  une  pensée  sui>é- 
rieure  ;  les  larmes  viennent  aux  yeux  ;  ou  remercie  Dieu. 

3* 
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qui  a  été  assez  bon  pour  donner  aux  rapides  effusions  de 
reprit  la  durée  de  Tairain  et  la  vie  de  la  vérité.  » 

«  C'est  un  excellent  meuble  qu'un  fauteuil;  il  est  surtout 
de  la  dernière  utilité  pour  un  homme  méditatif.  Dans  les 
longues  soirées,  il  est  quelquefois  doux  et  toujours  prudent 
de  s'y  étendre  mollement,  loin  du  fracas  des  assemblées 
nombreuses.  Un  bon  feu,  des  livres,  des  plumes,  que  de 
ressources  contre  l'enniii  !  Et  quel  plaisir  encore  d'oublier 
ses  livres  et  ses  plumes  pour  tisonner  son  feu,  en  se  livrant 
à  quelque  douce  méditation, ou  en  arrangeant  quelques  rimes 
pour'égayer  ses  amis,!  Les  heures  glissent  alors  sur  vous, 
et  tombent  en  silence  dans  l'éternité  sans  vous  faire  sentir 
leur  triste  passage.  (Xavier  de  Maistre.)  » 

Douée  de  toutes  les  qualités  naïves  et  spontanées  qui  ne 
doivent  rien  qu'à  la  nature,  M'""  de  Sévigné  sut  merveilleu- 
sement les  développer  par  une  culture  perpétuelle,  en  par- 
ticulier par  la  lecture.  Elle  s'appliquait  avec  goût  et 
réflexion,  dans  tous  les  lieux  où  elle  se  trouvait,  surtout 
dans  la  solitude,  aux  études  les  plus  variées.  Ses  lettres 
sont  remplies  de  traits  qui  attestent  chez  elle  cette  noble 
passion  (1). 

'(  J'achève  tous  les  livres  ,  et  vous  les  commencez,  dit- 
elle  à  sa  fdle  ;  cela  s'ajusterait  si  bien  si  nous  étions 
ensemble,  et  fournirait  même  beaucoup  à  notre  conversa- 
lion...  Le  bruit  et  le  tracas  de  Vitré  me  serait  bien  moins 
agréable  que  mes  bois,  ma  tranquillité  et  mes  lectures... 
Tant  que  nous  aurons  des  livres,  nous  ne  nous  ptindrons 


(1)  «  A  la  campagne,  on  cause  avec  les  livres,  dit  M""^  Eugénie 
de  Guérin,  on  se  crée  une  société  rie  morls  et  de  vivants  qui  revient 
à  la  même  heure  avec  les  agréments  de  nouveaux  esprits,  de 
nouvelles  figures.  J'aime  fort  celte  variété  de  pages. 

«  La  lecture  de  l'histoire  est,  ce  me  semble,  la  plus  intéi'essanle 
et  la  plus  instructive  de  toutes  par  les  réflexions  qu'elle  fait  faire 
sur  ce  monde  et  sur  l'autre,  et  en  menant  la  pensée  des  hommes 
à  Dieu  qui  les  gouverne.  ^ 


DES   LECTURES    d'AGRÉMENT.  83 

point...  Quand  il  n'y  a  personne,  nous  sommes  encore 
mieux,  carnous  lisons  avec  un  plaisir  que  nous  préférons 
à  tout.  » 

Parlant  du  peu  de  goût  que  le  marquis  de  Grignan,  son 
petil-fils,  avait  pour  la  lecture ,  qui  taisait  au  contraire  le 
plus  doux  plaisir  de  sa  petite-fille  Pauline  ,  depuis  M'"'^  de 
Simiane,  cette  dcvoreiise  de  livres,  elle  s'exprime  en  ces- 
termes  : 

«  Il  serait  bien  heureux  s'il  aimait  à  lire  comme  Pauline, 
qui  aime  à  savoir  et  à  connaître.  La  jolie  ,  l'heureuse  dis- 
position !  On  est  au-dessus  de  l'envie  et  de  l'oisiveté,  deux 
vilaines  bêtes.  » 

§  2.  —  La  plus  agréable  des  sociétés. 

La  lecture,  considérée  en  elle-même,  a  d'immenses 
avantages  pour  nous  ;  les  livres  sont  une  délicieuse 
compagnie,  souvent  plus  agréable  que  celle  des  hommes  ; 
la  causerie  avec  eux  est  calme,  pacifique  ,  sans  discussion 
et  sans  épine.  Quand  on  est  fatigué,  on  les  laisse;  et  quand 
on  revient  à  eux,  on  les  trouve  aussi  bons,  aussi  accueil- 
lants que  si  on  ne  les  avait  jamais  quittés.  Ils  ne  nous 
fatiguent  point  par  une  étourdissante  et  continuelle  loqua- 
cité, ils  se  taisent  quand  nous  le  désirons,  et  au  premier 
signal  ils  reprennent  le  cours  de  la  conversation.  —  En  leur 
compagnie  ,  nous  faisons  de  charmants  voyages  d'idées , 
nous  nous  instruisons  aux  leçons  du  passé,  et  nous  rece- 
vons les  plus  utiles  cl  les  plus  sages  conseils  pour  la  pra- 
tique de  noire  vie. 

Les  hommes  ont  mille  pointes  et  ai-iîles  dans  resi)ril, 
dans  lesenlrctitMis  elles  révélations;  il  faut  îles  précautions 
inlinies  pour  ménager  leur  amour-propre,  leur  vanité,  leur 
humeur  et  leurs  caprices,  et  encore  avec  la  meilleure  bonne 
volonté,  on  ne  réussit  pas  toujours;  on  échoue  souvent  par 
le  côté  où  l'on  croyait  le  plus  facilement  entrer  au  port.  Un 
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livre,  au  contraire,  n'a  pas  triiumeur,  ni  de  caprice  ni  de 
vanité,  ou  bien,  si  Ton  en  découvre  sous  les  mots,  on  les 
laisse  en  paix  ;  et  ces  défauts  n'ont  point  la  faculté,  connue 
chez  les  humains,  de  vous  courir  après  et  de  vous  retenir 
par  le  pan  de  la  toge  (1). 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  qu'un  beau  livre,  »  disait 
Joubert.  Savez-vous  pourquoi?  C'est  qu'un  beau  livre  est 
l'expression,  l'image,  l'écho  d'une  belle  àme,  et  que  rien 
n'est  beau  comme  une' belle  àme,  alors  même  que  nous 
n'en  apercevons  que  l'image,  lorsqu'elle  nous  fait  signe 
derrière  ces  mots.  —  Une  bonne  lecture  rafraîchit  l'àme, 
elle  rend  heureux,  elle  met  la  sérénité  dans  l'esprit,  c'est 
un  calmant,  c'est  un  bain  frais  :  c'est  une  conversation 
avec  un  homme  d'esprit,  avec  un  noble  cœur,  avec  une 
nature,  sinon  distinguée,  au  moins  bonne  et  bienveillante. 
Cicéron  en  avait  fait  la  remarque  et  l'expérience  :  «  Aussi- 
tôt, disait-il,  que  la  foule  des  visiteurs  s'est  écoulée,  je  me 
plonge,  je  m'enveloppe  dans  les  lettres,  et  je  lis  ou  j'écris, 
litteris  me  irwolvo,  et  aut  scribo  aiit  hujo,  car  qu  y-a-t-il 
de  plus  doux  que  les  lettres?  et  surtout  celles  qui  nous 
font  contempler  les  grandes  choses  de  la  création.  Ces 
études,  continue-t-il,  sont  la  nourriture  de  la  jeunesse, 
elles  réjouissent  dans  l'âge  avancé,  elles  sont  l'ornement 
de  la  prospérité,  la  consolation  de  l'adversité,  elles  sont  un 
bonheur  dans  la  maison,  elles  passent  la  nuit  avec  nous, 
avec  nous  elles  voyagent,  avec  nous  elles  peuvent  aller  à  la 
campagne.  »  —  «  C'est  une  joie  et  une  consolation,  disait 
Pline  le  Jeune  :  il  n'y  a  rien  d'agréable  dont  l'étude  des 
lettres  ne  puisse  encore  augmenter  le  plaisir  ;  il  n'y  a  rien 
de  triste  qui,  i)arelle,  ne  puisse  perdre  son  ennui,  ù 

Le  goût  des  bonnes  lectures  nous  préserve  du  vide  et  de  la 
langueur  de  l'âme,  si  dangereux  dans  la.  jeunesse.  C'est  un 
précieux  avantage  de  trouver  Jiors  de  nous  un  intérêt  iimo- 

(1)  Mgr  Landriot. 
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cent  et  facile,  auquel  uous  puissions  recourir  dans  ces 
nionienls  où,  sans  intérêt  pour  nous-mêmes,  nous  traînons 
péniblement  le  poids  de  Texistence,  et  où  nous  pourrions 
nous  jeter  trop  avidement  sur  la  première  distraction 
capable  de  nous  aider  à  la  soutenir  (1).  La  lecture  rétablit 
réquilibre  entre  nos  facultés  et  nos  besoins.  En  rendant  le 
mouvement  à  notre  esprit,  elle  allège  le  poids  de  la  vie. 
Pline  le  Jeune  ne  trouvait  [)oint,  quand  il  s'était  retiré  à  sa 
maison  de  camjjagne,  de  plaisir  plus  agréable  que  celui  de 
s'entretenir  avec  lui-même  et  avec  ses  livres  ;  il  regardait 
ce  délassement  comme  plus  digne  de  l'homme  que  la  plu- 
part des  distractions  qu'il  se  procure.  «  Je  converse,  écri- 
vait-il à  un  ami,  avec  moi-môme  et  .avec  mes  livres.  0  vie 

(Ij  «  Ma  tàclic  de  la  jouriiéo  est  Icrminôc;  ([ue  fcrai-jc  de  cotlo 
j,^rande  soirée  qui  s'avnnco  cl  doiil  j'ai  la  libre  disposition?  Irai-je 
me  mêler  aux  dissipations  de  la  foule?  I{echcrcherai-je  plutôt 
(]nel(pio  société  hospitalière?  Non,  la  pluie  de  novembre  bat  mes 
carreaux  avec  violence  cl  m'invite  à  ne  pas  sortir.  Ma  lampe  répand 
autour  de  moi  une  clarté  plus  douce  que  celle  des  lustres  ;  la 
Iiomme  résineuse  du  pin  pétille  dans  mon  foyer  et  comnuini(iu(' 
rapi(l(MTicnt  au  chêne  sa  tlammc  scintillante.  J'ai  des  livres  bien- 
aimés  <]ui  m'atlendenl  sur  les  rayons  de  ma  bibliothèque;  sur  ma 
table,  une  plume  et  des  feuilles  éparscs,  les  unes  blanches,  et  les 
autres  noircies  d'un  travail  inachevé. Je  resterai  au  coin  de  mon  feu 
pour  lire,  rêver  ou  écrire,  .l'ai  tant  de  choses  à'apprendre,  tant  de 
souvenirs  jaseurs  à  réveiller,  tant  dé  sotitimenls  à  épancher!  Une 
plume  et  dos  livres  !  Combien  d'infortunés  n'eussent  pas  demandé 
d'autres  faveurs  jiour  se  consoler  des  rip;ueurs  de  la  captivité  !  Tu 
le  sais,  excellent  Silvio  Pellico,  toi  qui,  dans  les  dix  années  de  tes 
dures  prisons,  n'obtins  la  permission  d'écrire  (lu'une  fois,  alors 
(pie  tu  croyais  tracer  un  adieu  suprême  à  la  famille;  toi  (jui  fus 
réduit  aux  plus  jiénibles  efforts  de  la  mémoire  pour  coordonner, 
pour  corrif^cM',  pour  retenir  les  poélitpies  compositions  ;  toi  à  ipii 
il  ne  fut  jamais  accordé  d'acheter  un  livre  de  ton  choix.  Tous  ces 
biens  dont  la  possession  paisible  m'émeut  si  faiblement,  dont  toi- 
même  peut-être  tu  ne  jouis  pas  aujourd'hui  sans  mélancolie,  ii^ 
jtaraissaient  alors  d'un  prix  inestimable:  car  c'est  la  triste  condi- 
tion de  notre  nature,  de  sentir  vivement  les  jouissances  qui  nous 
manquent.  »  [Esquisses,  pav  Mh-cd  ut  Couucy.) 
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innocente!  ô  doux  repos  !  qu'il  est  honnête!  il  est  plus  noble 
que  les  amusements  auxquels  on  se-livre  tous  les  jours.  » 

L'étude  assidue  d'un  beau  génie,  mêlée  aux  images  de 
la  nature,  au  silence  de  la  vie,  finit  par  vous  créer,  dit 
M.  Poujoulat,  je  ne  sais  quel  monde  ineffable  où  plus  rien 
ne  vous  trouble,  où  l'esprit  trouve  des  félicités  dont  le  secret 
est  plus  haut  que  la  terre  :  ce  sont  des  joies  que  nulle  puis- 
sance ne  peut  atteindre,  que  nulle  révolution  ne  peut  ravir; 
elles  tiennent  à  Dieu  môme,  à  la  vérité,  à  l'immortelle 
grandeur  de  l'àme  humaine. 

C'est  ainsi  que  la  lecture  des  bons  livres  suspend  le  sen- 
timent des  peines  dont  la  vie  humaine  n'est  jamais  exempte. 
On  se  console  avec  les  morts  des  chagrins  que  l'on  peut 
recevoir  des  vivants. 

«  0  chère  maison  de  campagne,  s'écriait  un  ancien 
poëte,  quand  te  reverrai-je  ?  Quand  aurai-je  le  bonheur 
d'oublier  agréablement  les  inquiétudes  de  la  vie  par  la  lec- 
ture de  mes  auteurs  favoris  ?  »  Un  autre  célèbre  écrivain 
disait  :  «  Je  ne  me  propose ,  en  cultivant  la  poésie,  d'autre 
but  que  d'effacer  de  ma  mémoire  le  souvenir  de  mes  mal- 
heurs. » 

Pline  le  Jeune  nous  dit  également  qu'il  trouvait  son 
plaisir  et  sa  consolation  dans  ses  travaux  littéraires.  «  Il  n'y 
a,  dit-il  à  un  ami,  rien  (Je  si  agréable  dans  la  vie  qui  ne  lui 
cède  ;  il  n'est  point  d'événement  si  fâcheux  qui  ,  par  cet 
amusement,  ne  devienne  facile  à  supporter  (4).  » 

Un  autre  avantage  bien  précieux  des  bons  livres,  c'est 
([u'ils  nous  mettent  en  rapport,  en  communauté  de  senti- 
ments el  d'idées  avec  les  âmes  les  plus  belles  et  les  plus 
pures  qui  ont  fait  la  gloire  de  la  religion  et  de  l'humanité. 
La  lecture  nous  ouvre  toqs  les  siècles,  tous  les  pays  ;  nous 
devenons  par  elle  îconlemporains   de   tous  les  âges.  Nous 


(1)  «  Il  serait  à  souhaiter  que  les  femmes  aimassent  à  lire,  et- 
qu'eileslusscntavccquelqucapiilicalion.  Ct^pcndaïUil  s'en  trouve  qui 
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pouvons  encore  aujourd'hui  nous  entretenir  avec  les  plus 
savants  hommes  de  l'antiquité,  qui  semblent  avoir  vécu  et 
travaillé  pour  nous.  Nous  trouvons  en  eux  des  maîtres  que 
nous  pouvons  consulter  en  tout  temps,  des  amis  qui  sont 
de  toutes  les  heures  et  qui  peuvent  être  de  toutes  nos  par- 
ties, dont  la  conversation,  toujours  utile,  toujours  agréable, 
nous  enrichit  de  mille  connaissances  curieuses  et  intéres- 
santes. Quelle  aimable  et  douce  société  que  celle  des 
Augustin,  des  Louis  de  Blois,  des  Thomas  à  Kempis,  des 
Thérèse,  des  François  de  Sales,  des  Fénelon,de  ces  hommes 
dont  la  conversation  était  dans  le  ciel,  et  dont  tous  les  dis- 
cours respirent  cette  douceur  et  cette  tendresse  inénarrable 
qui  émeuvent  tout  homme  qui  voudrait  leur  prêter  son 
cœur  !  Nous  ne  quittons  jamais  leur  compagnie  sans  en 
rapporterde  nouvelles  lumières.  Qu'elles  sont  précieuses 
ces  lignes  vivantes,  qui  servent  d'ami,  de  guide,  de  conseil, 
et  comme  de  patrie  (1)  ! 

Oh  !  quel  est  celui  de  nous,  dit  un  auteur  moderne,  (pii 


ont  naturellement  beaucoup  d'esiiril,  i|ui  ne  lisent  prescjuc  jamais; 
et  ce  qu'il  va  de  plus  étrange,  c'est  (jue  ces  femmes  qui  ont  infi- 
niment cresjirit,  aiment  mieux  s'ennuyer  quclquelbis  horriblcniont 
lorsiiu'clles  sont  seules  que  de  s'accoutumer  à  lire.  Il  est  pourtant 
certain  que  la  lecture  éclaire  si  fort  l'esprit  et  forme  si  t)ien  le 
jugement,  que  la  conversation  toute  seule  ne  peut  le  faire  aussi 
parfait(Miicnt.  La  conversation  ne  donne  (|ue  les  premières  pensées 
de  ceux  ijui  parlent,  mais  la  lecture  doime  le  dernier  effort  de 
l'esprit  de  ceux  qui  ont  fait  les  livres  que  vous  lisez  ;  de  sorte  que, 
quand  mémo  on  ne  lit  (lue  pour  son  plaisir,  il  en  demeure  tou- 
jours (]uel(!ue  chose  dans  l'esprit  de  la  personne  qui  lit,  (]ui  le 
pare  et  ipii  l'éclairé.  .-  (M">^  dic  Scudékv.) 

(l)  «  Si  nous  avons  le  feu  sacré  des  choses  de  l'esprit,  une  oraison 
funèbre  de  Bossuet,  lue  par  un  de  ces  hommes  qui  possèdent  le 
talent  si  rare  de  bien  lire,  est  i)0ur  nous  un  régal  au-dessus  dU(iuol 
lions  ne  plaçons  ([uc  l'extase  d'entendre  l'orateur  de  génie  dire 
lui-mCmo  ses  chefs-d'a^uvrc  avec  l'entraînement  do  l'improvisalion 
et  la  mesure  pleine  de  charme  d'une  longue  et  laborieuse  prépa- 
ration. »  Leltrcs  sur  la  pic  lé,  piiv  VI.dk  M. \n(iv.n\v..) 
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ne  se  rappelle  avec  bonheur  les  premiers  ouvrages  qu'il  a 
dévorés  ou  savourés  !  • 

J'aimais  à  lire  la  Vie  des  Saiiiis,  où  l'humanité  paraît  si 
grande  et  si  forte.  J'aimais  ces  retraites  profondes,  ces  dou- 
leurs pieuses  couvées  dans  le  mystère  de  la  cellule,  ces 
grands  renoncements,  ces  terribles  expiations,  toutes  ces 
actions  magnifiques  qui  consolent  des  maux  vulgaires  de  la 
vie.  J'aimais  aussi  à  lire  ces  consolations  douces  et  tendres 
(jue  les  salitaires  recevaient  dans  le  secret  de  leur  âme,  ces 
entretiens  intimes  du  fidèle  et  de  l'Esprit-Saint  dans  la  nuit 
des  temples,  ces  correspondances  naïves  de  saint  François  de 
Sales  et  de  sainte  Jeanne  de  Chanteil  ;  mais  surtout  ces  épan- 
cheinents  pleins  d'amour  et  de  métaphysique  rêveuse  entre 
Dieu  etl'hommç,  entre  Jésus  dans  l'Eucharistie  et  l'auteur 
inconnu  de  Xhnitation. 

Ces  livres  étaient  pleins  de  méditation,  d'attendrissement 
el  de  poésie  ;  ils  embellissaient  la  solitude,  ils  promettaient 
la  grandeur  dans  l'isolement,  la  paix  dans  le  travail,  le 
repos  de  l'esprit  dans  la  fatigue  du  corps.  J'y  trouvais  le 
reflet  d'un  tel  bonheur,  l'empreinte  d'une  sagesse  si  déli- 
cieuse, que  je  recouvrais,  en  les  lisant,  l'espoir  d'arriver  au 
même  but;  je  me  disais  que,  comme  moi,  ces  hommes 
saints  avaient  été  éprouvés  par  de  violentes  tentations,  mais 
qu'ils  les  avaient  surmontées  courageusement. 

Oh  !  que  la  nuit  tombait  vite  sur  ces  pages  divines  !  que 
le  crépuscule  faisait  cruellement  flotter  les  caractères  sur 
la  feuille  pâlissante  !     . 

C'en  est  fait,  les  agneaux  bêlent,  les  brebis  sont  arrivées 
à  l'élable,  le  grillon  pread  possession  des  chaumes  de  la 
plaine  ;  les  formes  des  arbres  s'etTacent  dans  le  vague  de 
l'air  comme  tout  à  l'heure  les  caractères  sur  le  livre^  Il  faut 
partir,  le  chemin  est  pierreux,  l'écluse  est  étroite  et  glis- 
sante ;  mais  vous  aurez  beau  faire,  vous  arriverez  trop  lard, 
le  souper  sera  commencé.  (\\\A.  en  vain  que  le  vieux  domes- 
tique qui  vous  aime  aura  retardé  le  coup  de  cloche  autant 
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que  possible  ;  vous  aurez  l'humiliation  d'entrer  le  dernier, 
et  la  grand'mère,  inexorable  sur  l'étiquette,  même  au  fond 
de  ses  terres  ,  vous  fera ,  d'une  voix  douce  et  triste  ,  un 
reproche  bien  léger  et  bien  tendre,  qui  vous  sera  plus  sen- 
sible qu'un  châtiment  sévère.  Mais  quand  elle  vous  deman- 
dera le  soir  la  confession  de  votre  journée,  que  vous  aurez 
avoué,  en  rougissant,  que  vous  vous  êtes  oublié  à  lire  dans 
un  pré,  et  que  vous  aurez  été  sommé  de  montrer  le  livre, 
après  quelque  hésitation  et  une  grande  crainte  de  le  voir 
confisquer  sans  l'avoir  fini  ,  vous  tirerez  en  tremblant  de 
votre  poche  Fénelon  ou  Chateaubriand.  Oh  !  alors  la 
grand'mère  sourit.  Rassurez-vous,  votre  trésor  vous  sera 
rendu  ;  mais  il  ne  faudra  pas  désormais  oublier  l'heure  du 
souper. 

Quoi  de  plus  touchant  que  ce  passage  d'un  auteur  contem- 
porain qui  soupirait  après  une  vie  passée  dans  le  calme  de 
l'étude  et  de  la  lecture  des  bons  auteurs: 

«'  On  voudrait  être  déba'rrassé  de  tout  pour  n'avoir  plus  qu'à 
vivre,  dans  le  coin  le  plus  obscur  et  le  plus  solitaire  du 
monde,  avec  cette  famille  de  poètes  et  de  penseurs,  l'hon- 
neur du  genre  humain  ! 

"  Quelle  esiràine  sensible  aux  leltres  qui  n'ait  fait  ce  rêve 
d'une  vie  toute  plongée  dans  rélude  et  dans  la  lecture? Qui 
ne  s'est  figuré  avec  délices,  une  retraite  bien  sûre,  bien 
modestCj  où  l'on  n'aurait  plus  à  s'occuper  que  du  beau  et 
du  vrai  en  eux-mêmes;  où  l'on  ne  verrait  plus  les  liommes 
et  leurs  passions,  les  alfaires  et  leurs  ennuis ,  l'histoire  et 
ses  terribles  agitations,  qu'à  travers  ce  rayon  de  pure 
lumière  que  le  génie  des  grands  écrivains  répand  sur  tout 
ce  qu'il  représente  ! 

«  Quelles  cliarinan les  mal  i nées  ([ue  celles  que  l'on  passerait, 
par  un  beau  soleil,  dans  une  allée  bien  sombre,  au  n)ilieu 
de  ce  bruit  des  champs,  immense,  confus,  et  pourlant  ^i 
harmonieux  et  si  doux,  à  relire  l'hisloire  des  origines  du 
nmiide,  l'aconlées   par  llossuet  avec   une  grâce  si  majes- 
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tueuse  !  Quel  plaisir  de  ne  se  sentir  pas  tiraillé,  au  ^milieu 
de  ces  enivrantes  études,  par  l'affaire  qui  vous  appelle  à  la 
maison,  de  ne  paé  porter  au  fond  de  l'àme  l'idée  importune 
de  l'ennui  qui  vous  a  donné  rendez-vous  pour  ce  soir  ou  pour 
demain,  et  qui  ne  sera,  hélas  !  que  trop  exact  à  l'heure  ; 
de  ne  rentrer  chez  soi  que  pour  changer  de  livres  et  de 
méditations,  ou  pour  se  liver  à  ce  repos  absolu,  qui  est  doux 
comme  le  sentiment  d'une  bonne  conscience.  Aujourd'hui 
c'est  François  de  Sales  qui  fera  les  frais  de  la  journée  ; 
demain  ce  sera  Bossuet.  On  se  crée  des  semblants  d'étude, 
on  se  ménage  des  récréations.  Le  fond  de  la  vie,  ce  serait 
un  abandon  complet  aux  Lettres,  sans  ambition  personnelle, 
sans  autre  passion  que  celle  d'embellir  et  d'épurer  son 
intelligence.  Une  vie  formée  sur  ce  modèle  ne  finirait-elle 
pas  cependant  par  fatiguer  ?  N'enfanterait-elle  pas ,  à  la 
longue,  le  dégoût,  la  paresse,  la  folie  peut-être?  C'est 
possible.  Il  vaut  mieux  l'imaginer  que  la  posséder  ;  mais 
on  avouera  au  moins  que  l'idée  en  est  délicieuse 

«  Je  me  la  suis  représentée  cent  fois  en  lisant  Fénelon, 
cette  aimable  idée  !  Je  me  suis  dit  avec  amertume  que  je  ne 
lisais  pas  assez  ;  je  me  suis  promis  d'allonger  ces  heures 
que  tout  homme  qui  sait  vivre  réserve  pour  lui  seul,  et  dont 
on  ne  jouit  jamais  mieux  qu'en  les  employant  à  des  études 
de  goût.  J'ai  pris  avec  moi-même  l'engagement  d'esquiver 
cent  sottes  affaires  dont  on  s'embarrasse  étourdiment,  pour 
m'adjuger  non-seulement  des  heures,  mais  des  jours  entiers, 
un  petit  nombre  de  jours  bien  nets  d'affaires,  bien  religieu- 
sement consacrés  à  mon  propre  plaisir,  n'appartenant  qu'à 
moi  et  à  mes  livres.  » 

Il  y  a  bien  du  vrai  dans  ce  proverbe  des  Arabes  :  «  Le 
meilleur  compagnon  pour  passer  le  temps  est  un  bon  livre.  » 
M.  de  Tocqueville  écrivait:  «.  Tout  solitaire  que  je  sois,  ne 
croyez  pas  que  je  vive  absolument  sans  ressources.  J'ai 
apporté  un  petit  nombre  de  livres  excellents  qui  me  tiennent 
compagnie.  Il  me  vient  souvent  dans  l'esprit,  je  vous  dis 
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ceci  en  confidence ,  la  pensée  qu'à  tout  prendre  j'aime 
encore  mieux  vivre  avec  les  livres  qu'avec  les  auteurs.  Je 
me  défie  un  peu  de  ceux-ci  pour  l'agrément  de  la  vie,  tandis 
que  des  livres  sont  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  qui  n'ont 
pas  de  vanité,  qui  n'ont  pas  d'humeur,  pas  de  caprice,  nul  ' 
besoin  de  parler  d'eux-mêmes,  pas  le  moindre  regret  d'en- 
tendre dire  du  bien  des  autres,  des  gens  d'esprit  enfin  qu'on 
peut  quitter  et  reprendre  à  volonté.  Point  capital  !  car , 
quoique  l'esprit  soit  la  plus  charmante  chose  de  ce  monde, 
il  partage,  à  mon  sens,  le  sort  de  toutes  les  autres  qui, 
pour  être  goûtées,  demandent  à  être  prises  librement  et 
à  ses  heures  et  à  son  choix.  » 

Grcàce  aux  bons  livres,  l'horrime  vertueux  ne  manquera 
pas  de  guide  ;  la  douleur  pourra  toujours  éprouver  un  atten- 
drissement salutaire.  Celte  tristesse  aride  qui  naît  de  l'iso- 
lement, lorsque  nous  croyons  n'exciter  aucune  pitié,  nous 
en  sommes  du  moins  préservés  par  les  pieux  écrits  que  la 
Providence  nous  a  conservés.  Ces  écrits  font  couler  des 
larmes  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  ;  ils  élèvent  l'àme 
à  de  sublimes  méditations  (jui  détournent  la  pensée  des 
peines  individuelles  ;  ils  créent  pour  nous  une  société,  des 
relations  avec  les  écrivains  qui  ne  sont  plus,  avec  ceux  qui 
existent  encore,  avec  les  hommes  qui  admirent  comme  nous^ 
ce  que  nous  lisons.  Dans  la  solitude  faite  par  le  malheur, 
au  sein  de  riiifortunc,  à  l;;  veille  de  périr,  telle  page  iruii 
pieux  auteur  a  relevé  peut-être  une  âme  abattue. 

Un  caractère  élevé  reprend  courage,  redevient  content  de 
lui-même,  s'il  se  trouve  d'accord  avec  ces  vertus  si  pures 
et  si  belles  que  la  religion  a  choisies  lorsqu'elle  a  voulu 
tracer  un  modèle  à  tous  les  siècles.  Les  sainls,  les  hommes 
pieux  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges  nous  exhortent  et 
nous  encouragent  ;  et  le  langage  pénétrant  de  la  piélé  et  de 
la  connaissance  intime  du  co-ur  seniiile  s'adresser  pei-son- 
nellementà  tous  ceux  qu'il  console.  Les  livres  charment  les 
ennuis  de  la  vie  :  celte  pensée  n'est  solide  que  lorsqu'on 
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l'applique  aux  livres  de  piété.  Les  livres  profanes  ne  sont 
pas  un  remède,  ils  ne  sont  qu  un  palliatif  contre  l'ennui  ;  ils 
laissent  dans  l'àmele  vide  qu'on  voulait  remplir  :  on  voltige 
de  livres  en  livres,  on  épuise  des  bibliothèques  nombreuses, 
■et  la  faim  subsiste  toujours,  parce  que  les  désirs  de  l'àme 
sont  faits  pour  un  objet  infini,  qui  est  Dieu  seul.  On  le 
trouve  cet  objet  dans  les  Livres  saints  ;  plus  on  vieillit  et 
plus  on  les  goûte.  Les  autres  écrivains  peuvent  être  nos 
maîtres,  ceux-là  seuls  sont  nos  amis,  et  nous  les  admettons 
au  foyer  domestique,  au  partage  de  nos  joies  et  de  nos 
douleurs;  nous  les- appelons  les  livres  intimes.  Un  homme 
lisait  depuis  cinquante  ans,  il  possédait  plusieurs  milliers 
de  volumes  qu'il  avait  tous  lus,  et  il  demandait  en  gémis- 
sant de  nouveaux  livres  ;  un  autre  n'avait  que  la  Bible  et 
quelques  ouvrages  spirituels,  et  il  les  avait  lus  cent  fois,  et 
il  les  relisait  toujours,  et  il  ne  souhaitait  rien  de  plus. 
N'esl-il  pas  évident  que  ce  dernier  était  le  seul  sage,  le 
seul  exempt  d'ennui,  le  seul  heureux  (1)? 

Voici  des.  aveux  bien  remarquables  faits  par  un  des 
hommes  qui  ont  écrit  les  plus  mauvais  livres  de  nos  jours  : 

«  Quand  les  chosea  de  la  vie  ordinaire  ne  nous  ont  pas 
donné  le  bonheur,  il  faut  le  chercher  dans  la  vie  supé- 
rieure, et  la  clef  de  ce  nouveau  mondé  est  ïlmitation  de 
Je'sus-C/irist. 

«  Impossible  de  n'être  pas  saisi  par  Vlniitatio)i,  qui  est 
au  dogme  ce  que  l'action  est  k  la  pensée.  Le  catholicisme 
y  vibre,  s'y  meut,  s'y  agite,  s'y  prend  corps  à  corps  avec  la 
vie  humaine.  Cest  un  ami  sûr  que  ee  livir.  On  se  pénètre 
de  l'esprit  de  l'auteur  ou  on  n'en  lit  pas  dix  lignes.  U Imi- 
tation parfe  à  toutes  les  passions,  à  toutes  les  difficultés, 

(1)  «Ce  qui  sanctifie!  riiomme  lient  évidemment  le  premier  rang 
dans  la  lillrralure  de  tous  les  |)cu[)les.  Les  pins  ))eaux  livres  sont, 
les  plus  saints,  et  les  plus  saints  sont  les  plus  beaux.  Le  sujet 
élève  le  génie  ;  l'homme  devient  divin  en  parlant  de  la  Divinité.  •> 

(LAMAinmt,) 
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même  mondaines  ;  elle  résout  toutes  les  objections  ;  elle  est 
plus  éloquente  que  tous  les  prédicateurs,  car  sa  voix  est  la 
vôtre  ;  elle  s'élève  dans  le  cœur,  et  vous  l'entendez  par 
l'âme.  C'est  l'Evangile  approprié  à  tous  les  temps,  super- 
posé à  toutes  les  situations.  »  (Esprit  de  Balzac.) 

On  trouva,  après  la  mort  de  M""®  de  Staël,  sous  le  chevet  de 
son  lit,  une  petite  Imitation  de  Jésm-C/irist;  cette  femme, 
si  distinguée  par  l'élévation  de  son  esprit  et  par  la  fermeté 
de  son  caractère,  savait  trouver  dans  ce  livre  un  adoucis- 
sement à  ses  regrets  et  une  consolation  dans  ses  peines,  que 
le  protestantisme  n'avait  pu  lui  donner.  Arrivée  aux  jours 
de  la  soulTrance  et  de  l'épreuve ,  l'auteur  de  Corinne  avait 
compris  l'abîme  immense  qui  sépare  Dieu  de  la  philosophie, 
et  avait  demandé  au  livre  de  piété  par  excellence  ce  que 
n'avaient  pu  lui  donner  les  auteurs  chéris  de  sa  jeunesse. 

Un  des  hommes  qui  ont  écrit  de  très-mauvais  livres, 
M.  .1.  Michelet  a  fait  cet  aveu  dans  un  de  ses  ouvrages: 

«  J'ai  regret  de  voir  en  ce  siècle  tant  de  génie  usé  dans 
ce  triste  genre  du  roman,  employé  à  scruter  nos  plaies,  à 
les  aigrir.  Le  roman  nous  a  enseigné  à  nous  pleurer  nous- 
mêmes  ;  il  a  tué  la  patience.  11  a  fait  généraliser  des  misères, 
'■des  laideurs  morales  qui  ne  sont  qu'en  certaines  classes.  » 

§  '^.  —  Hèijles.  pour  bien  profiter  des  lectures  d'agrément. 

La  lecture  n'est  utile  qu'autant  qu'elle  est  conduite  et 
réglée  par  la  prudence  et  par  la  sagesse.  On  ne  trouve 
aucun  avantage  dans  la  compagnie  des  igimrants  et  des 
diseurs  de  bagatelles,  tels  que  sont  la  plupart  de  ceux  qui 
composent  les  cercles  de  la  société  ;  il  n'y  a  également 
aucun  fruit  à  attendre  de  la  lecture  des  livres  frivoles,  et  il 
y  a  beaucoup  à  craindre  de  celle  des  livres  dangereux,  qui 
ne  sont  que  trop  répandus.  Le  corps  ne  se  nourril  pas  de 
vent,  ni  l'esprit  de  frivolité,  et  encore  moins  de  poisons  (1). 

(1)  C'est  le  sujet  d'une  réponse  ingénieuse  (|uc  le  duc  de 
Vivonne  fit  à  Louis  XiV.  Ce  nionar(iue  lui  dcmandail  un  jour  à 
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Cepeiiclaiit,  puisquil  s"agit  ici  des  lectures  d'agrément 
que  Ton  fait  pour  tromper  l'ennui  et  charmer  ses  loisirs, 
nous  ne  prétendons  pas  condamner  et  prohiber  tous  les 
ouvrages  d'imagination.  Cette  catégorie  de  lectures  renferme 
des  livres  excellents,  éternel  honneur  de  l'esprit  humain, 
et  que  nous  sommes  loin  de  vouloir  exclure  de  l'éducation. 
«  Dieu  nous  garde,  dit  M.  l'abbé  Dauphin,  de  chasser  des 
vives  préoccupations  de  la  jeunesse  le  culte  du  beau,  qui 
élève  lame  et  spiritualise  la  vie!  Dieu  nous  garde  de 
réduire  l'activité  humaine  tout  entière  à  cette  réalisation 
de  l'utile  et  du  confortable  qui  absorbe  si  tristement,  de 
nos  jours,  tant  d'esprits  distingués  mais  incomplets!  » 

Laissons  aux  livres  d'imagination  leur  ancienne  et  légi- 
time place.  Moyennant  la  sagesse  dans  le  choix  et  la 
sobriété  dans  l'usage,  ils  concourent  pour  leur  part  à  la  for- 
mation intégrale  de  l'homme.  Les  bonnes  lectures  d'imagi- 
nation développent  le  tact  dans  les  habitudes,  le  goût  dans 
les  appréciations,  la  noblesse  dans  les  sentiments,  la  dis- 
tinction du  cœur,  de  l'esprit  et  des  manières. 

Toutes  ces  qualités  affectueuses,  délicates,  bienveillantes, 
qui  répandent  un  si  grand  charme  sur  l'ensemble  de  la  vie, 
ce  ne  sont  pas  toujours  les  livres  sérieux  qui  nous  les  ins- 
pirent ;  c'est  plus  ordinairement  l'impression  de  quelque 
belle  poésie,  ou  même  les  émotions  hoimètes  d'une  fiction 
qui  ne  blesse  ni  les  vraisemblances  ni  la  pudeur  (1). 

quoi  •pouvaient  lui  servir  loulcs  sea  lectures.  — Sire,  lui  répondit 
ce  seigneur,  la  lecture  (ail  à  mon  esprit  ce  que  vos  perdrix  font 
à  mes  joues. 

(1)  «  La  bonne  presse,  dit  M.  Jiazurc,  a  essayé  d'apporter  sa  digue 
au  débordement  en  écrivant  aussi  des  romans.  11  faut  lui  savoir 
gré  do  ses  efforts,  et  nous  ne  vouions  pas  nous  inscrire  contre  le 
roman  moral  sincèrement  insjjiré  par  une  pensée  de  religion.  Ce 
n'est  pas  chose  légère  que  de  Iranclier  sur  la  question  de  riiomœo- 
pathie  en  matière  de  morale  aussi  bien  ([u'en  matière  médicale. 
Toutefois,  nous  étions  assez  disposé  à  craindre  que  l'esprit,  amorcé 
par  les  iictions,  ne  prît  en  dégoût  de  plus  austères  lectures,  ne 
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(Vesl  ainsi  que  le  docte  et  pieux  cardinal  Wiseman,  vou- 
lant contrebalancer  le  mal  que  les  lectures  d'agrément  font 
de  nos  jours,  a  publié,  un  ouvrage  des  plus  attachants,  qu'il 
est  impossible  de  lire  sans  se  sentir  meilleur,  ou  du  moins 
mieux  disposé  à  aimer  et  à  accomplir  tout  ce  qui  est  beau, 
grand,  noble  et  généreux  (1). 

désirât  des  fictions  plus  vives,  des  spectacles  plus  dramatiques, 
des  tableaux  plus  émouvants.  La  pente  est  glissante,  et  Ton  tombe 
aisément  de  la  religion  sereine  dans  celle  où  sont  les  nuées  et  les 
vapeurs  malsaines.  Ce  que  dit  le  fabuliste  : 

«  Le  conte  faitpusser  la  inorale  avec  lui, 

et  le  précepte  du  Tasse,  qui  veut  que  l'on  imprègne  de  miel  les 
bords  du  vase  contenant  le  remède  amer,  ne  suflisaient  pas  à  nous 
convaincre,  et  nous  pouvions  nous  demander  si  celle  nourriture, 
ayant  pour  but  de  combattre  le  vide  de  l'àmc,  ne  la  laissait  pas, 
au  contraire,  plus  vide  et  plus  affamée  qu'auparavant. 

«  Le  roman,  dit  un  écrivain  distingué,  est  un  vase  d'Egypte  diffi- 
cile à  dérober,  difficile  à  remplir  d'une  salutaire  liqueur.  Pour 
l'ordinaire,  les  amateurs  de  romans  ne  veulent  point  de  morale, 
ou  ne  la  veulent  que  d'une  certaine  sorte  ;  et  les  amateurs  de  la 
seule  bonne  sorte  de  morale  ne  veulent  point  de  romans.  Le  pro- 
blème est  de  contenter  les  uns  et  les  autres.  Je  n'en  connais  guère 
de  plus  difficile  à  résoudre,  et  je  le  sais  pour  n'y  avoir  p(>int  réussi, 
dit  L.  Veuillot.  » 

(1;  Un  prince  de  l'Eglise,  écrivain  de  premier  ordre,  a  tranché 
la  question  du  roman  religieux  en  publiant  en  ce  genre  ce  qui  n'est 
ni  |)lus  ni  moins  (pi'un  chef-d'œuvre.  Fabiola,  poëme,  roman,  hi.s- 
loire,  œuvre  d'imagination,  d'art,  de  science  inépuisable  et  con- 
tenue, est  un  modèle  de  l'art,  avec  lequel  la  fiction  peulse  prêter  à 
revêtir  de  hautes  pensées.  Le  cardinal  Wiseman  a. montré  la  société 
chrétienne  dans  son  rapport  avec  la  socii'té  païenne  expirante, 
lorsque,  au  moment  de  sortir  des  catacombes,  l'Eglise,  payant  son 
triomphe  par  les  flols  de  son  sang,  allait,  après  la  plus  sanglante 
de  ses  épreuves,  s'asseoir  victorieuse  au  trône  impérial.  L'éditeur 
Putois-Crelté,qui  publie  une  série  d'ouvrages  destinés  à  l'éducation 
cl  en  même  temps  à  la  récréation  chrétienne,  a  inauguré  sa  collec- 
tion par  une  œuvre  toute  charmante  de  l'auteur  de  Fabiola,  non 
lus  une  épopée,  mais  une  idylle  chrétienne,  une  légende,  une 
pierre  précieuse  resplendissant  de  doux  feux,  la  lampe  du  xnuc- 
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Honneur  à  qui  comprend  de  la  sorte  les  œuvres  d'imagi- 
nation !  Honneur  à  qui  les  produit  dans  ce  but  élevé  de 
donner  aux  âmes  de  l'élan,  de  la  noblesse,  des  consola- 
tions et  des  joies  morales! 

Ces  lectures  d'agrément,  bien  loin  d'absorber  la  plus 
grande  partie  de  notre  temps,  ne  doivent  servir  au  contraire 
qu'à  détendre  et  délasser  quelques  instants  notre  esprit , 
afin  de  nous  rendre  ensuite  plus  propres  à  mieux  remplir 
les  devoirs  sérieux  que  la  vie  nous  impose. 

Fénelon  écrivait  à  une  personne  pieuse  qui  l'avait  con- 
sulté sur  ce  sujet  :  «  Pour  les  lectures  de  pure  curiosité, 
qui  ne  vont  à  rien  qu'à  contenter  l'esprit,  vous  ferez  bien 
de  les  retrancher  dès  qu'elles  iront  insensiblement  jusqu'à 
vous  passionner.  H  faut  renoncer  au  vin  dès  qu'il  enivre,  .le 
n'admettrais  tout  au  plus  ces  amusements,  auxquels  on  fait 
trop  d'honneur  en  leur  donnant  le  nom  d'étude,  que  comme 
on  joue  après  dîner  une  ou  deux  parties  aux  échecs.  » 

Fidèles  à  ce  conseil  du  pieux  archevêque  de  Cambrai , 
quand  l'heure  de  votre  récréation  sera  passée,  sachez  revenir 
à  votre  travail,  vous  rappelant  cette  parole  d'un  moraliste  : 
La  lecture  est  souvent  une  paresse  déguisée  (1). 

Au  reste, *si  vous  voulez  lire  avec  fruit,  lisez  peu  de  livres, 
mais  lisez-les  bien,  lentement,  avec  attention,  revenant  par 

luaire.  C'est  en  effet  l'hisloire  d'une  lampe  qui  luit  dans  une  cha- 
pelle ruinée  ;  à  la  conservation  de  sa  flamme  est  attachée  celle 
d'une  famille.  Il  faut  lire  ce  récit,  où  respirent  le  poétique  mystère, 
l'amour  et  rex(iuise  piété. 

(1)  Voici  les  excellents  conseils  que  M^e  de  Maintenon  donne 
aux  dames  de  Saint-Louis  :  «  Je  crois  les  romans  fort  dangereux, 
surloul  aux  personnes  de  notre  sexe,  qui  sont  naturellement 
curieuses.  Apprenez,  à  vos  demoiselles  à  êlre  extrêmement  sobres 
sur  la  lecture,  à  lui  préférer  toujours  l'ouvrage  des  mains,  les 
i^oins  du  ménage,  les  devoirs  de  leur  état.  Un  bon  esprit  fait  tou- 
jours un  bon  usage  de  ce  qu'il  lit,  et  le  tourne  à  son  profit  de 
taçon  ou  d'aulrc;  mais  un  mauvais  esprit  en  abuse,  ou  pour 
s'enorgueillir,  ou  pour  d'autres  travers  dont  vous  devez  garantir 
votre  jeunesse.  »  {Enlreliens  sur  Véducation.) 
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la  réilexiûii  siii-  ce  que  vous  avez  lu,  vous  rassimilanl  par 
une  sorte  de  digestion  spirituelle,  produisant  en  même 
temps  que  vous  recevez,  joignant  votre  activitô  à  cette  puis- 
sance extérieure  qui  s'empare  de  votre  àme,  et  gardant  avec 
soin  la  liberté  de  votre  esprit  et  de  votre  cœur  sous  cette 
force  qui  vous  domine  et  tend  à  vous  envahir.  Car  la  le<'- 
ture  où  l'on  se  contente  de  recevoir  sans  discernement  les 
pensées,  les  jugements  et  les  impressions  de  l'auteur,  n'est 
qu'un  amusement  pour  la  paresse  et  la  frivolité,  et  accou- 
tume l'esprit  à  une  oisiveté  déplorable. 

<(  Ayez  peu  de  livres,  disait  M""^  de  Maintenon  aux  dames 
de  Saint-Louis,  et  surtout  n'en  lisez  jamais  de  suspects,  ni 
pour  la  doctrine,  ni  pour  les  mœurs;  lisez  ceux  que  vous 
avez  bien  choisis,  cinquante  fois,  cent  fois  si  vous  voulez, 
e*  enfin  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  mis  en  pratique  ce  qu'ils 
enseignent,  car  c'est  la  fin  que  nous  devons  nous  proposer 
dans  toutes  nos  lectures  spirituelles.  » 

C'est  le  cas  de  citer,  avec  l'aimable  auteur  des  Lettres 
SU)'  lu  pieté,  le  mot  de  cet  ingénieux  sulpicien  :  Qu'//  )ie 
faut  pus  lire  les  bons  livres,  u/in  d'avoir  le  temps  de  lire 
les  excellents.  «  A  mon  âge  on  ne  lit  pas,  monsieur,  on 
relit,  »  disait  un  vieil  académicien  à  un  jeune  et  fécond 
candidat  qui  lui  offrait  un  exenqdaire  complet,  et  parlant 
effrayant,  de  ses 'œuvres. 

Ce  plaisir  de  la  curiosité  satisfaite  à  une  première  vue 
n'égalera  jamais,  quand  il  s'agit  des  œuvres  vraiment  belles, 
le  plaisir  de  la  reeonnuissanee  et  des  nouvelles  découvertes 
faites  à  chaque  nouvel  examen. 

Vous  ne  jouirez  pleinement  d'une  chose  que  quand  vous 
l'aimerez  ;  et  vous  ne  l'aimerez  qu'après  l'avoir  vue,  revue, 
goûtée  (1). 

(I)  «  Je  lis  pour  lu  preiiiièrc  Ibis  ii!i  bon  livre,  el  j'y  prends  le 
même  plaisir  (iiie  si  je  faisais  un  ^nouvel  ami.  Je  relis  un  livre  ipie. 
j'ai  lu,  c'est  un  ancien  ami  -lue  je  revois.  » 

{Proverbe  chinois.) 
3** 
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Résumons  en  quelques  mois  ce  que  nous  avons  dit  dans 
ce  chapitre  de  la  lecture  en  général  ;  vous  en  sentez  main- 
tenant rimpôrtance  et  les  avantages  et  vous  serez  fidèles 
désormais  à  prendre  garde  de  ne  pas  abuser  de  cet  élément 
essentiel  d'éducation. 

En  ce  qui  concerne  les  lectures  instructives,  ayez  soin 
d'en  prendre  le  goût  de  bonne  heure  et  de  Tinspirer  à  ceux 
qui  vous  sont  confiés.  Si  vous  ne  pouvez  pas  présider  vous- 
mêmes  au  choix  des  livres,  ne  manquez  pas  de  recourir  à 
des  conseils  éclairés,  qui  éloignent  l'erreur  et  cet  esprit 
d'indilîérence  ou  d'hostilité  religieuse  malheureusement  si 
répandu  dans  les  ouvrages  de  notre  époque  (1). 

Quant  aux  lectures  d'agrément,  gardez-vous  de  repousser 
celles  qui  développent  les  nobles  qualités  de  l'imagination 
et  du  cœur*;  mais  soyez  sobres  dans  l'usage  ,  scrupuleux 
dans  le  choix  ;  et ,  s'il  est  question  de  cette  littérature 
romanesque  qui  n'a  ni  conviction  ni  dignité,  qui  tue  la  belle 
et  bonne  littérature,  corrompt  le  gotit  et  déprave  les  mœurs, 
au  nom  de  la  conscience,  du  bonheur  et  de  la  gloire,  éloi- 
gnez-la sans  pitié. 

(l)  Nous  croyons  utile  de  faire  remarquer  ici  quon  ne  doit  pas 
toujours  s'en  rapporter  sur  la  valeur  des  livres  aux  comptes 
rendus  des  journaux  ;  c'est  ainsi  (jue  le  Correspo>ida)H  n'a  pas 
craint  de  recommander  les  Mémoires  du  duc  de  SaiM-Simon  et 
les  Lettres  sur  ritalic  par  le  président  de  Drosses,  deux  mauvais 
livres.  La  Gazette  du  3//(//,  journal  religieux  et  légilimisle,  a  publié 
un  roman  très-dangereux,  ayant  pour  lilre  Christine,  et  bien 
d'autres. 


yiii 

De  la  lecture  des  mavwais  livres  et  des  romans. 


0  La  jeune  personne  passioniit'e 
pour  les  roaians  se  perd  même 
pour  le  monde.  » 

Fknelox.  I 


§  1.  —  Df  l'In/luence  des  lectures  sur  l'esprit  et  sur 
le  cœur  de  l'homme. 

La  lecture  est  la  culture  cl  la  nourriture  de  notre  esprit. 
Ce  que  nous  lisons  entre  dans  notre  mémoire  et  y  est  reçu 
comme  une  semence  qui  produit,  dans  l'occasion,  des  pen- 
sées et  des  désirs.  Si  Ton  ne  prend  donc  point  indifférem- 
ment toutes  sortes  d'aliments,  et  siJ'on  évite  avec  soin  tous 
ceux  qui  pourraient  nuire;  si  l'on  ne  sème  pas  dans  ses 
terres  toutes  sortes  de  semences,  mais  seulement  celles  qui 
sont  utiles,  combien  plus  encore  devons-nous  apporter  de 
discernement  à  ce  qui  sert  de  nourriture  à  ilotre  esprit,  ;i 
ce  qui  doit  être  la  semence  de  nos  pensées!  Car  ce  que 
nous  lisons  aujourd'hui  avec  indifférence  se  réveillera  dans 
l'occasion,  et  nous  fournira,  sans  que  nous  nous  en  aper- 
cevions, des  pensées  qui  seront  pour  nous  le  principe  de 
notre  salut  ou  de  notre  perte.  Dieu  réveille  les  bonnes 
pensées  pour  nous  sauver,  le  démon  réveille  les  mauvaises 
pensées  dont  il  trouve  les  semences  en  nous  pour  nous 
perdre,  et  nous  lui  en  donnons  l'occasion  lors(iue  nous 
souunes  assez  imprudents  pour  remplir  notre  ménioir(= 
d'une  infinité  de  choses  mauvaises  et  dangereuses. 

Quoi  qu'il  puisse  en  conter  à  notre  orgueil  de  l'avouer, 
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nous  prenons,  pour  la  plupart,  nos  idées  dans  les  livres  que 
nous  lisons.  Les  écrivains  que  nous  aimons  et  avec  lesquels 
nous  entretenons  le  commerce  si  doux,  mais  parfois  si 
dangereux,  de  lecteur  à  auteur,  disposent  de  nos  sentiments, 
étouffent  les  uns,  développent  les  autres.  Ils  nous  renou- 
vellent pour  le  bien  oii  pour  le  mal,  et,  aux  époques 
mêmes  ou  les  lettres  sont  le  plus  discréditées,  nous  sommes 
ce  qu'il  plait  aux  écrivains  de  faire  de  nous. 

Les  mauvaises  lectures  nous  exposent  au  danger  de 
perdrjB  la  foi,  l'innocence,  la  paix  de  Tàme  et  l'éternité,  en 
nous  faisant  abuser  du  temps  que  Dieu  nous  a  donné  pour 
gagner  le  ciel.  Qui  d'entre  nous  ,  s'écrie  un  judicieux 
écrivain,  n'y  retrouve  pas,  en  remontant  le  cours  de  ses 
années,  la  trace  profonde  de  quelque  livre  médiocre,  peut- 
être  ignoré,  auquel  se  rattachent  pourtant  telles  qualités  de 
son  cœur,  telles  directions  de  son  esprit,  telles  jouissances 
de  son  âme,  et  peut-être  tels  événements  de  sa  vie?  Celui-ci 
y  a  puisé  une  imagination  plus  rêveuse  ou  plus  active, 
celui-là  une  sensibilité  plus  ardente  ou  plus  calme,  cet 
autre  une  plus  vive  horreur  du  mal,  et  cet  autre,  hélas!  des 
passions  plus  insatiables. 

On  ne  se  figure  pas  combien  faciles  et  durables  son( 
les  impressions  de  i?es  natures  neuves  et  encore  vierges 
des  entants.  J'en  ai  conim  qui  ont  ressenti  jusqu'à  l'âge 
d'homme  la  naïve  influence  d'un  mot  qui  les  avait  émus, 
d'une  image  qui  les  avait  attendris,  d'un  air  favori  qui  les 
avait  fait  frémir  ou  pleurer.  Si  donc  les  premiers  livres  qui 
tombent  sous  leur  main  n'expriment  que  des  pensées  vraies, 
des  sentiments  honnêtes,  quelle  semence  précieuse  et 
féconde  pour  l'avenir  !  Mais  quels  ravages  au  contraire, 
quels  funestes  effets  dans  ces  âmes  ingénues  ,  si  elles 
viennent  à  s'inoculer  le  poison  des  mauvaises  lectures  (1)  ! 


(1)  «  Hcxisle  dcM"'=  de  Çenlisun  roman  public  sous  la  Roslau- 
ratioii,  un  des  derniers,  je   crois,   (iirdlc  ait   rcrils,  cl  dont  je       t 


LIVRES.  10 1 

exaltant  outre  mesure  et 
fi^anNlominer  riuia^ialioià'et  la  sensibilité,  affaiblit  Vln- 
telIig€nce7'[àj^^st'H\  l'a  r^iisoii  et  tue  le  goût  ;  mais  ce  n'est 
là  que""te-ittaijMtpé-iifIaT7 

Il  y  a  une  littérature  qui,  flattant  et  excitant  les  passions, 
et  les  plus  grossières  et  les  plus  emportées  ,  souille  et 
déprave  l'imagination,  amollit  la  sensibilité,  Fémousse, 
Ténerve,  la  rend  incapable  de  tout  ce  qui  est  grand,  fort, 
généreux,  et  la  dispose  à  toutes  les  faiblesses  et  à  tous  les 
égarements.  Elle  trouble  violemment  le  cœur,  y  agite  les 
folles  humeurs,  y  soulève  toutes  les  fantaisies  désor- 
données, y  attise  les  feux  mauvais.  Et,  après  avoir  ainsi 
troublé,  flétri,  surexcité  l'imagination,  la  sensibilité;  le 
cœur  tout  entier,  elle  confond  les  idées,  égare  le  sens 
moral,  pervertit  la  conscience,  et  par  des  procédés  litté- 
raires, par  ses  théories  dépravées,  ses  réhabilitations 
scandaleuses,  par  ses  alliances  impossibles  des. sens  et  de 
l'esprit,  de  la  matière  et  de  l'âme,  par  tous  ses  détestables 
sopiiismes  enfin,  et  par  la  multitude  d'idées  fausses  qu'elle 
jette  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs,  porte  la  corruption 
jusqu'au  plus  intime  de  l'être,  renversant  la  notion  même 
du  bien  et  du  mal  au  fond  des  âmes. 

Ah!  vous  croyez  qu'on  peut  jouer  légèrement  avec  ces 
choses,  et  passer  impunément  dans  ces  flammes!  C'est  là 
une  illusion  déplorable. 

J'ai  vu  les  cœurs  les  plus  nobles,  les  esprits  les  plus 
solides,  les  imaginations  les  plus  brillantes  et  les  plus  pures, 
perdre  toutes  leurs  facultés,  toutes  leurs  v(>rtus,  et  tromper 
de  la  manière  la  plus  déplorable  les  plus  belles  espérances, 
pour  s'être  imprudemment  jetés  sur  ces  livres. 

Et  re  sont  préciséuient  les  natures  les  jilus  généreuses, 

n  ai  jamais  cnlPudii  iiarlcr  depuis  celte  époque.  J'avaiK  seize  un 
bien  dix-sepl  ans  (piaiid  je  le  lus.  Je  no  nio  le  rappelle  pas,  mais 
il  m'a  vivcmculhiiprcssionncc,  cl  il  a  pioduil  son  cjlel  sur  loule 
m<i  vie.  »       ■    (Histoire  de  ma  vie,  par  George  Sand.  cli.  xv.^ 

3"* 
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les  cœurs  les  plus  ardents,  les  facultés  les  plus  heureuses 
et,  les  plus  vives ,  qui  sont  le  plus  exposés  k  ces  ravages. 

Je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  un  jeune  homme  qui  se  nourrit 
de  cette  littérature  de  romans  et  de  théâtre  est  perdu. 

Il  y  a  dans  la  vie  un  moment  dangereux  où  la  raison  est 
faible,  l'imagination  exaltée,  la  sensibilité  extrême,  où  les 
passions  qui  s'éveillent  sont  mises  en  mouvement  par  la 
légèreté,  l'orgueil  et  l'amour  du  plaisir,  par  toutes  les 
excitations  du  dedans  et  du  dehors  :  c'est  la  jeunesse. 
Arrivé  à  cet  âge  critique,  un  jeune  homme  a  besoin  d'ali- 
ments pour  son  intelligence  qui  commence  à  s'ouvrir,  pour 
son  imagination  qui  s'émeut  facilement,  pour  sa  sensibi- 
lité qui  s'éveille,  s'élance  et  quelquefois  déborde. 

Toutes  ses  facultés  sont  ardentes,  impatientes,  impé- 
tueuses, et,  comme  dit  Bossuet  :  «  Cette  force,  cette  vigueur, 
«  ce  sang  chaud  et  bouillant,  semblable  à  un  vin  fumeux, 
«  ne  perniet  rien  de  rassis  ni  de  modéré  ;  »  il  se  jette  donc 
comme  un  affamé  sur  tout  ce  qui  provoque  et  précipite  le 
travail  mystérieux  et  périlleux  qui  se  fait  en  lui  alors,  la 
transformation  de  l'enfant  en  homme. 

Et  le  danger  est  d'autant  plus  grand  à  cet  âge,  que  ces 
premières  impressions  sont  plus  profondes,  et  ont  sur  le 
reste  de  la  vie  une  influence  décisive.  Car  ce  dont  le  jeune 
liomme  se  nourrit  à  cet  âge  devient  comme  le  fond  et  le 
principe  même  de  son  être,  se  change  en  sa  vive  substance, 
(le  sorte  que  dans  la  suite  c'est  de  cela  qu'il  vivra. 

Eh  bien!  si  alors  un  jeune  homme  se  jette  dans  cette 
littérature  et  sur  ces  livres,  si,  par  l'imprudence  de  parents 
qui  laissent  exposés  de  tels  livres  à  sa  curiosité,  dans  un 
salon  on  dans  une  bibliothèque  mal  fermée  dont  la  clef 
traîne,  le  jeune  homme  y  porte  la  main  ;  je  l'affirme,  il  est 
perdu. 

Et  si  par  un  concours  de  circonstances  heureuses,  par 
une  bonne  éducation  de  famille,  soutenue  par  une  bonne 
éducation  de  collège,  on  était  parvenu  à  le  préserver  jus- 
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que-là,  à  sauver  en  lui  l'innocence  et  les  mœurs;  du  jour 
où  il  a  goûté  de  ces  lectures,  je  vous  le  dis,  pères  et  mèi'es, 
c'est  fini,  grâce  à  votre  imprudence,  votre  fils  est  perdu. 


§  !2.  —  Ln  lecture  des  nuntvais  lim-efi  expose  nu  dafKjer 
de  perdre  la  foi. 

Les  paroles  des  écrivains  corrupteurs  sont,  dit  saint 
Paul,  comme  un  mal  cache  gui  ron(je  et  s'étend  peu  à  peu. 
C'est  ainsi  qu'en  lisant  tcmcraireinent  des  livres  suspects, 
vous  vous  exposeriez  ouvertement  au  danger  de  perdre  le 
précieux  trésor  de  la  foi,  que  vous  portez,  dit  TApôtre, 
dans  des  vases  d' argile, el  que  la  moindre  imprudence  peut 
briser  pour  toujours. 

Quelques  paroles  dé  Satan  ont  suffi  pour  triompher  de  la 
foi  d'Eve  encore  innocente.  Tout  un  peuple  dont  la  foi,  dit 
un  Père,  était  nourrie  de  miracles  et  de  prodiges,  perd  la 
vue  du  vrai  Dieu  à  la  vue  du  veau  d'or  ;  des  docteurs  savants 
comme  Origène,  profonds  comme  Tertullien,  sont  tombés 
dans  les  erreurs  et  dans  les  hérésies  les  plus  grossières,  el 
vous,  vous  écouteriez,  vous  goûteriez,  vous  liriez  impu- 
nément tout  ce  que  l'homme  a  pu  ramasser  de  paroles 
rebelles  et  railleuses  contre  les  vérités  de  la  foi  !• 

En  dehors  des  révolutions  violentes  et  subites  que  les 
livres  peuvent  produire  dans  la  raison  ou  dans  le  cœur,  il  y 
a  aussi  cette  action  lente,  continue,  progressive  et  à  peine 
nuancée,  qui  modifie  l'âme  à  son  insu,  comme  les  aliments 
modifient  le  corps.  Or  quel  est  le  lecteur  téméraire  de  ces 
ouvrages  qui  n'ait  pas  subi  à  la  longue,  et  d'une  manière 
plus  i)rofonde  qu'il  ne  se  le  figure  peut-être,  cette  funeste 
influence  des  mauvaises  doctrines? 

Qu'il  examine  s'il  a  toujours  cette  vive  horreur  du  mal, 
ce  sentiment  clair  el  ferme  du  devoir  qui  lui  faisait  autre- 
fois repousser  les  molles  tergiversations  ;  (juil  examini;  si 
le  doute  ne  traverse  jamais  son  esprit,  si  la  tentation  n'en- 
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traîne  jamais  son  cœur,  et.  si  bien  souvent  il  ne  se  sent  pas 
enclin  à  cette  vague  tolérance  qui,  lorsqu'elle  ne  trouve  pas 
précisément  tout  vrai  et  tout  bon,  n'a  plus  au  moins  le 
courage  de  blâmer  le  mal  et  de  combattre  l'erreur,  auxquels 
elle  suppose  mille  excuses. 

Ce  danger  est  d'autant  plus  fréquent  aujourd'hui  qu'il  est 
plus  rare  de  trouver  dans  les  personnes,  même  d'une  con- 
dition élevée,  une  instruction  solide,  capable  de  les  pré- 
munir contre  les  fausses  opinions  "dont  ces  livres  peuvent 
être  la  source.  L'engouement  qu'ils  excitent  prouve  déjà 
une  ignorance  et  une  médiocrité  d'esprit  déplorables  dans 
le  public  qui  se  laisse  ainsi  fasciner  par  des  bagatelles. 
Or  combien  de  préjugés  peuvent  naître  dans  les  esprits 
ignorants  et  médiocres  après  des  lectures  de  ce  genre!  La 
cause  du  mal  peut  en  devenir  à  son  tour  l'etTet. 

Les  livres  qui  affichent  l'immoralité  ou  l'irréligion  sont 
quelquefois  moins  dangereux  que  ceux  qui,  bons  en  appa- 
rence, y  disposent  d'une  manière  insensible,  en  semant 
dans  l'esprit  des  préjugés  défavorables  à  la  religion  et  à  la 
vertu.  Car  on  se  défie  des  premiers,  ils  excitent  l'horreur  et 
le  dégoût  des  âmes  honnêtes  ;  les  seconds,  au  contraire, 
emploient  quelquefois  un  langage  religieux  pour-  raconter 
des  aventures  scandaleuses  ;  ils  ne  refusent  pas  quelques 
hommages  à  la  vérité  pour  faire  accepter  l'erreur.  Cette 
lactique  est  plus  habile  et  pour  cela  même  plus  dange- 
reuse. Les  funestes  doctrines,  déguisées  avec  art,  s'insinuent 
d'une  manière  presque  imperceptible  dans  l'âme  du  lec- 
teur; elles  la  charment  par  une  perfide  suavité  ;  elles  la  cap- 
tivent par  des  chaînes  délicieuses  et  la  font  mourir  sans 
qu'elle  s'en  doute. 

Non,  il  n'est  pas  possible  que  la  foi  résiste  à  ces  lectures 
irréligieuses  et  de  concert  avec  nos  mauvaises  passions.  Il 
est  écrit  que  celui  qui  aime  le  danger  j/  périra.  Pour  éviter 
ce  malheur,  soyons  fidèles  à  nous  interdire  rigoureusement 
fous  les  ouvrages  suspects  condamnés  par  la  Congrégation 
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de  rinde.v  nu  proliibôs  jmr  nosseigneurs  les  évêques,  nos 
maîtres  dans  la  loi  (1). 


§  3.  —  La  lecture  (les  romans  corrompt  les 
bonnes  mœurs. 


Les  croyances  sont  le  fondement  des  mœurs;  les 
crpyances  brisées,  quel  principe  moral  pourrait  rester 
debout?  La  licence  vient  à  la  suite  du  sophisme,  et  pendant 
que  les  écrivains  impies  insultent  à  la  foi  des  peuples,  les 
écrivains  corrupteurs  en  pervertissent  les  mœurs. 

Après  avoir  diminué  et  compromis  la  foi,  les  mauvais 
livres  éteignent  le  sens  moral  et  dépravent  le  cœur.  Les 
conversations  libres,  dit  TApôtre,  altèrent  les  bonnea 
mœurs.  Une  àrae  corrompue  laisse  toujours,  même  en 
passant,  quelque  chose  de  son  souffle  sur  Tàme  la  plus 
sainte  et  la  plus  pure.- L'Esprit-Saint  ne  craint  pas  d'em- 
ployer les  images  les  plus  menaçantes  et  les  plus  vives  pour 
nous  faire  redouter  ces  entretiens  funestes  :  «  Une  étincelle 
dévore  quelquefois  toute  une  grande  forêt;  de  même  d 
suffit  d'une  parole  dangereuse  pour  embraser  une  âme,  une 
famille,  un  peuple,  un  monde.  »  Mille  distractions  peuvent 
alfaiblir  l'effet  des  coupables  maximes  débitées  dans  les 
entreliens  profanes;  mais  des  tableaux  médités  à.  loisir, 
dont  rimagi nation  s'empare,  qu'elle  rapproche,  qu'elle 
grossit,  qu'elle  rend  présents  et  sensibles;  mais  des  images 
criminelles  dont  tout  sert  à  la  fois  à  favoriser  l'impression  : 
le  silence,  la  solitude,  l'atlention  et  le  recueillement  de 
l'esprit,  le  soin   même  que  l'on  prend   d'éviter  tous  les 


(1)  Di'pnis  (iiiolqiic  Icniiis  une  aulre  industrie  est  née  :  c'est  ecile 
des  |)etits  journaux  liebdoniadairos  à  cinq  ou  dix  centimes,  el  ciui 
ne|)ul)lieiU  ;;uèrc  que  des  romans,  la  plupart  médiocres,  qucUiucs- 

i|iis  foi'l  mauvais, 
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regards  :  quels  ravages,  quels  troubles,  quels  bouelevrse- 
mentsils  doivent  causerdansune  âme  impressionnable  (1)! 

La  lecture  des  romans  corrompt  ou  énerve  les  mœurs  ; 
on  ne  les  conteste  pas  en  général,  et  pourtant,  dit  un  écri- 
vain distingué,  il  y  a  une  foule  de  romans  auxquels  on 
refuse  d'en  faire  l'application,  même  quand  il  s'agit  de  la 
jeunesse.  Pourquoi  ces  réserves  molles,  téméraires  et  le 
plus  souvent  coupables?  De  quoi  est-il  question,  après 
tout,  dans  ces  livres  que  vous  tolérez  ?  de  passions  mau- 
vaises,, de  beautés  sensuelles,  de  tableaux  dangereux,  qui 
allanguissent  ou  enflamment.  Suffit-il  donc  "qu'un  roman  ne 
soit  pas  obscène  pour  être  jugé  inoffensif?  Toutes  ces  ima- 
ges qui  éveillent  la  curiosité  indiscrète,  tous  ces  attendris- 
sements dont  la  source  n'est  pas  pure,  toutes  ces  descrip- 
tions qui  font  rêver  des  affections  imaginaires,  les  comp- 
tez-vous pour  rien  ?  Ne  savez-vous  pas  que  l'homme  en 
général,  qu'une  jeune  personne  surtout  a  besoin  de  toutes 
les  forces  de  sa  volonté  pour  rester  bonne  et  pure  malgré 
les  penchants  de  sa  nature  dégradée?  Quand  on  veut  établir 
une  vertu  solide,  il  ne  suffit  pas  de  ne  pas  énerver,  de  ne 
pas  amollir  ;  il  faut  encore  inspirer  l'énergie,  le  détache- 
ment, le  sacrifice,  sous  peine  de  voir  plus  tard  tout  son 
fragile  édifice  emporté  par  un  orage. 

Si  vous  avez,  au  contraire,  laissé  l'àme  de  votre  fils  ou 
de  votre  fille  respirer  sans  obstacle  cette  atmosphère  éner- 
vante des  romans,  s'il  a  lu  ceux  que  vous  jugiez  les  moins 
coupables,  s'il  vous  a  entendu  parler  des  autres  comme  de 

(I)  «  Le  roman  de  nos  jours  n'a  pas  grandi  seulement  en  puis- 
sance, en  crédit,  en  talent;  il  a  fait  des  progrès  plus  rapides 
encore  et  d'un  tout  autre  genre.  Les  peintures  les  moins  chastes 
du  roman  d'autrclbis  sont  devenues  presque  innocentes,  car  elles 
n'oftensent  que  la  pudeur,  tandis  que  mainlenaiil  on  entremêle 
à  la  licence  je  ne  sais  quelles  prédications  cyniques  et  venimeuses 
contre  tout  c;^  (lu'il  y  a  de  sacré  en  ce  monde.  Ainsi  l'Académie, 
malgré  ses  désirs  d'indulgence,  devait  se  résit^ner  à  maintenir  son 
interdit.  »  (M.  Vitkt,  Réponse  à  M.  J.  Sandeau.) 
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fruits  défendus  mais  délicieux,  pourquoi  vous  étonnez-vous 
ensuite  que  ses  passions  éclatent  avec  violence  et  que  toute 
son  existence  s'en  aille  en  désordres  comme  la  vie  de  ces 
héros  imaginaires  qu'il  a  tant  admirés? 

«  Un  livre  athée  ou  immoral -ne  trouve  que  l'athéisme 
ou  l'immoralité  pour  lecteurs,  c'est-à-dire  qu'il  ne  cor- 
rompt que  la  corruption  même.  Mais  un  livre  où  l'on  ren- 
contre la  volupté  cl  côté  de  la  prière,  les  passions  humaines 
sous  la  croix  du  Christ,  cette  fièvre  de  l'âme  que  l'on 
nomme  l'amour  à  côté  des  méditations  les  plus  belles  sur 
la  Bible  et  sur  l'Evangile,  ce  livre  a  des  inconvénients  d'au- 
tant plus  graves  que  la  vérité  s'y  trouve  mêlée  à  l'erreur, 
la  terre  au  ciel,  la  pureté  des  anges  aux  faiblesses  humai- 
nes. Les  âmes  de  choix,  en  garde  contre  un  piège  grossie* 
rement  tendu  à  leur  innocence,  résistent  moins  facilement 
aux  tièdes  et  molles  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  chaude  at.- 
mosphère  de  Jncelyn,  avec  les  nuages  de  l'encens  consacré 
et  les  parfums  de  la  prière.   »  (Alfred  Nettement.) 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  provoquant  la  tentation,  ces  fu- 
nestes lectures  enlèvent  à  l'âme  ce  qui  la  pourrait  préser- 
ver :  la  pudeur,  l'horreur  du  mal.  La  religion  a  retenu  do 
saint  Paul  un  mot  plein  de  profondeur  :  a  Que  le  péché, 
dit-il,  ne  soit  pas  même  nommé  parmi  vous.  »  C'est  qu'en 
effet,  parler  du  mal  avec  complaisance,  c'est  en  diminuer 
la  honte  ;  de  même  que  le  commettre  avec  facilité,  c'est  en 
inspirer  le  désir.  Entre  le  scandale  et  le  roman  il  y  a  plus 
d'analogie  qu'on  ne  pense  :  au  fond  h;  roman  n'est  qu'un 
scandale  écrit.  Ces  continuelles  exhibitions  des  plaies  inté- 
rieures, des  grandes  misères  sociales  ne  sont  pas  sans  dan- 
ger pour  les  âmes  :  à  force  d'y  accoutumer  ses  yeux,  on 
Unit  par  y  accoutumer  sa  conscience  ;  la  pudeur  s'en  va,  le 
seritiment  du  devoir  s'eflace,  et  le  mal  finit  par  vous  appa- 
raître comme  l'accompagnement  ordinaire  et  obligé  de 
toute  existence..  Que  dire  après  cela  de  cet  étrange  pré- 
texte des  romanciers,  qui  ne  décrivent  le  mal  avec  (an(  de 
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complaisance,  disent-ils,  qu'afin  d'eninspirer  le  dégoût  e( 
d'en  provoquer  le  remède  ?  Est-ce  donc  que  la  pleine  con- 
naissance des  tristes  réalités  de  la  vie  est  supportable  sans 
la  maturité  ^e  Tàge,  sans  la  longue  habitude  du  bien,  sans 
le  courage  acquis  par  les  années  et  par  la  lutte?  Est-ce  donc 
que  la  jeunesse  ingénue  est  préparée  à  tout  savoir,  et  n'a- 
t-ellepas  au  contraire  besoin  de  nobles  illusions?  Laissez  à 
ces  âmes  vierges  leur  belle  et  délicate  pureté,  et  n'allez  pas 
les  ternir  pour  le  triste  plaisir  de  prouver  que  le  monde  est 
V  mauvais.  Au  fond  des  lacs  les  plus  limpides  il  y  a  une  vase 
qui  dort  sans  altérer  la  clarté  des  ondes  :  que  penseriez- 
vous  de  rhomme  malveillant  et  absurde  qui.,  pour  démon- 
trer que  cette  vase  existe,  s'en  irait  la  remuer  tristement 
et  troubler  ainsi  ce  beau  miroir  qui  reflétait  le  ciel?  Ainsi 
les  mauvais  livres,  source  d'erreur  et  de  corruption,  éga- 
rent l'esprit  et  corrompent  le  cœur  (l). 

«  Combien  de  jeunes  tilles,  combien  de  femmes,  qui 
semblaient  prédestinées  à  la  pratique  des  plus  sublimes 
vertus,  ont  perverti  de  si  heureuses  dispositions,  et  ont 
épuisé  eft  des  lectures  incessantes  les  précieuses  facultés 
qui,  dans  les  vues  de  Dieu,  devaient  se  traduire  en  piété  filiale, 
en  dévouement  conjugal,  eu  tendresse  maternelle,  etc.  ! 
Combien  en  qui  celte  habitude  n'a  pas  laissé  la  moin- 
dre trace  de  sentiments  religieux,  et  qui,  après  avoir  vécu 
dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  leurs  devoirs,  terminent  triste- 
ment leur  existence,  sans  retrouver  au  fond  de  leur  cœur 
le  moindre  rayon  d'espérance  et  d'amour,  et  meurent, 
comme  elles  ont  vécu,  dans  une  déplorable  inditférence  ou 


(1)  «  Lisez  la  slaLisliqiie  des  crimes  d'une  année.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  les  romans  à  quatre  sous  en  font  presque 
tons  les  frais.  Les  vices,  et  les  vices  les  pjus  grossiers,  voilà  le 
terme  de  CCS  lectures  Trivoles.  Qui  serait  surpris,  en  voyant  la 
corruption  des  mœurs  se  propager  de  toutes  parts  par  ces  mau- 
vaises lectures,  que  Dieu,  dans  son  courroux,  voulût  venger  la 
vertu  outragée?  »      [MaiicieinenL  du  cardinal  de  Donald,  1855.) 
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dans  une  désolante  incrédulité!...  Ces  femmes,,  aux  prises 
avec  la  mort,  sont  insensibles  à  toutes  les  consolations  que 
la  religion  peut  offrir  à  ce  moment  suprême.  Une  d'elles  à 
l'agonie,  comme  on  l'exhortait  à  recourir  aux  pensées  de  la 
foi,  laissait  sortir  de  sa  poitrine  oppressée  ces  paroles,  pro- 
noncées d'une  voix  saccadée  et  avec  un  accent  qui  tenait  de 
l'ironie  et  du  désespoir  :  Comment...  voulez-vous...  que 
j'aie  la  foi?...  J'ai  tant  lu!...  il  ne  lui  restait  rien  de  ses 
nombreuses  lectures  que  la  nuit  affreuse  qu'elles  avaient 
faite  dans  son  âme  et  l'abîme  effrayant  dans  lequel  elle 
allait  être  précipitée  sans  retour...  Triste  (in,  mais  qui  ne 
doit  pas  surprendre  quand  on  sait  jusqu'à  quel  point  la 
passion  de  la  lecture  peut  égarer  l'esprit  et  le  cœur  d'une 
femme!»  (M.  Balme-Frezol.) 

§  4.  —  La  lecture  des  romans  dégoûte  de  la  vie 
positive  et  pratique. 

«  Le  roman  n'étant  jamais  pris  sur  le  vrai,  dit  M™'"  de 
Lambert,  allume  l'imagination,  affaiblit  la  pudeur,  met  le 
désordre  dans  le  cœur,  et,  pour  peu  qu'une  jeune  personne 
ait  de  la  disposition  à  la  tendresse,  hâte  et  précipite  son 
penchant.  On  ne  peut  (''op  éviter  ces  lectures,  qui  laissent 
des  impressions  difficiles  à  effacer.  » 

(^  Les  romans  ne  sont  propres  qu'à  exalter  l'imagination, 
à  troubler  le  cœur,  à  érnousser  la  véritable  sensibilité  et  à 
fausser  le  jugement,  en  nous  transportant  sans  cesse  dans 
un  monde  idéal  où  l'emphase  des  sentiments,  la  nouveauté 
des  situations,  nous  exposent  à  ne  plus  revoir  qu'avec 
ennui  et  dégoût  notre  monde  réel,  où  tout  est  positif  et 
rarement  merveilleux. 

«Une  jeune  fille  qui  se  permet  la  lecture  des.  romans 
reviendra  triste  dans  la  société  où  elle  ne  rencontrera  rien 
qui  hii  rappelle  ses  chimères,  tandis  qu'une  femme  raison- 
nable (pii  aiH'a  dans  la  soliliide  élevé  son  âme  à  son  Créa- 
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teur,  étudié  ses  devoirs  et  cultivé  sa  raison,  retrouvera  dans 
le  monde  l'usage  salutaire  des  réflexions  qui  l'ont  occupée 
d'avance.»  (M"'"  Necker.) 

Le  nombre  des  jeunes  personnes  qui  se  perdent  par  la 
lecture  des  romans  est  incalculable  (1).  Pour  peu  qu'elles 
aient  le  cœur  tendre,  l'imagination  vive,  elles  doivent  se  les 
interdire  à  tout  jamais;  autrement  leur  vie  deviendra  un 
enchaînement  continuel  de  peines,  de  tristesses,  et  plus 
tard  de  regrets.  Elles  ne  sont  d'abord  que  touchées,  émues, 
attendries  ;  puis  des  peintures  vives  viennent  frapper  leur 
imagination  ;  des  scènes  qui  ne  se  sont  jamais  passées  que 
dans  le  cerveau  des  romanciers  viennent  éblouir  leurs 
yeux,  en  même  temps  qu'elles  obscurcissent  leur  jugement 
par  les  exagérations  qui  les  accompagnent  ;  un  héroïsme  de 
dévouement,  de  tendresse,  qui  ne  se  trouve  que  dans  ces 
livres,  et  dont  l'homme  est  rarement  capable ,  vient  char- 
mer leur  cœur.  Ces  infortunées  jeunes  fdles  n'aperçoivent 
plus  la  vie  réelle  qu'à  travers  le  prisme  qui  les  aveugle  ; 
elles  ne  retrouvent  point  dans  leur  entourage  cette  perfec- 
tion de  sentiments  qui  les^'avait  ravies  ;  elles  ne  voient  plus 
ni  ces  beautés  parfaites,  ni  ces  caractères  enchanteurs,  ni 
ces  mille  scènes  romanesques  dans  lesquelles  s'était  com- 
plue leur  imagination  abusée  :  de  là  des  déceptions,  des 
tristesses  ,  des  chagrins  qui  conduisent  souvent  à  des  er- 
reurs déplorables.  Les  devoirs  de  la  position  qu'on  occupe 
deviennent  fastidieux,  insipides,  ou  semblent  trop  "com- 
muns, trop  vulgaires  ;  on  les  dédaigne,  on  les  méprise, 
bientôt  on  les  abandonne  tout  à  fait  ;  et  si  une  pauvre  jeune 


(1)  «  On  se  plaint,  dit  J.-J.  Rousseau,  que  les  romans  troublent 
les  têtes  ;  je  le  crois  bien.  En  montrant  sans  cesse  à  ceux  qui  les 
lisent  les  prétendus  charmes  d'un  état  qui  n'est  pas  le  leur,  ils  les 
séduisent,  ils  leur  font  prendre  leur  état  en  dédain  et  en  faire  un 
échange  imaginaire  contre  celui  qu'on  leur  fait  aimer.  Voulant 
être  ce  qu'on  n'est  pas,  on  parvient  à  se  croire  autie  chose  que 
ce  qu'on  est;  et  voilà  comme  on  devient  fou.  » 
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fille,  (l'abord  douce  et  soumise,  devient  exigeante,  maus- 
sade, elle  doit  tout  cela  à  ce  monde  de  rêveries  et  d'illu- 
sions où  Ta  placée  la  lecture  des  romans. 

Les  faits  valent  mieux  que  les  paroles.  Voici  un  nouvel 
exemple  du  danger  de  ces  lectures  romanesques,  de  cette 
littérature  du  délire  et  du  rêve  pour  laquelle  tant  de  jeunes 
esprits  se  montrent  mallieureusemenl  passiunnés.  C'est  un 
journal  judiciaire  qui  raconte  cette  triste  histoire,  et  il  y  a 
quelques  jours  à  peine  qu'elle  s'est  passée. 

Une  jeune  fille  était  née  dans  une  condition  plus  qu'ai- 
sée ;  son  père  était  fabricant  aux  environs  de  Paris.  Elle 
avait  la  jeunesse,  la  beauté,  la  santé,  une  aisance  voisine  de 
la  richesse,  un  père  dont  elle  était  l'idole.  Hélas  !  l'idolâ- 
trie ne  vaut  jamais  rien,  même  la  moins  coupable  des  ido- 
lâtries, l'idolâtrie  paternelle.  Celte  jeune  fille,  livrée  à  elle- 
même,  lisait  des  romans  et  des  drames,  et  celle  vie  acciden- 
tée, fiévreuse,  délirante,  impossible,  dont  les  images  fan- 
tastiques miroitaient  devant  les  regards  de  son  imagination 
fascinée,  lui  faisait  trouver  la  vie  réelle  prosaïque,  insup- 
portable, horrible,  une  vie  que  bien  des  jeunes  filles, 
privées  des  mêmes  avantages,  auraient  trouvée  si  douce  et 
si  belle  !  Enfin,  elle  se  lassa  de  cette  existence  qui  ramenait 
pour  elle,  avec  une  monotonie  odieuse,  l'amour  de  son 
l)ère  attentif  à  prévenir  ses  souhaits,  le  bien-être  d'une 
maison  embellie  par  la  richesse  et  le  luxe,  la  richesse  qui 
l)ermet  d'être  généreux.  Elle  se  lassa  de  son  bonheur,  elle 
accusa  Dieu  de  ses  bienftiits,  et,  un  de  ces  jours  derniers, 
on  la  trouva  couchée,  toute  vêtue  de  blanc,  sur  son  lit,  et 
asphyxiée!  A  côté  d'elle  un  roman  était  ouvert  :  c'était 
'^Belle-Iione,  avec  des  notes  marginales  écrites  de  sa  main  ; 
et  puis  une  lettre  pleine  d'invectives  romanesiiues  emi)run- 
tées  à  ses  lectures  favorites,  et  (jui  commençait  ainsi  : 
«  Terre  ingrate,  je  te  quitte  ;  la  vie  a  été  pour  moi  une  ma- 
râtre, une  débitrice  insolvable  qui  n'a  rien  acquitlé!  » 
Malheureuse  enfant,    nouvelle    victime   do    la    littérature 
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immorale,  non,  la  terre  n'a  point  été  ingrate  envers  vous  ; 
c'est  vous  qui  avez  été  ingrate  envers  votre  père  et  envers 
Dieu.  N'accusez  de  votre  malheur  que  ceux  qui  vous  ont 
peint  la  vie  comme  elle  n'est  pas,  comme  elle  ne  saurait 
être.  Ah!  si  vous  aviez  été  chrétienne,  si,  au  lieu  d'avoir  lu 
ces  livres  corrupteurs,  votre  esprit  avait  reçu  une  nourri- 
ture saine  et  vivifiante,  vous  auriez  su  ce  qu'on  peut  faire 
de  la  vie,  de  la  santé,  de  la  jeunesse,  de  la  fortune  ;  vous 
ne  vous  seriez  pas  plainte  de  votre  bonheur,  quand  tant  de 
jeunes  filles  pauvres  supportent  courageusement  une  vie  de 
labeurs,  de  privations,  sans  se  plaindre.  Vous  vivriez  pour 
le  bonheur  de  votre  père,  et  maintenant  dans  quel  état 
avez-vous  paru  devant  Dieu? 

Mais  cette  littérature  n'est-elle  dangereuse  qu'aux  jeunes 
gens  ?  Qu'on  se  garde  de  le  croire  ! 

Pensez-vous  qu'une  jeune  mère  de  famille  vivra  impu- 
nément avec  ces  aventures  romanesques  où  le  tranquille 
bonheur  du  foy^r  domestique  est  traité  de  prosaïsme  et 
d'ennui  ;  où  les  infidélités  au  plus  saint  des  devoirs  sont 
condamnées  peut-être  vers  le  dénouement,  mais  après 
avoir  été  poétisées  et  embellies  tout  le  long  du  drame  et 
du  roman  ?  Croyez-vous  que  toutes  ces  images,  toutes  ces 
peintures,  toutes  ces  maximes,  tous  ces  types  dont  le 
moindre  péril  est  de  détourner  de  la  réalité  et  de  jeter 
dans  l'imaginaire  ;  croyez-vous  que  cette  surexcitation 
d'idées  et  de  sentiments,  et  toutes  ces  exaltations  mal- 
saines, ne  constituent  pas  un  effroyable  danger? 

Certes,  les  mœurs  contemporaines,  si  on  cherchait  la 
cause  première  de  certains  scandales,  nous  feraient  ici  plus 
d'une  étrange  révélation. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  bon  sens  public  est  une  assez 
forte  barrière,  et  que  les  maximes  applaudies  dans  les 
romans  et  les  drames  en  vogue,  les  types  préférés,  les 
héros  célèbres,  tout  cela  reste  dans  le  domaine  de  l'imagi- 
nation, et  ne  descend  pas  jusque  dans  la  vie  réelle.  Non 
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la  nature  humaine  n'est  pas  ainsi  faite  :  on  n'établit  pas 
ainsi  une  barrière  infranchissable  entre  les  idées  et  la  con- 
duite. Sans  discuter  les  illusions  qu'on  peut  se  faire  et 
qu'on  se  fait  si  souvent  sur  ce  point,  je  veux  bien  admettre 
que,  par  une  inconséquence  heureuse,  et  surtout  par  l'in- 
fluence contraire  de  causes  plus  hautes,  il  y  a  des  lecteurs 
et  des  admirateurs  de  romans,  meilleurs  que  ce  qu'ils 
lisent  et  applaudissent  ;  mais  quelles  que  soient  ces  excep- 
tions, il  n'en  reste  pas  moins  que  de  telles  lectures  sont 
par  elles-mêmes  infiniment  dangereuses,  et  qu'il  y  a,  dans 
une  telle  littérature  ,  pour  une  multitude  d'individus  et 
pour  un  pays,  une  cause  permanente  de  profonde  corrup- 
tion. 

Les  romans  amollissent  notre  âme  et  l'énervent;  ils  lui 
ôtent  cette  rigidité  de  principes  et  ce  caractère  de  vigueur 
et  de  fermeté  qui  accompagnent  et  qui  soutiennent  la 
vertu.  Ils  inspirent  à  un  jeune  cœur  une  sensibilité  vague 
et  incertaine  très-dangereuse  à  cet  âge.  Une  douce  et  sédui- 
sante rêverie  l'attache  à  des  êtres  imaginaires  dans  l'ab- 
sence d'un  objet  réel.  Ils  peignent  le  vice  sous  des  couleurs 
agréables  qui  le  déguisent  ;  ils  effacent  par  le  brillant 
coloris  des  fausses  vertus  l'éclat  des  véritables.  Les 
romans  ne  donnent  que  le  goût  des  choses  frivoles.  On 
compte  pour  rien  l'utile  et  l'honnête  ;  on  ne  tient  plus  qu'à 
l'agréable.  Les  occupations  oiseuses  et  stériles  prennent  la 
place  des  devoirs  (1). 

M™*  de  Maintenon  disait  aux  dames  de  Saint-Louis  : 
a  Encore  une  fois,  vos  demoiselles  ont  infiniment  plus 
besoin  d'apprendre  à  se  conduire  chrétiennement  dans  bi 

(i)  «  Les  âmes  sensibles  cl  indolentes  Irouvonl  un  plaisir  iiitini 
dans  les  émolions  rapides  cl  variées.  Kllcs  en  jouissenl  connnc  si 
elles  assislaienl  au  spectaclo  des  faits  (lui  les  causent  ;  mais  elles  se 
croient  à  l'abri  des  orages  (pfelUîs  coiileiiiplent.  Sécurité  lromi)eLise  ! 
Dès  que  le  sentiment  est  né  pour  la  licliou,  il  est  tout  pr(.H  pour 
laYéalité.  »  (V.  Di;  Ï^ATicNA.) 
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monde  et  à  bien  gouverner  leur  famille  avec  sagesse  que 
défaire  les  savantes  et  les  héroïnes;  les  femmes  ne  savent 
jamais  quà  demi,  et  le  peu  qu'elles  savent  les  rend  com- 
munément fières,  dédaigneuses,  causeuses  et  dégoûtées  des 
choses  sérieuses.  y> 

Recueillez  ici  le  témoignage  d'un  homme  très-grave  qui 
s'est  longtemps  occupé  avec  succès  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  :  «  Je  suppose,  dit-il,  que  les  lectures  romanes- 
ques aient  été  inoffensives  et  qu'elles  aient  laissé  au  cœur 
toute  son  innocence,  à  la  conscience  toute  son  intégrité.  Je 
dis  que,  même  en  ce  cas,  elles  auront  encore  débilité  les 
facultés  de  l'âme  et  porté  un  préjudice  grave  à  leur  com- 
plet développement...  Celte  âme  paresseuse,  qui  ne  se  plaît 
qu'à  suivre  mollement  le  cours"  d'une  intrigue,  sera-t-elle 
capable  de  s'appliquer  et  de  réfléchir?  cette  imagination 
absorbante,  que  tant  de  rêves  ont  bercée,  laissera-t-elle 
encore  une  place  à  la  raison  solide? 

«  Plus  d'une  fois  nos  efforts  sont  venus  se  briser  tris- 
tement contre  cette  mollesse  morale  qui  est  le  résultat 
inévitable  des  lectures  romanesques.  Dans  ces  pauvres 
natures  avortées,  nous  nous  sommes  désolés  souvent  de  ne 
trouver  ni  force,  ni  profondeur,  ni  élan,  et  il  nous  a  semblé 
que  l'habitude  des  romans  même  inoffensifs  produisait 
exactement  les  mêmes  résultats  que  les  gâteries  mater- 
nelles :  le  besoin  de  jouir,  l'horreur  de  toute  contrainte,  le 
dégoût  des  devoirs,  la  légèreté  et  l'égoïsme.  Car  il  est 
remarquable  que  la  profusion  même  du  sentiment  en  a 
presque  tari  la  source;  l'enthousiasme  s'est  affadi,  les 
nobles  ardeurs  de  l'âme  ont  été  pour  ainsi  dire  étouffées 
sous  ces  flots  de  sentiment  emprunté  et  factice.  C'est  comme 
un  parfum  qu'on  a  trop  respiré,  c'est  comme  une  plante  qui 
s'est  étiolée  aux  ardeurs  anormales  d'une  serre  chaude,  c'est 
comme  un  vin  généreux  que  la  fermentation  fortifie  et  que 
l'évaporation  annule.  Il  faut  que  l'âme  ne  jette  ni  trop  tôt  ni 
à  tout  vent  ces  trésors  d'affection  et  de  poésie  qui  ont  besoin 
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d'attendre  l'occasion  et  l'heure  ;  il  faut  que  tout  d'abord  elle 
songe  moins  à  jouir  qu'à  se  travailler  profondément  elle- 
même,  comme  une  terre  qui  doit  être  labourée  et  ense- 
mencée avant  de  porter  des  moissons  et  des  fruits.  » 

Femmes  pieuses,  entraînées  par  une  dangereuse  curio- 
sité, ne  laissez  jamais  tomber  vos  yeux  sur  ces  pages  qui 
renferment  le  fruit  mortel  de  la  science  du  mal.  Les 
romans,  même  les  plus  innocents,  n'étant  jamais  pris  dans 
le  vrai,  vous  dégoûteraient  de  la  vie  pratique  et  positive 
pour  vous  faire  vivre  dans  un  monde  factice,  idéal  et  pure- 
ment imaginaire  ;  ils  vous  rendraient  bien  plus  tristes 
encore  les  réalités  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Contraintes 
par  la  nécessité  de  rester  dans  la  position  que  vous  occupez, 
vous  en  ressentiriez  péniblement  les  moindres  fatigues. 
Sans  force  pour  les  devoirs  sérieux  de  la  famille,  et  sans 
goût  pour  les  pures  jouissances  d'une  vie  intérieure  et 
modeste,  le  cœur,  dépouillé  de  ses  plus  douces  illusions 
et  de  ses  plus  belles  espérances,  se  dessécherait  dans 
l'amertume  et  dans  l'ennui,  et  chercherait  peut-être  dans 
des  plaisirs  coupables  une  consolation  pour  les  douleurs 
factices  que  vous  vous  seriez  créées  (1).  • 

« 

(1)  «  Les  mauvais  livres  sont  la  ruine  des  mœurs;  ce  sont  eux' 
qui  ont  le  plus  coutribuc  à  abaisser  les  caractères  et  à  faire  des- 
cendre le  niveau  des  fortes  études.  Mais,  dit-on,  quel  mal  ou 
quel  dantjer  peut-il  y  avoir?  Ces  lectures  frivoles,  f]u'on  suppose 
pernicieuses,  ne  sont  qu'un  agréable  passe-temps.  Au  fond,  qui 
prend  au  sérieux  les  doctrines  et  la  morale  des  romanciers  ? 
Vaine  excuse,  [)rétcxte  des  imprudents.  La  ji;oulle  d'eau  aussi 
glisse  d'abord  sur  la  pierre,  mais  elle  (îniL  toujours  par  la 
creuser. 

Ces  réflexions  nous  sont  sug^rérécs  par  un  mot  charmant 
échappé  à  une  petite  fille  de  huit  ans.  Sa  mère,  femme  chrétienne 
d'un  sens  ex(iuis,  faisait  de  sa^es  représentations  a  son  mari,  fort 
adonné  à  la  lecture  des  romans.  Celui-ei  se  défendait  de  son 
mieux  :  «  Que  tu  es  bonne  de  l'inquiéter  ainsi  il  mon  sujet  !... 
J'oublie  aussitôt  après  avoir  hi.  Crois  bien,  ma  chère,  (ju'à  mon 
àgc,  on  n'est  plus  impressionnable  conmie  un  jeune  homme.  »  La 
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Ne  dites  pas,  pour  justifier  votre  imprudence,  que  vous 
avez  des  loisirs  qu  il  faut  amuser,  des  moments  vides  qu'il 
iïiut  remplir.  Car,  si  je  ne  craignais  d'effrayer  votre  fai- 
blesse, je  vous  répondrais,  avec  un  saint  évêque,  qu'un 
chrétien  n'a  jamais  de  loisir  tant   qu'il  reste  un  pauvre  à 
soulager,  un  malheureux  à  consoler,   une  bonne  action  à 
faire,   et  que  le  vrai  chrétien  trouve  dans  l'exercice  de  la 
charité  ses  délassements  les  plus  doux.  Tous  les  malheurs 
représentés  dans  les  romans  sont  bien  languissants  devant 
ceux  dont  nous  pouvons  tous  les  jours  nous  donner  le  triste 
spectacle.  Le  premier  hôpital  venu  est  plus  rempli  de  pitié 
et  de  terraur  que  tous  les  romans  du  monde.  S'il  vous  faut 
à  tout  prix  des  émotions,  vous  ne  sauriez  en  trouver  de  plus 
douces  et  de  plus  vives   que  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  sacrés  de  la  charité.  Quel  spectacle  délicieux  pour 
une  âme   sensible,  lorsqu'elle  voit   un  vieillard  décrépit 
ranimer  à  son  aspect   sa  tremblante  vieillesse  à  laquelle 
elle  vient  servir  d'appui,  des  orphelins  abandonnés  accourir 
au-devant  d'elle,  recevoir  ses  tendres  caresses  et  arroser 
ses  mains  des  larmes  de  la  reconnaissance  !  D'ailleurs,  si 
vous  voulez  bien  remplir  votre  devoir,  répondre  aux  des- 
seins de  Dieu  sur  vous,  il  vous  restera  peu  de  temps  libre. 
En  effet,  quels  peuvent  être  les  loisirs  d'une  mère  de  famille 
chrétienne  qui  se  doit  tout  entière  à  son  ménage  et  à  ses 
enfants,  d'une  jeune  personne  dont  la  prière,  le  travail  des 
mains,  l'étude  de  la  religion  et  de  la  vertu  occupent  tous 
les  moments?   Si  vous  avez  du  temps  et  du  goût  pour  la 
lecture,  lisez  de  bons  livres,  des  livres  utiles,  propres  à 


jeune  enfant,  prcsenle  à  l'entretien,  avait  tout  écouté  attentive- 
ment. Tout  à  coup  elle  interrompt  son  père  cl  lui  dit  :  «  Papa, 
qu'avons-nous  mangé  dimanche?  »  Le  père  étonné  ne  sait  que 
répondre  à  cette  question.  La  petite  insiste.  M.  N*"  réfléchit,  il 
cherche,  il  se  creuse  la  tête  sans  pouvoir  satisfaire  l'entant.  «  Oui, 
dit  alors  celle-ci  avec  finesse,  oui,  père,  tu  ne  l'en  souviens  pas  ; 
cependant  cela  t'a  nourri...  » 
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orner  votre  esprit,  à  former  votre  cœur,  à  vous  rendre  meil- 
leures et  plus  heureuses  (1). 

N'oubliez  pas  le  prix  du  temps  et  le  compte  rigoureux 
que  vous  aurez  à  en  rendre,  au  dernier  jour,  au  souverain 
Juge, 'qui  vous  Ta  donné  comme  un  talent  que  vous  devez 
faire  valoir.  En  avez-vous  trop,  pour  le  dissiper  et  pour  le 
jeter  en  quelque  sorte  à  pleines  mains?  Ce  temps  si  court, 
si  précieux,  si  incertain,  que  vous  seriez  tentées  de  donner 
si  libéralement  à  votre  indiscrète  curiosité,  vous  pouvez  le 
donner  au  ciel,  à  l'étude  de  vos  besoins,  à  la  réforme  de 
vos  mœurs,  aux  devoirs  de  votre  état,  à  l'acquisitioi!  des 
vertus,  aux  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde. 

Mères  chrétiennes  qui  avez  pris  Marie  pour  votre  patronne 
et  pour  votre  modèle,  écartez  de  vos  maisons  cette  peste 
domestique,  écartez  des  mains  de  vos  enfants  et  de  vos 
serviteurs  ces  livres  empoisonnés  (2).  La  profusion  et  la 
circulation  du  roman  est  une  chose  qui  navre  et  qui  épou- 

(1)  «  Suivez  le  conseil  d'un  homme  qui  ne  saurait  vous  cire  sus- 
pect en  celle  matière  :  <•  Repoussez  cette  littérature  énervante, 
tour  à  tour  grossière  et  rafllnée,  qui  se  complaît  clans  la  peinture 
des  misères  de  la  nature  humaine,  (jui  caresse  toutes  nos  faibles- 
ses, qui  fait  la  cour  aux  sens  et  à  l'imagination,  au  lieu  de  parler 
à  l'âme  et  d'élever  la  pensée.  »  (V.  Cousin.) 

(:2)  Nous  pourrions  ajouter  au  témoignage  ilu  pliilosoi)he  éclec- 
tique les  aveux  les  plus  forts  des  auteurs  qui  ont  écrit  de  mauvais 
livres;  nous  nous  contcnlorons  d'en  rapporter  quehiues-.uns. 
«  Jamais  (ille  chaste  n"a  lu  de  romans,  »  di.t  un  des  écrivains  les 
plus  mauvais  du  dernier  siècle.  Un  autre  écrivait  à  un  de  ses 
amis  ces  paroles  (jui  méritent  d'être  recueillies  :  •<  Si  vous  avez 
intérêt  à  connaître  une  jeune  personne,  commencez  par  savoir 
les  livres  qu'elle  lit.  »  «  Je  ne  regarde,  dit  J.-J.  liousseau,  aucun 
de  mes  livres  sans  frémir:  au  lieu  d'instruire,  jf  co?Tom;;.s;  au 
lieu  de  nourrir, /cw/;o/.s7)u«e  ;  mais  la  passion  m'égare,  et  avec 
mes  beaux  discours  je  ne  suis  qu'un  scélérat.  »  (Œuvres  in-8", 
t.  XXIV,  p.  ±\6,  et  t.  III,  p.  107,  cité  dans  les  Trésors  de  l'élo- 
quence, H,  '2H~.)  Écoulez  un  célèbre  médecin  protestant  :  «  De 
toutes  les  causes  qui  ont  nui  à  la  santé  des  femmes,  la  princip.ile 
a  été  la  mulliplication  des -romans  depuis  cent  ans,  »  dit  Tissot. 

4* 
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vante  tout  homme  de  bien.  Regardez  aux  étalages  de 
librairie  et  sur  le  guéridon  du  salon  confortable,  dans  les 
cabinets  littéraires  ou  dans  la  hotte  du  colporteur  :  partout 
le  roman.  La  grande  dame  en  amuse  son  oisiveté,  le  pauvre 
artisan  lui  sacrifie  plus  d'une  fois  ses  heures  de  travail, 
l'homme  affairé  s'y  délasse,  la  jeune  fdle  l'obtient  comme 
une  récompense,  et  l'écolier  se  cache  pour  y  perdre  le 
goût  de  l'étude,  son  innocence,  son  avenir,  son  salut.  Le 
roman  se  multiplie  et  se  répand  jusqu'aux  plus  modestes 
foyers,  il  s'étale  dans  la  revue,  il  se  glisse  dans  l'almanach, 
il  règne  dans  le  journal.  Chaque  jour  vingt  ou  trente  mille 
facteurs  portent  à  des  milliers  de  lecteurs  une  fraction  de 
roman  où  se  déroulent  des  intrigues  passionnées,  où  se 
développent  des  scènes  voluptueuses.  Il  repose,  sans  pré- 
servatif, sur  la  table  paternelle;  le  domestique,  l'enfant 
lui-même  peut  en  repaître  sa  curiosité,  et  il  ne  le  fait  que 
trop  souvent  (1). 

(1)  Le  roman  a  fait  de  grands  progrès  de  nos  jours;  il  continue 
à  courir  à  grande  vitesse,  sous  trois  formes  rivales.  D'abord,  c'est 
le  livre,  rin-12  blanc  et  satiné,  étalant  le  réalisme  impur  à  sa 
quinzième  édition;  Le  feuilleton,  lui  aussi,  est  tenace;  quoique 
vieilli,  il  persiste.  Parlez-moi  du  roman  en  feuilleton.  Le  livre 
passe  et  disparait,  il  s'avale  d'un  trait,  et,  une  fois  bu,  il  est  pos- 
sible de  l'oublier;  mais  le  feuilleton  coule  à  flots  réguliers;  cha- 
cun y  boit  son  verre,  sans  s'inquiéter  du  gravier  dont  l'onde  tor- 
rentueuse lui  remplit  la  bouche.  La  mère  de  famille,  à  son  réveil, 
enlève  la  bande,  et  dissipe,  en  parcourant  la  suite  de  Ihistoire,  le 
précoce  ennui  du  matin;  la  feuille  demeure,  et  la  jeune  tille  lui 
demande  à  son  tour  sa  part  quotidienne  d'émotions;  elle  palpite 
d'impatience  à  l'endroit  pathétique  habilement  interrompu,  et  va 
dormir  sur  ce  rêve.  C'est  une  toile  qui  ne  se  défait  pas  la  nuit, 
qui  s'ourdit  au  contraire,  et  qui  le  lendemain  ne  se  refusera  pas  à 
la  curiosité  ;  car  la  plume  des  Scudéris  de  ce  temps  n'est  pas  seu- 
lement fertile,  comme  au  temps  de  Boileau,  elle  ne  tarit  pas.  Il 
fallait  plus;  le  peuple  n'étant  guère  abonné  au  journal,  on  lui  a 
donné  la  livraison  à  dix  centimes.  Qu'est-ce  que  cela,  dix  centi- 
mes? Beaucoup,  assurément,  quand  il  plaît  de  se  récrier  sur  le 
prix  des  denrées  el  l'insuffisance  des  salaires  ;  mais,  pour  donner 
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Quel  redoutable  dissolvant  que  cette  vaste  propagande 
de  lectures  romanesques  !  quelle  ivraie  dans  le  champ  de 
la  famille  !  quelle  source  pour  les  parents  de  cruelles 
impuissances  et  de  cuisants  chagrins  !  Redoublez  de  vigi- 
lance à  mesure  que  le  génie  du  mal  facilite  et  multiplie  les 
moyens  de  séduction  ;  faites  régner  une  surveillance  active 
autour  de  vos  foyers,  pour  en  fermer  l'entrée  aux  produc- 
tions suspectes  et  prohibées.  Fouillez  dans  vos  biblio- 
thèques :  qu'une  revue  sévère  retranche  sans  pitié  tout  écrit 
licencieux  ;  prenez  garde  d'introduire  chez  vous  des  livres 
funestes  à  vos  enfants ,  avec  ces  feuilles  périodiques  qui 
renferment  la  plupart  des  romans-feuilletons,  plus  dange- 
reux encore  que  les  autres,  parce  que,  ne  donnant  le  poison 
qu'à  certaine  dose,  ils  entretiennent  l'esprit  et  le  cœur  dans 
une  fièvre  continuelle  et  mortelle  (1).  Avant  donc  de  livrer 
aux  mains  de  vos  fds  un  livre  quelconque,  lisez-le  vous- 
même  si  vous  avez  le  loisir  et  les  lumières;  si  le  temps  ou 

à  rintelligencc  une  telle  pâture,  c'esl  peu.  A  dix  centimes  les  adul- 
tères, les  meurtres,  les  ômotions  fiévreuses  !  Ils  ont  les  joies  de 
la  barrière  le  dimanche  ;  puis,  pour  res[)rit,  le  romnn  joyeux  ou 
le  roman  de  mœurs.  Vous  voyez  qu'ils  peuvent  fort  bien  se  passer 
des  occupations,  des  œuvres,  des  lectures  chrétiennes. 

())  On  a  répété  mille  fois,  avec  raison,  que  le  journalisme  est 
tout-puissanl  ;  (jue  s'il  n'exprime  p^  l'opinion  publique,  a  la 
longue  il  la  forme.  Ecrites  par  des  plumes  pour  la  plupart  très- 
exercées,  rendues  plus  énergiques  par  les  vives  couleurs  de  l'ima- 
gination et  par  la  chaleur  de  la  passion,  ces  feuilles  périodicjues 
vont  trouver  les  lecteurs  les  plus  ignorants,  les  plus  simples  et 
les  plus  inexpérimentés;  elles  les  suri)rcnnenl  dans  les  moments 
de  loisir  et  d'apathie,  en  leur  demandant  pour  ainsi  dire  audience 
afin  de  dissiper  Iciu-  ennui  ;  elles  vont  remuer,  avec  une  apparence 
d'amitié  ei  de  familiarité,  toutes  les  libres  du  cœur  et  du  cerveau, 
en  employant  la  légèreté  des  formes,  l'agrément  des  plaisanteries, 
la  variété  des  sujets,  un  style  pi(|uant  et  gracieux,  tout  ce  ()ui  peut 
enfin  faire  entrer  la  pensée  de  l'écrivain  dans  l'esprit  du  lecteur 
et  s'en  assurer  l'assenlimenl.  Voilà  pourquoi  il  est  bien  impor- 
tant de  faire  un  bon  choix,  pour  ne  pas  introduire  dans  sa  famille, 
tous  les  jours,  une  certaine  dose  d'erreur  et  d'immoralité. 


120  DE    LA    LECTURE 

les  connaissances  vous  manquent ,  consultez  ;  car  il  y  va  de 
la  foi  et  du  bonheur  de  vos  enfants,  dont  Dieu  vous  deman- 
dera un  jour  un  compte  sévère  et  rigoureux  (1). 

§  5.  —  Confession  d'une  femme  célèbre  sur  le  mal 
que  lui  ont  fait  les  romanr^. 

Si,  en  parcourant  les  pages  qu'on  vient  de  lire  et  dans 
lesquelles  nous  nous  sommes  efforcé  de  signaler  tous  les 
dangers  qui  résultent  de  la  lecture  des  mauvais  livres,  on 
avait  été  tenté  de  nous  accuser  d'exagération,  qu'on  médite 
attentivement  la  confession  que  n'a  pas  craint  de  faire  pu- 
bliquement, dans  un  ouvrage  bien  connu,  une  dame  d'un 
esprit  très-distingué,  et  qu'on  dise  ensuite  si  nous  avons 
rien  outré. 

«  Parmi  les  causes  que  nous  cherchons  à  l'égarement 
de  l'imagination,  la  lecture  s'offre  cà  nous  comme  une  des 
plus  incontestables.  L'absence  de  contrôle,  la  solitude,  une 
certaine  paresse  innée,  tout  favorise  l'action  puissante  sur 
notre  âme  des  pensées  que  la  lecture  nous  transmet;  c'est 
comme  un  long  monologue  qui  retentit  dans  le  silence  de 
notre  cœur,  et  la  voix   qui  parle  ainsi  devient  facilement 

(1)  «  Le  roman,  naturellement  pétri  avec  les  mêmes  données, 
c'est-à-dire  avec  la  même  boue ,  est  devenu  plus  corrupteur 
encore.  Au  moins  le  thé.llre,  il  faut  y  aller,  tandis  que  le  roman 
se  présente  lui-même.  Un  homme  de  bon  sens  n'aurait  pas  l'idée 
d'entrer  chez  un  libraire,  en  vue  d'y  faire  provision  de  romans 
pour  distraire  sa  femme  et  ses  enfants.  Une  femme  de  bon 
goût  n'aura  pas  la  pensée  de  louer,  dans  un  cabinet  de  lecture, 
ces  livres  maculés  et  hideux,  portant  partout  la  trace  des  mains 
qui  les  ont  touchés  et  des  esprits  qui  s'y  sont  complus.  Mais  aujour- 
d'hui le  roman  vient  à  vous;  il  vient  avec  le  journal,  sans  frais, 
sans  soins  ;  et  la  famille  la  plus  prudente  résiste  rarement  tout  à 
fait  à  ce  poison  quotidien  et  patient,  qui  s'empare  des  heures  et 
des  loisirs  intimes,  qui  tue  doucement  et  gratis.  » 

(Granier  de  Gassàgnac.) 
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persuasive,  lorsqu'elle  s'adresse  à  des  sentiments  que  la 
moindre  interrogation  émeut. 

K  II  n'y  a  pas  beaucoup  d'instants  consacrés  à  la  lecture 
dans  l'existence  des  femmes,  et  ces  instants,  ce  n'est  ni  à 
éclairer  l'esprit  ni  à  sanctifier  Tàme  qu'on  les  emploie 
d'ordinaire,  c'est  à  les  empoisonner  tous  deux.  Notre  in- 
telligence, souvent  négligée,  demanderait  des  soins  tout 
spéciaux  ;  nous  aurions  besoin  d'étendre  le  cercle  de  nos 
connaissances;  nous  aurions  besoin  d'apprendre  à  penser; 
nous  aurions  besoin  d'un  contre-poids  à  notre  frivolité 
naturelle,  de  fortifiants  pour  notre  raison,  de  calmants  pour 
noire  cœur;  et  c'est  à  nos  passions,  c'est  à  notre  futilité, 
c'est  à  nos  sentiments  les  plus  déraisonnables  que's'adres- 
sent  habituellement  nos  lectures. 

i(  Nous  l'avouerons  au  risque  de  nous  entacher  de  pro- 
saïsme, nous  n'avons  jamais  trouvé  la  table  d'une  femme 
surchargée  de  romans  et  de  revues  sans  éprouver  un 
certain  frémissement  de  crainte;  ce  n'étaient  pas  d'aveugles 
préventions  qui  nous  faisaient  tressaillir  ainsi,  c'était  notre 
expérience,  c'étaient  nos  souvenirs. 

«  Nous  savons  tout  l'attrait  des  heures  passées  h  feuil- 
leter des  pages  légères  d'un  article  spirituel,  à  dévorer  les 
pages  brûlantes  d'une  œuvre  d'imagination.  Nous  avons 
écoulé  la  langue  saisissante  du  drame,  l;i  langue  harmo- 
nieuse de  la  poésie,  et  cette  langue  mulliple,  cette  langue 
tour  à  tour  émouvante,  gracieuse,  puissante  ou  délicate  du 
roman.  Voici  ce  que  nous  avons  éprouvé  lorsque  nous  nous 
étions  plongée  dans  la  lecture  d'une  des  œuvres  des  roman- 
ciers de  nos  jours  :  lorsque  nos  oreilles  qui  se  délectaient 
du  style  de  l'un,  lorsque  notre  esprit  qui  se  plaisait  aux 
fines  analyses  de  l'autre,  lorsque  notre  imagination  qui  se 
réveillait  aux  fictions  passionnées  du  troisième,  lorsque  totil 
notre  être  ému,  pénétré  d'illusions  et  de  poésie,  retombait 
de  ce  monde  idéal  par  le  vice  comme  par  la  verlu  dans  le 
monde  des   réalités,  nous  sentions  un  choc  pénible  (pie 
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suivait  une  longue  souffrance.  En  nous  avançant  dans  ce 
pays  de  chimères,  nous  nous  étions  bien  dit  :  Ce  caractère 
est  outré,  cette  situation  est  absurde,  ces  sentiments  sont 
immoraux  ;  mais  l'éloquence  de  la  parole,  mais  l'entraî- 
nement de  la  curiosité,  mais  ce  reflet  dé  nos  pensées  que 
nous  saisissions  çà  et  là  fugitif,  tout  nous  avait  séduite,  et 
nous  étions  allée  jusqu'au  bout.  Il  fallait  redescendre  cepen- 
dant, il  fallait  rentrer  dans  les  conditions  pratiques  de 
l'existence:  quel  dégoût  alors!  quelle  mélancolie!  les 
témoignages  de  l'affection  nous  semblaient  vulgaires,  la 
gaieté  nous  blessait,  le  calme  des  autres  nous  offensait,  les 
obligations  de  la  vie  Ordinaire  nous  paraissaient  indignes  de 
nous.  Chaque  rencontre  avec  une  idée,  avec  un  fait  positif, 
nous  amenait  un  douloureux  froissement.  Nous  étions 
triste,  mais  d'une  tristesse  morose;  au  fond  de  ce  que  nous 
appelions  déception,  il  y  avait  un  immense  orgueil.  Nous 
poursuivions  des  rêves  absurdes.  Le  dédain  des  biens  pos- 
sédés, une  ardente  soif  des  biens  imaginaires,  caracté- 
risaient notre  état  ;  ce  qui  le  caractérisait  encore,  c'était  de 
l'ingratitude,  de  la  négligence  à  remplir  nos  devoirs,  une 
vive  répugnance  contre  l'esprit  évangélique  dans  sa  clarté 
et  dans  sa  rigidité.  Des  autres  à  nous  et  de  nous  aux  autres, 
il  y  avait  malentendu,  discordance  continuelle;  et  cette 
discordance,  tout  en  nous  affligeant,  nous  flattait.  Nous 
trouvions  de  la  douceur  à  nous  isoler,  nous  en  trouvions 
à  n'être  pas  entendue,  nous  en  trouvions  surtout  à  nous 
échapper  de  la  vie  réelle  pour  retourner  par  le  souvenir 
dans  le  monde  fictif  que  nous  créaient  nos  lectures  ;  nous 
conversions  longtemps  avec  ses  habitants,  nous  revêlions 
jusqu'à  un  certain  point  leur  caractère  ;  nous  devenions  de 
plus  en  plus  aveugle,  de  plus  en  plus  coupable.  Si,  au  lieu 
de  ces  œuvres  d'élite  qui  parlent  directement  aux  passions 
et  que  distinguent  l'élévation  du  style,  l'exactitude  des 
détails,  l'éclat  des  idées,  nous  parcourions  quelques-unes  des 
mille  créations  médiocres  que  la  librairie  met  chaque  jour 
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en  circulation;  si,  par  entraînement  ou  par  paresse,  nous 
nous  tenions  au  courant,  c'est-à-dire  si  nous  lisions  chaque 
matin  trois  ou  quatre  feuilletons  de  journaux,  si  nous 
effleurions  les  revues,  les  mémoires,  les  poésies  que  four- 
nissait la  presse  à  notre  avidité,  il  en  résultait  pour  nous 
un  rassasiement,  une  débilité  intellectuelle  et  morale  que 
nous  n'avons  pas  de  mot  pour  exprimer.  L'ennui  nous  dé- 
bordait. Cependant  telle  était  l'horreur  que  nous  causait 
toute  occupation  sérieuse  et  tout  travail  effectif,  que  nous 
préférions  ces  délassements  insipides  aux  plaisirs  de  l'esprit 
qui  nous  auraient  coûté  quelques  efforts. 

«  Les  journées  s'écoulaient  ainsi,  ternes,  longues,  inu- 
tiles. Notre  indolence  et  notre  légèreté  croissant,  nous  en 
venions  bientôt  à  ne  prendre  du  roman  que  quelques  scènes 
moins  fastidieuses  que  les  autres;  nous  perdions  même  la 
faculté  de  parcourir  du  commencement  à  la  fin  les  ouvrages 
futiles.  Les  voyages,  l'histoire,  l'étude  de  la  littérature,  de 
la  philosophie  ou  des  sciences  élémentaires  nous  faisaient 
peur  ;  nos  facultés  afl'aiblies  se  trouvaient  constamment 
au-dessous'de  leur  tâche  ;  nos  obligations,  en  tant  qu'elles 
exigeaient  une  certaine  activité,  nous  paraissaient  odieu- 
sement tyranniques.  Un  remords  constant,  la  secrète  cons- 
cience de  notre  chute,  le  dégoût  de  cette  dissipation  inté- 
rieure à  laquelle  nous  n'avions  pas  la  force  d'échapper, 
tout  accroissait  notre  mécontentement  avec  notre  déguût. 
Et  puisqini  )ium  faisons  ici  notre  confession,  nous  dirons 
encore  que,  de  la  lecture  des  romans  les  plus  distingués 
comme  delà  lecture  des  plus  iiisignifiaiils,  il  résultait  [)our 
notre  âme  un  relâchement  de  principes,  une  confusion  entre 
le  bien  et  le  mal,  qui  détruisaient  en  elle  les  derniers  ves- 
tiges de  la  vie  religieuse.  Plus  de  doctrines  précises,  plus 
de  logique  chrétienne,  plus  de  celte  netteté  dans  les  vues, 
plus  de  cette  lumineuse  simj)licité  qui  caractérisent  la  foi 
pure  ;  mais  quehiue  chose  de  vague  et  d'oscillatoire,  qui 
.  témoignait  d'un  grand  désordre  intérieur.   La  peinture  An 
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vice  ne  nous  indignait  pas  assez;  si,  grossière,  elle  répu- 
gnait à  notre  délicatesse,  élégante,  nuancée,  nous  ne 
pouvions  nous  défendre  de  Tadmirer;  et,  de  peur  que 
notre  conscience  alarmée.ne  nous  fît  fermer  le  livre,  nous 
n'analysions  ni  les  faits  ni  les  sentiments  que  l'on  nous 
présentait  ainsi  déguisés.  Sans  nous  en  apercevoir,  nous 
nous  faisions  un  Dieu  selon  nos  convenances,  nous  élar- 
gissions, nous  modifiions  l'Evangile  ;  puis,  cet  Evangile, 
nous  ne  le  lisions  plus  ou  nous  le  lisions  des  yeux  seu- 
lement ;  la  nuit  descendait  sur  notre  àme,  sur  notre  vie, 
et  l'altération  de  notre  caractère,  notre  trouble  intérieur, 
montraient  assez  à  quelles  influences  nous  cédions. 

«  Ce  sont  là,  pensera-t-on,  des  effets  que  les  imagi- 
nations exaltées  subissent  seules  ;  les  esprits  froids,  les 
êtes  bien  organisées  n'en  ressentent  point  de  pareils, 

«  Nous  l'accordons,  nous  voulons  qu'il  y  ait  des  indivi- 
dualités que  les  plus  entraînants  plaidoyers  delà  corruption 
laissent  indifférentes;  mais  l'action  débilitante  de  ces  lec- 
tures, mais  l'altération  qu'elles  font  subir  au  jugement, 
mais  le  vide  qu'elles  amènent,  ces  natures  ne  ?'y  pourront 
soustraire.  Elles  le  pourraient,  elles  resteraient  invulné- 
rables aux  atteintes  de  la  futilité  comme  à  celles  de  la 
passion,  qu'un  résultat  déplorable  demeurerait  encore  :  la 
perte  du  temps  avec  la  stérilité  intellectuelle. 

«  Restons  dans  le  vrai,  et  disons  que  si  un  certain  dé- 
sordre moral,  que  si  l'affaiblissement  de  la  piété,  ont  été  le 
résultat  de  lectures  légères  ou  romanesques  pour  une  àme 
qui  avait  quelque  connaissance  des  vérités  chrétiennes,  ils 
le  seront,  à  bien  plus  forte  raison,  pour  une  àme  déshéritée 
de  la  foi  ou  protégée  seulement  par  les  formes  de  la  religion. 
Nul  ne  l'ignore,  ces  àmes-là  se  comptent  par  milliers.  On 
se  dit  que  le  vice  lorsqu'il  est  dépouillé  du  prestige  d'une 
fausse  retenue,  n'olTre  plus  de  dangers,  qu'il  ne  saurait 
nspirer  que  du  dégoût,  et  l'on  promène  ses  yeux,  et  l'on 
arrête  son  imagination  sur  ces  lignes  infâmes.  Ah!  nous  le- 
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dirons,  et  toutes  les  consciences  le  crient  avec  nous  :  il 
n'est  au  pouvoir  que  de  Dieu  seul  de  contempler  le  péché 
sans  que  sa  sainteté  eu  demeure  ternie,  de  le  présenter  à 
notre  vue  morale  sans  quejnous  en  soyons  souillés. 

«  Si  les  mauvaises  lectures  n'excitent  pas  les  passions, 
si  elles  ne  tapissent  pas  le  cœur  d'images  déshonnêtes,  elles 
arrachent  à  l'àme  sa  virginité  en  la  familiarisant  avec  toutes 
les  dégradations  ;  elles  lui  donnent  cette  hideuse  connais- 
sance du  mal  qui  équivaut  presque  à  la  chute.  Malheur  à 
•la  femme  qui  ne  perdrait  plus  rien  à  un  tel  contact!  Malheur 
à  celle  qui  pourrait,  sans  en  tomber  plus  bas,- descendre 
plus  avant  dans  une  telle  fange  !  Pouvoir  tout  lire,  ne  s'ef- 
faroucher d'aucune  peinture,  ne  s'arrêter  devant  aucune 
expression  !  où  est  la  femme  qui  ne  s'effrayerait  pas  d'un^ 
pareil  privilège?  où  est  celle  qui  l'oserait  accepter  à  la  face 
du  monde?  Y  en  a-t-il  beaucoup  cependant  qu'il  épouvante 
dans  le  secret  de  leur  cœur,  beaucoup  qu'il  retienne? 

«  Nous  savons  bien  que  la  foi  chrétienne  communiquera 
à  l'àme  une  véritable  modestie;  mais  il  est  en  nous  toutes 
un  instinctif  sentiment  de  pudeur,  que  nous  voudrions  rani- 
mer. Nous  voudrions  convaincre  celles  de  nos  sœurs  qui 
n'ont  pas  encore  recueilli  dans  la  parole  de  Dieu  les  traits  si 
purs  qui  forment  le  type  de  la  femme  chrétienne,  nous  vou- 
drions les  convaincre  delà  beauté,  du  charme  de  la  chasteté 
morale;  nous  voudrions  leur  faire  apprécier  à  sa  valeur 
cette.ignorance  précieuse  qu'elles  s'empressent  de  perdre, 
et  qu'une  fois  perdue,  tous  leur*  regrets  avec  toutes  leurs 
larmes  ne  leur  rendront  pas;  nous  voudrions  les  persuader 
de  cette  vérité,  qu'il  n'y  a  pas  d'âge,  j)as  de' situation,  qui 
relèvent  une  femme  du  devoir  de  la  pureté  spirituelle  ou  qui 
diminuent  l'attrait  d'un»?  telle  vertu;  nous  voudrions  les 
persuader  de  ce  l'ail,  que  c'est  là  ce  (jui  les  rend  touchantes, 
ce  qui  les  fait  respecter,  ce  qui  les  fait  aimer,  et  que,,  saiis 
cela,  elles  deviennent  une  espèce  de  monstruosilé,  hommes 
par  l'audace,  femmes  par  la  faiblesse,  créatious  vicieuses 
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et  manquées,  qui  ne  peuvent  inspirer  que  de  la  répulsion.» 
(M""=  A.  DE  Gasparin.) 

§  6.  — Aveux  remarquables  de  quelques  mauvais  auteurs 
sur  les  dangers  des  romans. 

Le  fameux  P.-J.  Proudhon,si  connu  par  ses  immoralités, 
débuta  d'abord  dans  la  littérature  religieuse  par  un  travail 
remarquable  sur  la  Sanctification  du  dimanche^  couronné 
par  l'Académie  de  Besançon.  Il  a  avoué  dans  son  dernier 
ouvrage ,  que  c'est  la  lecture  d'un  roman  qu'on  regarde 
comme  inoffensif  qui  a  commencé  à  le  perdre.  «  Comme 
il  arrive  à  beaucoup  d'autres,  dit-il,  ma  jeunesse  débuta 
par  un  amour  platonique  qui  me  rendit  bien  sot  et  bien 
triste,  mais  auquel  je  dus,  par  compensation,  de  rester 
pendant  dix  ans  après  ma  puberté  à  l'état  iVagnus  castus.- 
Ce  qui  détermina  en  moi  cette  affection  mentale,  sur 
laquelle  les  parents  devraient  veiller  avec  autant  de  soin 
que  sur  les  plus  honteuses  habitudes,  ce  fut  la  lecture  de 
Paul  et  Virginie,  pastorale  prétendue  innocente  et  qui 
devrait  être  mise  à  l'index  de  toutes  les  familles.  » 

Un  autre  critique,  peu  suspect  de  sévérité  en  cette 
matière,  a  dit  :  «  J'ai  horreur  de  Paul  et  Virginie.  Je  re- 
garde cet  amour,  possible  peut-être,  mais  non  plausible, 
et  où  respire  l'inceste,  comme  une  profanation  de  l'en- 
fance. »  (Daniel  Sterne.) 

Voyez  la  judicieuse  critique  de  Paiil  et  Virginie  daiis  les 
Esquisses  de  M.  Alfred  de  Courcy. 

Après  ces  témoignages,  nous  demandons  s'il  est  bien 
prudent  de  donner  une  édition  de  ce  roman  corrigé  pour 
les  maisons  d'éducation.  Ne  doit-ttn  pas  craindre  que  les 
fdles  d'Eve,  qui  ont  tant  de  goût  pour  le  fruit  défendu, 
n'aient  envie  de  lire  le  livre  en  entier? 

Voici  un  autre  témoignage  aussi  frappant.  Un  bon  jeune 
homme,   ayant  consulté  l'auteur  de  très-mauvais  romans 
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pour  savoir  s'il  lui  convenait  de  lire  ses  ouvrages  qu'il 
désirait  beaucoup  connaître,  en  a  reçu  la  réponse  suivante, 
publiée  par  plusieurs  journaux  qui  ont  accueilli,  comme 
nous,  ces  aveux  si  énergiques  sortis,  dans  un  beau  moment, 
d'une  plume  qui  n'a  pas  toujours  respecté  la  morale  et  Ja 
religion. 

«  Un  écrivain  de  romans  vous  donnera  les  meilleurs 
conseils,  des  conseils  tout  paternels.  Je  veux  dire  que  la 
vie  est  chose  grave  et  sérieuse,  que  la  jeunesse  passe  vite, 
et  qu'il  la  faut  employer,  non  pas  à  admirer  des  écrivains 
futiles  comme  moi,  mais  à  étudier  les  maîtres  de  la  pensée 
et  de  la  conscience,  les  grands  orateurs  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  saint  Grégoire 
et  saint  Ambroise,  saint  Jean  Chrysostome  surtout,  de 
Maistre  et  Bossuet. 

«  Lisez  Bossuet  :  voilà  un  maître,  voilà  un  homme  qui 
a  créé  la  langue  française;  il  appartient  à  Homère  aussi 
bien  qu'à  Louis  XIV.  Lisez-le!  ses  sermons  sont  peut-être 
les  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  humaine;  son  Histoire 
des  variations  a  rendu  autaut  de  services  à  la  religion 
catholique  que  les  Epîtres  de  saint  Paul,  le  grand  organi- 
sateur. Je  ne  connais  rien  de  plus  touchant  dans  aucun 
livre,  que  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet.  Avez-vous  lu 
ses  lettres?  Tout  l'ensemble  du  catholicisme  se  retrouve 
dans  ces  papiers  détachés  adressés  au  hasard  à  quiconque 
avait  besoin  de  cette  féconde  et  nerveuse  parole. 

«  Voilà,  mon  cher  enfant,  voilà  nos  maîtres!  Voilà  ceux 
qu'il  faut  aimer,  admirer,  applaudir,  étudier  la  nuit  et  le 
jour!  Voilà  où  se  trouve  la  solide  nourriture  des  jeunes 
esprits,  et  non  pas.  Dieu  merci,  dans  les  misérables  et 
ennuyeuses  futilités  qui  s'écrivent  de  nos  jours. 

«  Quels  livres!  Si  vous  saviez  (piels  abominables  cor- 
rupteurs du  bon  goût,  dos  bonnes  mœurs,  de  la  civilisation, 
de  la  langue,  de  la  belle  langue  française,  par  la(|uelle 
toute  l'Europe  nous  était  soumise  bien  plus  que  par  les 
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armes  de  l'empereur  Napoléon!  Rappelez-vous  ce  que  vous 
avez  lu  :  tout  ce  qui  vient  des  œuvres  de  ce  siècle  est  une 
vaine  fumée,  bonne  tout  au  plus  à  obscurcir  les  intelli- 
gences honnêtes.  Toute  celte  écrivasserie  qui  vous  paraît 
beJle,  vue  de  loin,  si  vous  pouviez  en  pénétrer  les  tristes 
mystères,  vous  porterait  à  la  tête  et  au  cœur.  Ce  ne  sont 
({ue  trompeuses  vanités,  pauvretés,  mensonges  de  tout 
genre;  et  quand  vous  les  aurez  lus,  rien  ne  vous  restera, 
sinon  un  profond  dégoût,  un  douloureux  ennui,  un  grand 
mépris  de  vous-même  et  des  autres. 

«  Prenez  donc  bien  garde  de  tomber  dans  ces  abîmes, 
imprudent  que  vous  êtes  !  Ne  lisez  ni  moi,  ni  les  autres  ; 
ne  lisez  pas  un  livre  de  ce  siècle  :  je  n'en  connais  pas  deux 
qui  méritent  les  regards  honnêtes  d'un  brave  jeune  homme 
qui  a  conservé  la  pudeur,  la  piété,  les  chastes  enivrements 
de  ses  dix-huit  ans. 

«  Allons  !  point  de  lâcheté  ;  revenez  à  la  forte  et  si  vive 
nourriture,  à  la  discipline,  aux  enseignements  de  Pascal, 
de  Racine,  Bossuet,  Fénelon  et  Massillon,  son  frère  dans 
Tart  de  rendre  aimables  les  sévérités  mêmes  de  l'Évangile. 
Rappelez  -vous  les  beaux  livres  du  dix-septième  siècle  et 
les  belles  pages  du  siècle  suivant,  ou  bien  remontez  dans 
les  critiques  de  la  science  chrétienne.  Ce  seront  là  des 
auteurs  utiles  et.  sûrs,  ce  seront  là  des  études  remplies  de 
douces  promesses  ;  ainsi  vous  arriverez  à  être  un  homme, 
un  homme  éloquent,  austère  et  dévoué. 

«  Donc,  encore  une  fois,  métiez-vous  du  faux  enthou- 
siasme, méfiez-vous  des  fausses  tristesses,  méfiez-vous  dos 
études  mal  faites.  Ayez  confiance  dans  vos  guides  maternels, 
qui  sont  encore  les  meilleurs  amis  que  vous  puissiez  ren- 
contrer en  votre  chemin.  N'allez  pas,  dans  un  moment  de 
caprice  ou  de  mauvaise  humeur  ,  vous  adresser  tête  baissée 
au  premier  venu  dont  vous  aurez  lu  le  nom  dans  un  journal. 
L'imagination  est  luie  belle  chose  sans  doute,  mais  il  faut 
avant  tout  l'amortir,  la  dominer,  l'écraser  tant  que  l'on  peut. 
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«  Voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire  et  ce  que  votre  lettre 
m'a  fourni  :  une  preuve  d'un  esprit  peu  obéissant,  mais 
d'un  cœur  honnête.  Elle  est  bien  honorable  pour  moi,  qui 
suis  bien  heureux  d'inspirer  de  temps  à  autre  de  tels  senti- 
ments. Enfin,  elle  m'a  donné  l'occasion  de  vous  faire  une 
homélie  polie  comme  biey  loyale,  [dont  j'espère  que  vous 
profilerez. 

«  9  août  4841.  Jules  Janin.  » 

A  cet  aveu  si  explicite  et  si  énergique  de  M.  Jules  Janin 
nous  joindrons  celui  d'une  femme  célèbre  qui  a  fait  beau- 
c'bup  de  mal,  de  nos  jours,  à  la  religion,  à  la  famille  et  à 
la  société,  et  qu'on  ne  saurait  trop  démasquer. 

Voici  en  quels  termes  elle  apprécie  celui  de  ses  ouvrages 
qui  a  eu  le  plus  de  succès  : 

«  Ce  livre,  si  mauvais  et  si  bon,  si  vrai  et  si  faux,  si  sé- 
rieux et  si  railleur,  est  bien  certainement  le  plus  profondé- 
ment, le  plus  douloureusement,  le  plus  àcrement  senti  que 
cervelle  en  démence  ait  jamais  produit.  C'est  pourquoi  il 
est  contrefait,  mystérieux,  et  de  réussite  impossible.  Ceux 
qui  ontcru  lire  un  roman  ont  eu  bien  raison  de  le  déclarer 
détestable.  Ceux  qui  ont  espéré  voii"  un  traité  de  morale 
et  de  philosophie  ressortir  de  ces  caprices,  ont  fort  bien  fait 
de  trouver  la  conclusion  absurde  et  fâcheuse.  Ceux-là  seuls 
qui,  soufïrant  des  mêmes  angoisses,  l'ont  écouté  comme 
une  plainte  entrecoupée,  mêlée  de  fièvre,  de  sanglots,  de 
rires  lugujjres  et  de  jurements,  l'ont  fort  bien  compris  ;  et 
ceux-là  l'aiment  sans  l'approuver.  Ils  en  pensent  absolu- 
ment ce  que  j'en  pense  :  c'est  un  affreux  crocodile  très- 
bien  disséqué  ;  c'est  un  cœur  tout  saignant  mis  à  nu,  objet 
d'horreur  et  de  pitié'  (1).  » 

Dans  l'appendice  des  Lettres  de  Fenelon  à  un  jeune 
homme  sur  la  pieté  au  milieu  du  monde,  nous  avons  mis 

(i;  Lettres  d'un  vo'jayeur,  par  George  Sand,  loiiie  l''f. 
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deux  chapitres  bien  propres  à  édifier  les  plus  tolérants  sur 
le  compte  de  celte  femme  qui  a  fait  tant  de  mal,  et  qui, 
malgré  son  âge  avancé,  continue  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  à  calonmier  le  catholicisme  et  ses  ministres. 

Nous  terminons  ce  chapitre  si  important  en  reproduisant 
ici  quelques  règles  données  par.  un  judicieux  écrivain  pour 
apprécier  la  valeur  morale  des  livres. 

Première  règle.  —  Tenez  pour  certain  qu'un  livre  est 
dangereux  et  mauvais,  quand  il  est  de  nature  à  vous  rendre 
intéressantes  et  agréables  des  situations  dont  le  résultat 
est  une  faiblesse  ou  une  faute,  ou  quand  il  rend  présentes 
à  votre  imagination  des  actions  ou  des  paroles  que  vous  ne 
voudriez  ni  voir  de  vos  yeux,  ni  entendre  de  vos  oreilles. 

Deuxième  règle.  —  Regardez  comme  dangereux  tout 
ouvrage  qui  tend  à  développer  outre  mesure  et  à  exalter 
l'imagination.  Cette  faculté  de  l'âme  n'a  pas  besoin  d'être 
fortifiée  ;  on  doit,  au  contraire,  la  régler,  la  contenir,  et 
lui  refuser  tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  une  activité 
qu'elle  ne  manquerait  pas  de  tourner  contre  les  autres 
puissances. 

Troisième  règle.  —  Si  vous  voulez  bien  juger  du  mérite 
d'un  livre,  demander-vous  à  vous-même  si  vous  aimeriez 
à  avoir  son  auteur  j>our  père  ou  pour  directeur.  «  Quand 
une  lecture,  dit  La  Bruyère,  vous  élève  l'esprit  et  qu'elle 
vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux ,  ne  cher- 
chez point  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  :  il 
est  bon  et  fait  de  main  d'ouvrier.  » 

Jean-Jacques  Rousseau,  dans  un  mouvement  de  sincé- 
rité, nous  donne  cet  avis  pour  juger  de  nos  lectures  :  c(  Son- 
dez les  dispositions  oit  elles  laissent  votre  urne.  Quelle  sorte 
de  bonté  peut  avoir  un  livre  qui  ne  porte  pas  ses  lecteurs 
au  bien  (1)?  » 

(1)  On  joue  une  pièco  de  M.  Scribe,  dans  laquelle  un  négociant 
do  Bordeaux,  venu  à  Paris,  refuse  de  conduire  sa  fille  dans  les 
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Voici  sur  ce  sujet  l'opinion  de  M.  de  Maistre  : 
«  Il  y  a  une  mélhode  sûre  pour  juger  les  livres  comme 
les  hommes,  même  sans  les  connaître  ;  il  suffit  de  sa\;oir 
par  qui  ils  sont  aimés  et  par  qui  ils  sont  haïs.  » 

sociétés  du  grand  monde,  à  cause  de  leur  dépravation.  «  Et  qui 
donc  vous  a  dit  cela  ?  »  s'écrie  un  Parisien  ébahi.  —  «  Qui  ?  »  i^épond 
le  négociant,  «mais  vos  feuilletons  et  vos  livres  que  nous  lisons  en 
province.  » 

Cet  homme  a  raison.  Qui  prendrait  au  pied  de  la  lettre  les 
mœurs  de  la  société  d'élite,  peintes  dans  les  pièces  de  théâtre  et 
dans  les  romans,  croirait  que  les  hôtels  de  l'aristocratie  parisienne 
ont  remplacé  les  petites-maisons  de  la  Régence. 

(Granier  de  Cassagnac.) 


IX 

Des  réunions  de  famille. 


«  Qu'i'  est- bon,  qu'il  est  agréable 
pour  des  frères  d'être  unis  et 
d'habiter  ensemble  !  » 

[Psaume.) 


§  1.  —  Les  joies  de  la  famille. 

La  piété  chrétienne  ne  condamne  pas  ceux  qui  la  pra- 
tiquent à  une  solitude  triste  et  désenchantée,  comme  les 
mondains  se  plaisent  à  le  dire.  Marie,  l'auguste  Mère  de 
Dieu,  n'a  pas  négligé  d'aller  voir  Elisaheth,  sa  cousine  ;  le 
divin  Maître  visitait  Zachée,  Lazare  et  ses  sœurs  Marthe  et 
Marie  ;  il  n'a  pas  même  refusé  d'assister,  avec  la  très- 
sainte  Vierge,  aux  noces  de  Cana.  Si  le  bonheur  se  trouve 
sur  la  terre,  il  est  dans  la  vie  de  famille,  dans  les  joies  sim- 
ples et  naïves  que  l'on  goûte  sous  le  regard  de  son  père  et 
de  sa  mère,  au  milieu  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs. 

C'est  dans  la  famille  que  nous  trouvons  le  berceau  où 
nous  reposâmes,  l'œil  maternel  qui  veilla  sur  nous,  le  bras 
de  notre  .père  qui  garda  nos  premiers  pas,  l'enseignement 
qui  nous  donna  les  premières  idées  de  notre  sublime  ori- 
gine et  de  notre  fin  dernière  et  de  tous  nos  grands  devoirs. 
La  maison  paternelle  est  un  sanctuaire,  une  église  privée, 
comme  la  nomme  saint  Augustin. 

«  La  famile  est  devenue,  dit  l'éloquent  Père  Lacordaire, 
le  lieu  de  la  joie,  de  l'honnêteté,  le  lieu  d'élection  de 
toute  âme  qui  n'est  pas  corrompue.  Le  culte  d^s  affections 
a  succédé  au  culte  de  la  chair  et  du  sang.  Je  vous  le  de- 
mande sans  crainte,  quel  est  celui  de  vous  qui  ne  sache  pas 
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et  qui  ne  sente  pas  qu'il  y  a  plus  de  contentement  dans  un 
quart  d'heure  passé  au  sein  de  la  famille,  à  côté  du  père, 
de  la  mère,  des  frères,  des  sœurs,  qu'il  n'y  en  a  dans  tous 
les  enivrements  du  monde?  Qui  n'a  pas  fait  de  la  famille 
le  rêve  de  son  existence?  Qui  ne  s'est  pas  dit,  étant  jeune: 
J'arriverai  un  jour,  après  un  long  travail,  à  m'asseoir  chez 
moi  ;  j'aurai  une  table,  un  cabinet  ;  à  côté  de  moi,  tous  les 
objets  de  mes  affections.  Tous,  jeunes  gens  que  nous 
étions,  nous  nous  sommes  dit  cela;  et  ceux  de  nous  qui 
ont  renoncé  au  bonheur  de  la  terre  pour  prendre  en  Jésus- 
Christ  leur  unique  héritage,  ceux-là  se  le  disaient  avant 
d'avoir  la  révélation  d'un  bien  plus  rare  dans  un  sacrifice 
plus  grand. 

a  0  foyer  domestique  des  peuples  chrétiens,  maison  pa- 
ternelle où,  dès  nos  premiers  ans,  nous  avons  respiré,  avec 
la  lumière,  l'amour  de  toutes  les  saintes  choses,  nous  avons 
beau  vieillir,  nous  revenons  à  vous  avec  un  cœur  toujours 
jeuae  ;  et,  n'était  l'éternité  qui  nous  appelle  en  nous  éloi- 
gnant de  vous,  nous  ne  nous  consolerions  pas  de  voir  cha- 
que jour' votre  ombre  s'allonger  et  votre  soleil  pâlir.  » 

I/enfant,  devenu  jeune  homme,  trouve  dans  la  famille 
un  abri  et  un  secours  contre  les  passions  qui  déjà  commen- 
cent à  faire  la  guerre  à  son  àme.  Il  y  trouve,  dans  la  paisi- 
ble expérience  des  joies  intérieures,  des  armes  contre  les 
tentations  du  mond.e  et  les  entraînements  de  la  jeunesse. 

S'il  est  sur  la  terre  de  vraies  joies,  un  bonheur  réel,  ce 
bonheur,  ces  joies  se  trouvent  au  sein  d'une  famille  bien 
ordonnée,  dont  le  devoir  unit  étroitement  les  membres  ; 
car  le  bonheur  ici-bas  ne  consiste  pas  dans  les  jouissances 
interrompues  de  ce  que  les  honinies  ai»pellent  des  plaisirs, 
mais  dans  le  mutuel  amour,  ([ui  adoucit  les  maux  insépa- 
rables de  notre  existence  présente,  et  les  mélanges  de  je 
ne  sais  quelle  lointaine  émanation  d'une  félicité  future, 
mystérieuse. 

Comment  se  rappeler  sans  émotion  les  joies  de  l'enfance, 

4*' 
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et  les  plaisirs  du  foyer  paternel  ?  Les  alentours  du  ber- 
ceau, les  jeux  d'une  petite  sœur,  Toreiller  sur  lequel  on 
reposait  sa  tête  au  bruit  cadencé  des  chansons  de  sa  mère, 
le  livre  où  notre  père  nous  enseignait  à  lire  le  Pater  ou 
VAve  Maria,  et  tenait  nos  yeux  attachés  à  son  doigt  ;  voilà 
les  souvenirs  qui  survivent  à  tous  les  autres  ,  et  qu'aucun 
événement  ne  saurait  etïacer. 

Dans  une  famille  chrétienne,  tous  ont  en  vue  l'avantage 
de  tous,  parce  que  tous  s'aiment  et  que  tous  ont  part  au 
bien  commun.  Tous  y  apprennent  à  élargir  leur  cœur,  à 
sortir  de  leur  égoïsme,  à  vivre  les  uns  pour  les  autres,  et  à 
se  fornier  ainsi  aux  deux  grands  commandements  qui  sont 
le  sommaire  de  la  loi ,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des 
hommes.  Qu'on  ail  peu  ou  beaucoup,  l'on  partage  en  frères. 
Nulle  distinction  autour  du  foyer  domestique  :  la  coupe  que 
Dieu  remplit  de  ses  dons  passe  de  main  en  main,  et  le 
vieillard  et  le  petit  enfant,  celui  qui  ne  peut  plus  ou  ne 
peut  pas  encore  supporter  la  fatigue,  et  celui  qui  revient 
des  champs  le  front  baigné  de  sueur,  y  trempent  également 
leurs  lèvres.  Leurs  joies,  leurs  souffrances  sont  communes. 
La  famille  ressemble,  dans  sa  croissance,  à  un  arbre  dont 
la  tige  produit  en  s' élevant  des  branches  nombreuses,  d'où 
sortent  des  rameaux ,  et  de  ceux-ci  d'autres  encore , 
nourris  de  la  même  sève. 

On  ne  lira  pas  sans  émotion  les  lignes  touchantes  qu'un 
charmant  auteur  de  nos  jours  a  consacrées  au  souvenir  de 
sa  famille. 

«  ...  C'est  une  chose  triste  que  cet  étroit  foyer  près 
duquel  je  suis  assis  seul  et  silencieux,  au  milieu  des  bruits', 
stridents  de  la  rue.  Quel  contraste  avec  le  large  foyer  domes- 
tique où  j'ai  laissé  ma  place  vide  il  y  a  si  peu  de  jours  ! 
Là-bas  le  silence  était  au  dehors,  l'activité,  les  chants,  les 
propos  joyeux  au  dedans.  J'avais  là-bas ,  pour  écouter  la 
voix  de  mon  cœur,  un  de  ces  amis  que  donne  la  nature, 
des  sœurs  qui  ont  bercé  mon  enfance,  qui  ont  abreuvé  du 
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lait  de  la  doctrine  mon  intelligence  naissante,  et ,  comme 
Marie,  ont  su  trouver  dans  leur  candeur  virginale  tous  les 
trésors  d'une  tendresse  de  mère.  Quelques  compagnons 
d'études,  répondant  avec  empressement  à  mon  appel, 
étaient  venus  m'apporler  sous  mon  toit  le  précieux  témoi- 
gnage d'un*  amitié  que  le  temps  commence  à  éprouver. 
De  blonds  visages  d'enfants  égayaient  encore  ce  tableau  de 
famille,  que  couronnaient  les  cheveux  blancs  de  mon 
père. 

«  ...  Après  la  prière  en  commun  qui,  effaçant  un  moment 
les  distinctions  sociales,  réunit  maîtres  et  serviteurs  dans 
un  même  acte  de  foi  et  d'amour,  je  restais  avec  les  miens 
pour  prolonger  la  veillée  ;  nous  causions  de  nos  projets  et 
de  nos  vœux.  Puis,  étonnés  chaque  soir  de  l'heure  avancée 
où  nous  avait  conduits  la  causerie,  nous  nous  séparions  à 
regret,  et  je  montais  l'escalier  de  pierre  d'un  pas  respec- 
tueux pour  la  couche  du  vieillard  et  le  berceau  de  l'enfant.  » 
(Alfred  de  Courcy.) 

Si  les  séductions  du  monde  entraînent  le  jeune  homme 
loin  de  la  maison  paternelle,  le  souvenir  de  ceux  qu'il  y  a 
laissés,  et  qui  la  trouvent  d'autant  plus  solitaire  et  plus 
triste  qu'elle  est  plus  souvent  et  plus  longtemps  vide  de  sa 
présence,  viendra  l'arrêter  au  bord  du  précipice  et  provoquer 
son  retour.  0  vous  qui  la  délaissez  trop  souvent  pour  des 
joies  bruyantes  et  dangereuses,  que  ne  pouvez-vous  en 
porter  partout  le  souvenir  et  voir  de  loin  tout  ce  qui  s'y 
passe  !  Que  ne  pouvez-vous  les  entendre,  ces  parents  trop 
oubliés  par  vous  ,  échanger  à  voire  sujet  q'iehjues  rares 
paroles  empreintes  d'une  touchante  mélancolie  ! 

Quel  plaisir  n'est-ce  pas  de  se  sentir  en  famille,  auprès 
d'un  bon  feu,  dans  ces  longues  soirées  de  campagne  où  l'on 
s'aime  si  bien  les  uns  les  autres,  où  le  temps  même  semble 
nous  appartenir,  où  la  vie  devient  toute  morale  et  toute 
intellectuelle  en   se   retirant   en    nous-mêmes  ! 

Les' doux    entretiens  du  coin   du  feu  ont  un   charme 
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'secret;  on  y  jouit  d'un  abandon  facile  qui  tempère  les 
peines  de  la  vie.  Les  Anglais  font  le  plus  grand  cas  de  la 
maison,  du  chez-soi  ;  le  foyer  est  un  asile  inviolable  où  la 
foi  est  gardée,  où  les  épanchements  de  l'amitié  tombent 
dans  le  cœur  pour  n'en  plus  sortir. 

Que  de  scènes  délicieuses  dont  la  famille  est  le  théâtre  ! 
Quelles  sympathies  s'y  établissent  entre  le  vieillard  et 
l'enfant!  La  Providence  ne  les  réunit  qu'un  moment  au  coin 
du  foyer  domestique  ;  mais  que  de  profondes  impressions 
dans  cette  entrevue  si  courte!  C'est  une  vie  qui  se  dégage  et 
une  vie  qui  se  prépare.  L'enfance  se  joue  autour  de  la 
vieillesse  pour  lui  donner  ses  joies,  pour  en  recevoir  ses 
premières  instructions  :  doux  échange,  où  les  faiblesses  des 
deux  âges  produisent  les  plus  touchantes  consonnances. 
Voyez  comme  les  deux  extrémités  de  la  vie  se  rencontrent 
dans  les  mêmes  penchants,  et  comme  ces  penchants  sont 
favorables  aux  délassements  de  l'un  et  à  l'éducation  de 
l'autre.  Il  y  a  un  charme  qui  les  rapproche  :  le  vieillard 
aime  à  parler,  l'enfant  à  écouter;  le  vieillard  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  se  répète,  l'enfant  ne  se  lasse  pas  des  répétitions; 
il  s'amuse  de  ce  qu'il  sait  comme  le  vieillard  de  ce  qu'il 
redit.  Conte-moi  l'histoire  d'hier,  s'écrie  l'enfant  ;  et  son 
attention  est  captivée  aujourd'hui  comme  elle  l'était  hier, 
et  cent  choses  nouvelles  le  frappent  dans  cette  histoire  déjà 
contée  cent  fois.  Ainsi  les  infirmités  de  la  vieillesse  entrent 
dans  les  prévoyances  de  l'aimable  Providence;  ainsi  la 
troupe  folâtre  des  petits  enfants  est  attirée  par  l'amour,' 
retenue  par  la  curiosité  sous  la  main  du  vieillard  qui  la 
bénit  (1). 

(1)  Le  charmant  auteur  des  Harmonies  providenUelU's  a  tracé 
k  son  tour  le  môme  tableau  que  nous  reproduisons  avec  plai- 
sir : 

«  Sans  doute,  la  mort  du  vieillard  est  prochaine  ;  mais  la  vie 
palpite  autour  de  lui,  et  il  renaît  à  chaciue  instant  dans  ces  ôtros  en 
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Corneille  était  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Le  cardinal  de 
Richelieu  lui  faisait  l'honneur  d'être  jaloux  de  ses  vers  ;  il 
avait  des  admirateurs  fervents,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
des  détracteurs  fanatiques.  Ses  ouvrages  étaient  commentés 
dans  les  salons,  portés  aux  nues  par  l'hôtel  de  Rambouillet, 
déchiquetés  à  belles  dents  par  l'Académie  française.  Mais 
tout  ce  bruit,  tous  ces  succès  étaient  la  moindre  de  ses 
préoccupations.  «  Il  éprouvait  un  véritable  chagrin,  dit  un 
de  ses  biographes,  lorsqu'il  était  obligé  de  prendre  le  coche 
pour  aller  à  Paris  s'occuper  de  la  mise  en  scène  d'une 
tragédie  nouvelle.  Dès  qu'il  s'était  mis  d'accord  avec  les 
comédiens,  il  se  hâtait  de  revenir  dans  sa  petite  maison 
de  Rouen.  Avec  quels  sourires,  quelles  caresses,  quelles 
joyeuses  exclamations  ses  enfants  l'accueillaient!  avec  quelle 
grâce  et  quelle  bonne  humeur  il  prenait  part  k  tous  leurs 
jeux  !  Dans  ces  moments  d'expansion,  les  plus  heureux  de 
sa  vie,  il  avait  des  naïvetés  adorables.  Il  improvisait  des 
contes  charmants,  dont  la  famille  attentive  ne  perdait  pas 
un  seul  mot.  » 


pleine  floiirqui  lui  renvoient  son  imaj^c  rafraîchie.  Plus  vivement 
peut-(';tre  (]ue  le  père,  il  se  réjouit  à  la  vue  d'un  nouveau-né.  II 
naj^it  plus  guère, 'mais  d'autres  qui  sont  à  lui  et  de  lui,  agissent 
sous  ses  yeux,  et  c'est  pour  le  vieillard  un  spectacle  délectable. 
Kst-il  demeuré  un  peu  vif,  un  peu  alerte,  c'est  lui  qui  veille  sur 
les  plus  jeunes,  qui  leur  donne  quekjues  simples  leçons,  qui  les 
gourmande  doucement.  II  se  sent  encore  utile  ;  il  songe  moins  à 
compter  ses  inlirmilés.  Une  similitude  de  faiblesse  crée  l'har- 
monie; entre  lui  et  les  petits.  Il  retourne  quelque  peu  k  l'enfance  ; 
(juimporte?  Voilà  des  enfants  ([ui  le  cherchent,  qui  grimpent  sur 
ses  genoux,  ((ui  l'entourent  de  leurs  bras,  (jui  lui  sourient  et 
l'égayent.  Finir  peu  à  peu  au  milieu  de  co  dernier  printemps  que 
^lui  font  ses  petits-fils,  ce  n'est  plus  une  destruction  sinistre,  c'est 
un  bercement  avant  un  sommeil.  Que  le  vieillard  soit  pieux,  il  se 
dira  que  .s'il  doit  quitter  ces  vivanles  harmonies,  bientôt  il  en 
retrouvera  d'autres  ([ui  lui  avaient  été  ravies,  el  (ju'une  justice 
paternelle  et  divine  les  lui  rendra  toutes  avec  le  lemiis  dans  une 
existence  nouvelle.  » 

4"* 
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Au  milieu  de  ces  joies  intimes  du  foyer,  Corneille  nous 
apparaît  plus  grand  encore.  Il  réalise  vraiment  le  type  de 
l'ordre  dans  le  génie,  de  la  moralité  dans  l'inspiration. 

La  vie  de  famille  a  ses  jouissances  intérieures,  ses  amitiés 
sincères.  Quoi  de  plus  doux  et  de  plus  pur  que  ces  plaisirs 
d'où  la  vanité  est  bannie,  que  cent  devoirs  absurdes  ne 
viennent  pas  morceler,  dans  lesquels  les  indifférents  et  les 
oisifs  ne  font  pas  à  chaque  instant  irruption,  que  la  froide 
étiquette,  les  convenances  exagérées,  les  obligations  capri- 
cieuses du  monde  ne  réduisent  pas  aux  trois  quarts  !  Dans 
la  vie  de  famille  tout  se  trouve  simplifié  :  le  besoin  de 
briller,  l'envie,  cette  osciHation  perpétuelle  entre  le  bien  et 
le  mal,  cette  soif  jamais  calmée  ;  ces  essais  pour  concilier 
ce  qui  est  inconciliable,  que  produit  la  fréquentation  du 
monde ,  ce  mécontentement  qui  vit  et  qui  murmure  au  fond 
de  toutes  ces  joies,  rien  de  pareil  ne  vient  tourmenter  le 
cœur.  Aussi,  comme  nous  aimons  toujours  à  nous  rappeler 
les  heures  délicieuses  que  nous  avons  passées  au  milieu 
des  nôtres,  dans  la  plus  douce  et  la  plus  cordiala intimité  ! 
«  Je  me  rappelle  avec  attendrissement,  dit  une  femme 
célèbre,  la  vie  simple  et  patriarcale  de  mes  parents.  Je- me 
crois  encore  à  ces  longues  soirées  d'hiver  où  la  famille, 
entourant  le  foyer  domestique,  ne  soupirait  pas  après  des 
distractions  extérieures  pour  être  heureuse.  Loin  de  là,  des 
visites  nous  étaient  importunes,  parce  qu'elles  compri- 
maient la  confiance  et  la  douce  joie  qui  circulaient  dans 
notre  petit  cercle.  » 

Il  n'est  aucun  plaisir,  parmi  les  plus  brillants  el  les  plus 
enviés,  qui  vaille  les  joies  les  plus  simples  de  la  famille. 
Le  duc  de  Bourbon-Condé  avait  invité  Racine,  le  plus  par- 
fait de  nds  poêles,  à  dîner  chez  lui,  daus  une  compagnie 
nombreuse.  Mais  l'auteur  iVAthalic,  après  une  absence  de 
toute  une  semaine,  venait  de  retrouver  sa  famille,  et  il 
refusa  l'invitation.  «  Veuillez  m'excuser  auprès  de  'Son 
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Altesse  Sérénissime,  dit-il  à  Técuyer  du  grand  seigneur  ; 
ma  femme  et  mes  enfants  m'attendent  depuis  huit  jours  ; 
ils  se  font  une  fête  de  manger  aujourd'hui  avec  moi  une 
très-belle  carpe,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  dîner  avec 
eux.  -»  L'envoyé  insista  vainement,  en  alléguant  le  mécon- 
tentement de  monsieur  le  duc  et  de  tous  les  convives,  qui 
avaient  compté  sur  le  poëte.  «  C'est  impossible,  répliqua 
Racine  ;  tenez,  voyez  cette  carpe,  et  jugez  vous-même  si  je 
puis  affliger  ces  pauvres  enfants  qui  ont  voulu  me  régaler, 
et  qui  n'auraient  plus  de  plaisir  s'ils  mangeaient  ce  poisson 
sans  moi.  »  L'homme  de  cour  s'effaçait  entièrement  devant 
le  père.  Il  n'était  pas  rare,  d'ailleurs,  de  voir  cet  liomm^, 
qui  avait  écrit  tant  de  chefs-d'œuvre,  se  mêler  aux  amuse- 
ments de  sa  jeune  famille,  et  former  avec  ses  petites  fdles, 
dont  la  cadette  devait  un  jour  prendre  le  voile  à  Autun,  des 
processions  enfantines  où  il  marchait  devant  elles  en  por- 
tant la  croix.  Bien  des  siècles  avant  la  naissance  de  Racine, 
Agésilas,  roi  de  Lacédémone,  galopait  à  cheval  sur  un  bâton 
en  se  divertissant  avec  son  fils.  Partout  le  cœur  humain  est 
le  même;  partout  le  bonheur  de  redevenir  enfants  avec  nos 
enfants  satisfait  bien  mieux  notre  âme  que  les  triomphes 
du  poêle  ou  les  victoires  du  guerrier. 

('  Voyez  ce  père,  dit  Rossuet,  comme  il  se  rapetisse  avec 
cet  enfant,  si  je  puis  parler  ainsi.  \\  vient  du  palais,  dit 
saint  Augustin,  où  il  a  i)rononcé  des  arrêts,  où  il  a  fait 
retentir  tout  le  barreau  du  bruit  de  son  éloquence  ;  retourné 
dans  son  domestique,  parmi  ses  enfants,  il  vous  paraît  un 
autre  homme.  Ce  ton  de  voix  magnifique  a  dégénéré  et 
s'est  changé  en  bégayenient  ;  ce  visage,  naguère  si  grave, 
a  pris  tout  à  coup  un  air  enfantin  ;  une  troupe  d'enfants 
l'environne,  auxquels  il  est  ravi  de  céder,  et  ils  ont  tant 
de  pouvoir  sur  ses  volontés  qu'il  ne  peut  leur  rien  refuser 
que  ce  qui  leur  nuit.  » 
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§  2.  —  Les  fêtes  de  famille. 

Pour  resserrer  les  liens  de  la  famille,  il  faut  se  voir, 
avoir  des  plaisirs  communs,  des  fêtes  traditionnelles  ;  il 
faut  habituer  les  enfants  à  se  connaître,  a  jouer,  à  courir 
ensemble.  Ce  sont  là  des  souvenirs  précieux  pour  la  vie. 
Les  fêtes  de  famille  laissent  à  Tenfant  de  profondes  et  salu- 
taires impressions  ;  elles  lui  rappellent,  à  Tàge  des  passions, 
les  sentiments  paisibles  et  purs  qui  ont  protégé  son  enfance; 
dans  Tâge  viril,  elles  mêlent  quelque  adoucissement  aux 
luttes  sévères  delà  nécessité  ;  enfin  elles  sont  la  joie  de  la 
vieillesse,  à  qui  elles  ne  sont  pas  moins  salutaires  qu'à 
l'enfance  même. 

Ces  réunions,  que  nous  voudrions  faire  revivre  parmi 
nous,  prennent  une  infinité  de  formes  :  tantôt  elles  ne 
dépassent  pas  les  limites  de  la  famille,  et  ce  sont  celles 
qui  devraient  être  les  plus  fréquentes,  afin  de  resserrer  les 
liens  qui  de  nos  jours  tendent  plus  que  jamais  à  se  relâ- 
cher ;  on  y  admet  de  temps  en  temps  des  amis  étrangers  à 
la  famille,  mais  qui  en  sont  devenus  comme  le  complément 
par  leurs  services,  leur  dévouemei^t  ou  leur  affection  à 
toute  épreuve.  Souvent  c'est  une  simple  soirée,  dont  les 
bonnes  paroles  échangées,  les  douces  causeries  font  tous 
les  frais.  Quelquefois  c'est  un  repas,  touchant  souvenir  de 
l'antique  hospitalité  :  celle  participation  à  une  même  table 
épanouit  les  cœurs  et  les  unit  d'une  manière  plus  intime. 

Dans  une  réunion,  de  famille,  tout  est  cordialité,  sim- 
plicité, abandon  ;  un  repas  n'est  plus  un  assaut  de  luxe  et 
de  magnificence  :  entre  parents,  on  ne  lutte  que  d'amitié, 
de  bons  procédés  et  de  gais  souvenirs  ;  une  soirée  n'est 
plus  un  tournoi  où  l'on  rivalise  de  parure  :  entre  parents, 
les  bonnes  paroles,  les  douces  causeries  où  reviennent  les 
mots  ((litre fois  et  vous  s())(veiie:-vous7  font  tous  les  frais  de 
la  petite  assemblée.  Dans  ces  réunions  où  les  nœuds  du 
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sang  se  resserrent,  un  parent  moins  favorisé  par  la  fortune 
trouve  un  conseil,  un  appui  chez  d'autres  plus  heureux  '; 
ce  n'est  pas  une  protection  qu'il  reçoit,  c'est  presque  un 
droit  qu'il  invoque. 

Dans  les  temps  fortunés  où  la  foi  était  encore  le  flambeau 
qui  dirigeait  l'homme  à  travers  les  sentiers  périlleux  de 
cette  vie,  toutes  les  fêtes  devenaient,  comme  nos  solennités 
religieuses,  un  puissant  moyen  de  retremper  la  vertu  et  de 
resserrer  les  liens  de  la  charité  dans  la  famille.  On  voyait 
alors  avec  bonheur  la  Providence  présidant  à  toutes  les 
destinées  de  l'homme,  se  mêlant  avec  l'amour  d'une  mère 
aux  démarches  les  plus  graves  et  les  plus  importantes  de  la 
vie  de  ses  enfants  pour  les  bénir...  f^a  pensée  chrétienne 
daminait  toutes  les  autres  joies  et  en  devenait  la  source. 
Au  baptême  d'un  enfant,  on  se  réjouissait  de  l'adoption 
divine  dont  il  était  l'objet;  c'était  un  ange  de  plus  au  foyer 
domestique,  un  élu  destiné  à  augmenter  un  jour  le  nombre 
des  saints.  La  première  communion  transfornait  la-  maison 
l)aternelle  en  un  véritable  sanctuaire;  et,- pour  célébrer  ce 
grand  jour,  les  parents  étaient  plus  empressés  de  s'asseoir 
au  banquet  divin  avec  leur  enfant  que  de  le  faire  remarquer 
par  de  vaines  parures.  Le  jour  d'une  noce  n'était  pas, 
comme  aujourd'hui,  un  jour  de  dissolution,  où  les  passions 
les  plus  honteuses  semblent  pouvoir  lever  la  tête  sans 
l'ougir.  La  cérémonie  religieuse,  à  laquelle  présidaient 
toujours  une  modestie  parfaite  et  un  recueillement  profond, 
était  l'événement  important  et  principal  (h',  celte  imposante 
solennité.  Deux  époux  venaient  demander  à  Dieu  de  bénir 
leur  chaste  amour;  du  ciel  descendaient  les  grâces  qui 
devaient  se  répandre  sur  toute  leur  vie;  le  sang  de  Jésus- 
Christ  coulait  pour  alfermir  et  cimenter  à  jamais  les  liens 
du  cœur;  deux  familles,  étrangères  jusqu'alors  Tune  à 
l'autre,  accouraient  au  pied  des  saints  autels  resserrer  les 
nœuds  de  l'amitié,  et  se  promettre  uu  mutuel  secours  pour 
ravailler   de    concert   au  bonlienr  de  la  nouvelle    famille 
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qu'elles  venaient  de  fonder.  Les  toilettes,  le  repas,  n'étaient 
alors  que  des  accessoires  ,  et  comme  une  expansion  de  la 
joie  commune  et'des  douces  espérances  qui  se  répandaient 
dans  les  cœurs,  à  la  vue  de  ce  touchant  spectacle. 

Faut-il  s'étonner  si  les  chrétiens  dignes  de  ce  nom 
aimaient  à  fêter,  chaque  année,  le  jour  où  ils  avaient  été 
inscrits  au  nombre  des  enfants  de  Dieu,  celui  où,  pour  la 
première  fois,  ils  s'étaient  assis  à  la  table  sainte,  et  l'époque 
mémorable  à  laquelle  les  trésors  divins  s'étaient  si  large- 
ment ouverts  pour  répandre  les  faveurs  les  plus  précieuses 
sur  leur  union  et  sur  leur  génération  tout  entière?  Le  saint 
patron  rappelait  à  celui  qui  en  portait  le  nom  et  qui  en 
célébrait  la  fête  les  vertus  dont  il  était  le  modèle  et  la 
céleste  protection  dont  il  l'entourait  ;  pour  les  enfants  et 
pour  les  serviteurs,  c'était  un  jour  de  bonheur,  un  jour 
précieux,  qui  ranimait  dans  leur  cœur  le  respect,  la  piété 
filiale,  l'amour  et  le  dévouement.  Enfin  le  premier  jour  de 
l'année  "n'était  point,  comme  maintenant,  l'époque  d'un 
renouvellement  de  formalités  insignifiantes  ou  de  souhaits 
hypocrites  :  on  y  voyait  une  grâce.  Dieu  accordait  encore 
du  temps  pour  expier  le  passé  et  mieux  sanctifier  l'avenir; 
l'anniversaire  tout  récent  de  la  naissance  de  l'Enfant  Jésus 
semblait  promettre  une  nouvelle  ère  de  faveurs  spirituelles; 
et  chacun,  réfléchissant  à  l'affaire  importante  du  salut, 
pour  laquelle  le  Seigneur  accordait  encore  quelque  répit, 
formait  au  pied  des  autels  des  vœux  chrétiens  et  efficaces 
pour  ses  frères.  Puis  les  liens  de  la  famille  se  resserraient 
de  plus  en  plus  :  les  parents  priaient  pour  leurs  enfants  et 
pour  leurs  domestiques,  et  les  étrennes  devenaient  comme 
un  témoignage  de  ce  bon  souvenir  et  de  cette  sincère  affec- 
tion. Les  enfants  et  les  serviteurs,  à  leur  tour,  s'engageaient 
à  une  docilité  et  à  un  attachement  plus  pratiques.  De  là 
l'origine  des  compliments  récités  si  sottement  aujourd'hui. 
Le  même  esprit  inspirait  les  visites  des  parents  plus  éloi- 
gnés et  des  amis.  Si  quelque  susceptibilité  ou  quelque  tort 
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avait  refroidi  des  cœurs,  le  jour  de  l'an  devenait  un  jour, 
de  pardon  réciproque  et  de  réconciliation.  Dans  tous  ces 
saints  usages,  on  sent  palpiter  encoçe  cette  foi  antique  et 
vive  qui  n'aurait  jamais  dû  s'affaiblir,  encore  moins  dispa- 
raître. Voilà  la  famille  chrétienne  et  le  patriarcat  clîrétien. 
Voilà  le  culte  domestique  ,  source  du  culte  filial  et  de 
toutes  ces  affections,  de  tous  ces  liens  de  famille  si  pré- 
cieux et  si  doux.  Dieu  seul  sait  tout  ce  que  nos  aïeux 
puisaient  de  foi,  de  force  et  d'esprit  chrétien  dans  ces  habi- 
tudes religieuses  qui  faisaient  de  la  famille  uiie  petite 
paroisse,  du  père  un  patriarche,  de  la  maison  un  temple, 
et  de  la  vie  tout  entière  un  acte  de  religion.  Depuis  que 
Dieu  n'est  plus  le  lien  des  affecfions  de  la  famille,  celle-ci 
se  dissout  et  s'en  va^  Le  besoin  seul  et  l'habitude,  dit  un 
auteur  moderne ,  attachent  encore  les  enfants  à  leurs 
parents,  les  serviteurs  aux  maîtres,  les  amis  à  ceux  qui  les 
aiment.  Mais  parce  que  Dieu  n'est  point  là  au  fond  de  tous 
ces  sentiments,  au  bout  de  tous  ces  liens,  ils  cèdent  au 
premier  eifort;  et  le  besoin  une  fois  passé,  chacun  rentre 
dans  son  cœur  vide,  sec  et  froid,  et  s'y  renferme  comme 
dans  une  solitude  profonde  et  désolée,  rapportant  tout  à 
soi,  cherchant  à  tirer  parti  de  tous  les  hommes  et  de  toutes 
les  choses  qu'il  rencontre. 

Nous  voyons  s'éteindre,  s'écrie  douloureusement  à  ce  sujet 
un  saint  prélat,  ces  usages,  ces  réunions,  ce^  fêtes  du  bon 
vieux  temps,  et  nous  ne  retrouverons  bientôt  plus  que  dans 
les  légendes  ces  souvenirs  des  anciens  noëls,  de  la  fête  si 
douce  du  premier  de  l'an,  des  étrennes  attendues  avec  impa- 
tience, reçues  avec  bonheur,  du  gâteau  des  Rois,  de  sa  fève 
et  de  cette  couronne  qui  ne  pesait  point  au  front  de  ces  ma- 
jestés'toujours  joyeuses.  Nous  aimerions  à  revoir  encore 
ces  dîners  de  la  nombreuse  famille  réunie  autour  de  la  table 
de  l'aïeul,  à  entendre  chanter  ces  couplets  dont  le  cœur  me- 
surait la  poésie,  et  qui  excitaient  ces  bons  rires,  ces  joyeux 
ébats,  signes  non  équivoques  de  la  paix  et  du  boiilicur.  » 
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Qui  dira  la  salutaire  influence  exercée  sur  la  famille,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  par  la  femme  chré- 
tienne ?  Pour  ne  parler  que  de  notre  patrie  :  comme  le 
soleil," s'élevant  dans  les  hauteurs  des  cieux,  embellit, 
.éclaire,  vivifie,  réjouit  toute  la  nature,  ainsi,  dit  un  écrivaii\ 
aussi  distingué  que  courageux,  le  visage  de  la  femme 
chrétienne  fut,  dans  la  famille  des  Francs,  lumière,  charme, 
douceur,  vie,  joie  et  consolation.  Son  angélique  influence 
adoucit  le  caractère  farouche  de  nos  aïeux.  Le  soir,  au 
retour  de  la  chasse  ou  de  Texpédition  guerrière,  on  voyait 
ces  hommes  de  combat  dépouiller  leur  pesante  armure  et 
venir  tous  ensemble,  dans  la  chambre  des  dames,  s'asseoir 
au  coin  du  large  foyer.  Là,  disciples  sans  le  savoir,  ils  rece- 
vaient les  douces  leçons  de  la  politesse,  de  la  clémence  et  de 
l'honneur.  De  là  vient  ce  tact  parfait,  ce  sentiment  exquis 
des  convenances,  cette  urbanité  de  manières,  cette  pureté 
de  langage,  glorieux  privilège  de  l'ancienne  France.  Centre 
d'affection  et  de  respect,  la  mère  chrétienne  fut  aussi  l'âme 
de  l'union  fraternelle.  Principe  de  force,  cette  union  fit  le 
bonheur  de  la  société  européenne  au  moyen  âge,  mais  sur- 
tout de  la  société  française;  car  nulle  part  le  précepte  fon- 
damental de  la  famille  :  Père  et  mère  honoreras,  ne  fut 
observé  plus  fidèlement  que  chez  nos  aïeux. 

La  mère  chrétienne  trouve  au  sein  de  la  famille  des  conso- 
lations certaijies,  un  but  bien  déterminé  ;  les  joies  de  la 
maternité  sont  immuables  pour  elle.  Quelles  que  soient  les 
douleurs  de  son  âme,  les  incertitudes  de  son  esprit,  le  sou- 
rire de  ses  enfants  a  toujours  le  même  charme;  leurs  moin- 
dres mouvements  recèlent  toujours  cette  magique  influence 
qui  répand  sur  tout  l'être  maternel  une  satisfaction  céleste. 

La  mère  est  toute  équité,  toute  bonté,  toute  sérénité. 
Elle  est  animée  d'un  sentiment  angélique;  elle  se  sent  revê- 
tue, malgré  elle,  d'une  mission  divine.  Elle  transmet  la  vie, 
et  n'importe  la  valeur  de  l'être  qu'elle  a  mis  au  jour,  elle  le 
protège  et  le  conserve.  Là  est  sa  grandeur,  là  est  sa  gloire. 
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Qu'elle  ne  cherche  pas   les  joies  étrangères,  car  elles  lui 
feraient  négliger  la  première  de  toutes. 

Elle  se  console  de  la  mort  par  la  seule  certitude  de  la  vie 
qu'elle  a  donnée  et  qui  subsiste  après  elle  (1).  Comme  la 
fleur,  en  s'effeuillant,  mêle  son  dernier  parfum  aux  parfums 
naissants  des  boutons  qui  s'entrouvrent  sur  sa  tige,  j'ai  vu 
Taïeule  rustique  mourir  en  échangeant  son  dernier  sourire 
avec  celui  de  l'enfant  qui  venait  de  naître. 

(1)  c(  Dieu  ne  reprend  pas  ses  dons.  Il  les  augmente,  il  les  trans- 
figure. Jamais  je  n'ai  pu  croire  qu'une  mère  qui  a  porté  dans  son 
âme,  lame  de  son  fils  avec  tant  d'amour  et  d'espoir  pendant  toute 
une  vie,  soit  privée,  par  la  mort,  de  cette  communion  intérieure. 
La  mort  ne  peut  qu'en  augmenter  la  réalité;  et  plus  celte  mère 
s'unit  à  Dieu,  plus  elle  vit  avecl'àme  de  son  fils.  » 

(Gratuy.) 


X 

Des  soirées  mondaines. 


<■'.  N'aimez  point  le  monde,  ni 
ce  qui  est  du  monde.  Si  quel- 
qu'un aime  le  monde  ,  il  n'a 
point  d'amour  pour  Dieu. 

(/«  Ep.  (les.  Jean,  ii.) 


§  1.  —  Combien  le  monde  est  opposé  à  F  Évangile. 

Notre-Seigneur,  sur  le  point  de  quitter  la  terre  pour 
revenir  à  son  Père,  voulut  nous  laisser  l'expression  de  ses 
dernières  volontés  dans  cet  admirable  discours  que  saint 
Jean  nous  a  transmis.  Or,  ce  qui  frappe  dans  ses  paroles, 
c'est  une  aversion  profonde  pour  le  monde  et  pour  tout  ce 
qui  tient  au  monde. 

«  Il  n'est  pas  une  seule  page  des  livres  saints,  dit  un 
moraliste  chrétien,  qui  ne  renferme  une  malédiction  contre 
le  monde  et  un  avertissement  pour  vous  d'en  fuir  avec  soin 
les  charmes  trompeuTs.  C'est  surtout  dans  l'Evangile  de 
saint  Jean,  le  plus  doux  des  Apôtres,  le  disciple  bien-aimé 
du  Sauveur,  que  vous  trouverez  d'une  manière  plus  saisis- 
sante les  traits  sous  lesquels  le  monde  s'est  présenté  à 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui,  étant  la  sagesse  incarnée,  ne 
peut  avoir  sur  chaque  chose  que  l'idée  la  plus  juste  et  la 
plus  parfaite  (1). 

(1)  Voici  en  quels  termes  un  homme  qu'on  ne  peut  pas  soup- 
çonner de  sévérité  apprécie  le  monde  de  nos  jours  :  "  C'est  le 
vieux  conseil  de  la  priilosophie  el  de  la  religion,  dit  M.  Charles 
de  Rémusat,  de  renoncer  au  siècle  et  de  lutter  contre  la  foule. 
Or,  vivre  dans  le  siècle  aujourîl'hui ,  c'est  vivre  en  servage,  c'est 
huinilicr  sa  raison ,  c'est  s'attacher  volontairement  ù  toutes  les 
puérilités  et  à  tous  les  intérêts,  pour  renoncer  à  cultiver  son  esprit 
et  à  fortifier  son  Smc.  «      (Passe  et  Présent,  t.  1",  p.  Xr2.) 
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«  Lorsque  le  Sauveur  promet  à  ses  disciples  de  leur  eu-' 
voyer  l'esprit  de  vérité  qui  doit  les  consolerde  son  absence, 
il  donne  en  quelque  sorte  comme  marque  distinctive  de  cet 
esprit,  que  le  monde  ne  peut  le  recevoir,  parce  qu'il  n'en  a 
ni  la  science  ni  la  vue.  Ainsi,  l'opposition  entre  le  monde 
cl  l'esprit  de  l'Evangile  est  si  profonde,  qu'aucun  rappro- 
chement n'est  possible  entre  eux,  et  que  le  monde  est  dans 
l'impuissance  absolue  de  recevoir  et  de  comprendre  l'esprit 
de  .lésus-Chrisl.  Saint  Paul,  marchant  sur  les  traces  de  son 
divin  Maître,  en  interprète  les  paroles  avec  cette  éilergie  qui 
lui  est  propre,  quand  il  dit  aux  Corinthiens  que  nous  n'avons 
pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde,  que  la  sagesse  de  ce  monde  est 
folie  devant  Dieu.  Pourriez-vous,  après  ces  paroles,  prendre 
pour  règle  de  votre  conduite  une  sagesse  que  Dieu  ne  se  con- 
tente pasde  réprouver, mais  qu'il  déclare  une  folie?Aureste, 
le  monde  rend  bien  à  Dieu  la  pareille, puisque,  selon  le  même 
apôtre,  le  mystère  de  la  Croix  est  une  folie  pour  lui .  Si  vous 
jetez  les  yeux  sur  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  sur  celle  du 
monde,  et  que  vous  les  compariez  ensemble,  vous  ne  trou- 
verez pas  un  seul  point  où  ils  ne  soient  en  opposition 
formelle.  Vous  êtes  bien  sûrs,  en  effet,  que  l'un  recomman- 
dera toujours  ce  que  l'autre  blâme,  et  méprisera  infiiil- 
liblcmentce  que  l'autre  loue  et  recherche.  C'est  au  point 
que  l'apôtre  saint  Paul  ne  craint  pas  de  dire  aux  Galatesque, 
s'il  plaisait  encore  aux  hommes,  il  ne  serait  plus  le  serviteur 
de  .lésus-Chrisl. 

((  Aussi,  fidèles  aux  enseignements  du  divin  Maître,  les 
âmes  pieuses  évitent  avec  le  plus  grand  soin  ces  réunions 
mondaines  où  le  péché,  dit  saint  Augustin,  entre  dans  l'âme 
par  tous  les  pores. 

((  La  vanité  s'entretien.l  dans  ces  réunions  où  les  (jualités 
solides  de  l'esprit  et  du  cœur  n'oHt  rien  à  faire,  mais  où  le 
seul  moyen  de  se  distinguer  est  d'élaler  un  luxe  pins  insolent 
et  d'affecter  des  airs  |)lus  dédaigneux. 

((.  La  curiosité,  si  naturelle  à  la  fennne,  Iniuve  nu  aliineiil 
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dans  ces  -conversations  (rivoles  où   l'on  scrute,    avec  une 
incroyable  légèreté,  les  actions  et  les  intentions  du  prochain, 
et  où  l'on  donne  toujours  raison  à  la  personne  qui  se  montre 
la  plus  téméraire  dans  ses  soupçons  et  la  plus  sévère  dans 
ses  jugements.  Si  vous  voulez  conserver  votre  piété,  fuyez 
le  monde,  car  il  est  son  ennemi.  Par  ce  monde  qu'il  faut 
fuir,  nous  n'entendons  pas  ces  fréquentations   nécessaires, 
ces  rapports   obligés  de  position,    que   vous  ne  pourriez 
rompre  sans  résister  aux  desseins  de  Dieu,  Pour  ce  monde 
qui  vous  entoure,  il  faut  le  supporter.  Mais  ce  monde  que 
doit  fuir  une  jeune  personne  qui  veut  conserver  la  piété 
dans  son  âme,  ce  sont  ces  réunions  inutiles  et  dangereuses, 
où  le  plaisir  seul  vous  appelle  et  vous  retient;  ces  assemblées 
ténébreuses,  dit  saint  François  de  Sales,  qui  allanguissent 
les  forces,  refroidissent  la  charité  et   dissipent  l'esprit  de 
dévotion.  Dans  la  fréquentation  du  "monde,  une  poussière 
impure  s'attache,  dit  saint  Léon,  aux  cœurs  les  plus   reli- 
gieux, et  ternit  toujours  leur  innocence.  Écoutez  le  pieux 
auteur  de  Ylmitatinn  vous  faire   cet  aveu  si  propre  à  vous 
instruire  :  Toutes  les  fois  que  f  ai  paru  au  milieu  du  monde, 
j'en  suis  revenu  moins  satisfait.  Entendez  saint  François 
de  Sales  vous  dire  que,  toutes  les  fois  que  les  jeunes  agneaux 
quittent  la  bergerie  et  passent  auprès  des  buissons,  ils  y 
laissent  une  partie  de  leur  laine. 

«  Il  est  bon  de  se  défier  de  ces  jours  où  l'on  va  dans  le 
monde,  et  de  les  regarder  comme  des  occasions  où  la  vertu 
est  toujours  un  peu  exposée.  Les  personnes  qui  se  présentent 
à  nos  yeux  dans  ce  temps-là  ont  dessein  de  plaire:  on  a  à 
peu  près  les  mêmes  pensées,  et  c'est  de  cette  envie  mutuelle 
qu'on  a  de  se  plaire  les  uns  aux  autres,  et  de  cette  rencontre 
de  joies  et  de  plaisirs,  que  naît  d'ordinaire  cette  passion  qui 
désordonné  le  cœur  et  quia  fait  tant  de  désordres  dans  le 
monde. 

«  Le  moyen  de  s'en  garantir,  c'est  de  vivre  toujours  avec 
quelque  défiance  d'un  ennemi  qui  est  d'autant  plus  dan- 
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gereux  qu'il  a  le  don  de  plaire;  c'est  de  se  faire  une  loi 
rip:oureuse  de  son  devoir,  de  préférer  sa  réputation  à  toutes 
choses,  et  d'avoir  la  délicatesse  la  plus  sensible  sur 
cela  (1).  » 

Dans  un  moment  de  louable  sincérité,  une  femme  dis- 
tinguée a  écrit  les  aveux  suivants  : 

«  Nous  qualifierons  encore  de  plaisirs  mauvaiïj  ceux  qui, 
plaçant  une  femme  en  évidence  ,  tendent  à  exciter  son 
orgueil. 

«  Notre  obscurité  nous  pèse  parfois  ;  ils'élève  en  nous  des 
désirs  de  briller  qui  ont  toute  la  déraison  avec  toute  l'impé- 
tuosité des  passions.  Si  nous  ne  pouvons  parvenir  à  nous  dis- 
tinguer par  notre  esprit,  par  notre  figure  ;  si  quelque  principe 
de  morale  nous  empêche  de  le  faire  par  notre  coiiuetterie;  s'il 
nous  semhle  trop  diniciled'attirer  l'attention  par  nos  vertus; 
si  l'hommage  toujours  lent,  toujours  rés'ervé  qu'on  rend  à 
ces  dernières  sourit  peu  à  notre  imagination,  nous  cherchons 
d'autres  moyens,  et  il  s'en  rencontre  mille  pour  (pii  a  bien 
envie  d'en  trouver  un.  Une  belle  voix,  une  exécution  facile 
sur  le  piano,  (juelques  velléités  artistiques  nous  créent  la 
spécialité  qu'il  nous  faut  à  tout  prix.  Le  soin  de  perfectioimer 
ces  dons  prend  la  plus  grande  partie   de  notre  existence. 
C'est  un  piédestal  (jue  nous  travaillons  à    relever  chaiiue 
jour  de  (jucIqucs  lignes;  c'est  encore  un  langage  qui  exprime 
ce  (jue  souvent  on  n'ose  dire;  c'est  une   manière  de  se 
dérober,  sans  ([u'il  y  paraisse,  à  l'austérité   évangéli(i.ue  ; 
c'est  toujours  et   quelque  i)récaulion  (ju'on  prenne,    c'est 
toujours  une  tentation,  c'est  fréquemment  une  chute.  Aussi 
longtemps  que  ces  dons  s'épanouissent  pour  le  plaisir  des 
autres  et  non  pour  la  joie  de  notre  vanité,  ils  restent  un 
bienfait  précieux  dont  la  gloire  retourne  à  l'Eternel  après 
avoir  illuminé  nos  cœurs;  ils  sont  comme  un  relie!  de   la 
divine  beauté,  et  U\  où  ils  tombent,  là  se  répandent    mille 

(1)  Inslruclions  à  une  princei'Sc. 
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clartés,  mille  harmoiaies.  Mais  si  no"us  nous  enorgueillissons 
de  cette  aumône  accordée  à  notre  misère,  si  nous  nous 
enivrons  de  l'encens  qui  doit  monter  vers  le  trône  du 
Créateur,  oh!  prenons  garde  alors  :  c'est  le  temps  de 
mettre  entre  nous  et  le  monde  un  rempart  plus  solide  que 
celui  de  notre  surveillance;  c'est  le  temps  de  nous  réfugier 
dans  l'humilité  positive.  » 

L'àme  chrétienne  s'use  et  se  détériore  dans  cette  vie 
frivole  et  sans  consistance,  et  perdant  peu  à  peu  sa  vigueur 
et  sa  vertu,"  elle  devient  incapable  d'aucun  sacrifice  et 
d'aucun  effort. 

Vous  le  voyez,  ce  ne  sont  pas  dès  plaisirs  qu'on  vous 
défend,  mais  plutôt  des  peines  qu'on  vous  épargne.  Vous 
avez  sans  doute  éprouvé  que  le  lendemain  des  jours  de 
fête  mondaine  a  des  amertumes  qui  en  font  payer  les 
douceurs;  car  le  soir  passé  dans  la  joie- cause  un  triste 
matin,  dit  le  pieux  auteur  de  Yhnitation.  On  se  réveille 
plus  tard,  tout  rempli  des  idées  de  la  veille,  mal  disposé 
au  travail  du  jour;  toutes  les  fautes  inévitables  qu'entraînent 
ces  sortes  de  divertissements  laissent  aussi  après  elles  une 
certaine  inquiétude  qu'on  voudrait  en  vain  se  dissimuler. 
Tout  cela  répand  une  teinte  de  tristesse,  de  dégoût  et 
d'ennui  sur  les  occupations  ordinaires.  On  travaille  moins 
bien  et  avec  beaucoup  plus  de  peine  ;  cet  etïet  est  encore 
plus  sensible  chez  les  jeunes  personnes  qui  sentent  vive- 
ment, et  il  dure  souvent  bien  plus  d'une  journée  (1). 

(1)  Un  des  inconvénients  des  soirées  mondaines  qui  nuisent  le 
plus  à  la  santé,  c'est  de  prolonger  les  veillées  bien  avant  dans  la 
nuit  au  milieu  d'un  air  excessivement  chaud  et  corrompu,  qui  a 
remplacé  l'air  vital.  Voici  ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  un  célèbre 
médecin  anglais  : 

«  L'habitude  de  se  coucher  tard  jjroduit  un  mal  immense,  caj' 
elle  engcniin;  la  fièvre,  les  migraines,  la  lassitude  et  toute  une 
série  de  maux.  C'est  une  infraction  aux  lois  de  la  nature,  que  celle- 
ci  punit  d'un  châtiment  mérité.  Il  y  a  dans  la  chronologie  natu- 
relle une  précision  qui,  une  fois  rompue,  dérange  l'harmonie  de 
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«^  2,  —  Combien  il  en  coule  pour  plaire  au  monde. 

C'est  par  abus  que  l'on  nomme  soirées  les  assemblées 
tumultueuses,  mieux  désignées  par  le  mot  raout..Lsi  soirée 
est  une  division  du  temps  où  chacun,  ayant  ordinairement 
rempli  ses  devoirs,  cherche  des  délassements.  Il  n'en  est 
pas  de  plus  satisfaisant,  de  plus  délicat  et  de  moins  dispen- 
dieux que  celui  qu'on  trouve  dans  la  conversation  des 
personnes  instruites  et  spirituelles  qui  se  plaisent  à  se 
réunir,  à  celte  heure  où  les  affaires  ne  les  préoccupent 
plus.  Les  raouts  ont  besoin  de  danse,  de  musique,  de 
cartes;  les  soirées  n'existent  qu'entre  gens  bienveillants  les 

noire  système  et  dolruil  runifonnité  si  essentielle  à  des  habi- 
tudes rt'gulièrcs.  Ainsi,  quand  le  soleil  se  lève,  par  exemple,  il  se 
dégage  du  sol  et  de  la  végélation  certaines  proprièlés,  efficaces  la 
pluparl  pour  la  santé  physique  et  morale  de  l'Iiommu  affaibli.  L'air 
invisible  est  chargé  d'eftluvcs  qui  excitent  sus  facultés  et  réparent 
ses  forces.  C'est  donc  le  meilleur  moment  pour  ([uillcr  sa  chambre, 
oii  l'exhalaison  du  souffle  pendant  plusieurs  heures  et  la  rapide 
émission  des  sécrétions  des  porcs  ont,  par  leur  effet  combiné,  pro- 
duit un  air  méphitique  très -défavorable  a.ux  poumons.  Allez  res- 
pirez l'air  frais  du  malin,  et  vous  aurez  [)ris  la  meilleure  méde- 
cine qui  puisse  être  prescrite.  Je  détic  le  logicien  le  plus  subtil  de 
contredire  ce  fait.  Mais  quand  bien  même  il  ne  serait  pas  démontré 
par  le  raisonnement,  les  insfincls  du  monde  animal  cl  végétai 
porteraient  témoignage  par  l'exemple  qu'ils  donnent  à  l'homme. 
Aussitôt  que  le  soleil  s'annonce  à  l'orient,  l'alouette  s'élance  pour 
puiser  la  vi(i  cl  l'allégresse  au  sein  de  la  lumière;  le  brin  d'herbe 
relève  sa  tète  abattue  ;  les  fleurs  ouvrent  leur  corolle  parfumée  ; 
des  myriiid  s  d'insectes  semblent  reprendre  une  nouvelle  exis- 
tence; le  coq  donne  le  signal ,  et  toute  la  création  répond  à  l'ap- 
pel, témoignant  par  là  à  l'homme  que  le  temiis  assigné  au  repos  a 
cessé  de  durer.  Assurément,  s'il  n'a  pas  réparé  ses  forces  d'une 
manière  sulTisanie,  il  lui  sera  impossible  d'obéir  à  ce  signal  ;  mais 
s'il  s'est  conformé  tidèlement  aux  lois  t]ui  règlent  la  veille  et  le 
repos,  il  pourra,  lui  aussi,  accomplir  sa  part  de  ce  grand  travail  de 
rénovation  et  de  |)crleclionncment  de  la  vie.  »  {Science  de  la  vie, 
par  le  docteur  Samuel  La'Mert.) 
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uns  envers  les  autres.  Les  uns  en  font  le  charme  par  leurs 
connaissances,  les  autres  par  un  esprit  naturel,  gai  et  fin. 
Quelques-uns  parlent,  quelques  autres  écoutent,  et  ces 
derniers,  quand  ils  ont  du  sens,  trouvent  que  la  meilleure 
part  leur  est  échue  en  partage.  Quelle  différence  de  ces 
réunions  calmes  et  paisibles  à  ces  réunions  tumultueuses 
dont  le  jeu  est  le  seul  plaisir  !  Quelquefois,  il  est  vrai,  on  y 
danse,  et  le  bal  est  suivi  d'un  grand  souper  ;  mais  il  manque 
toujours  ce  qui  fait  le  délice  de  la  danse,  la  grâce  et  la 
gaieté.  Quant  à  la  conversation,  que  voulez-vous  qu'elle 
devienne  dans  de  semblables  tohu-bohu?  Elle  n'y  est 
nullement  générale;  chacun  s'entretient  avec  son  voisin 
ou  sa  voisine;  personne  ne  s'avise  de  s'emparer  d'une 
phrase  isolée  pour  en  faire  la  matière  d'une  discussion; 
personne  n'amène  une  de  ces  anecdotes  dans  lesquelles  le 
narrateur,  visant  à  l'effet,  triomphe  d'attirer  sur  lui  toute 
l'attention.  En  un  mot,  on  peut  dire  de  ces  bruyantes 
réunions  ce  que  M'"''  de  Staël  disait  des  sociétés  allemandes  : 
«  On  perd  un  certain  temps  pour  la  toilette  nécessaire  dans 
ces  grandes  réunions  ;  on  en  perd  en  restant  trois  heures 
dans  les  salons,  et  il  est  impossible,  dans  ces  assemblées 
nombreuses,  de  rien  -  entendre  qui  sorte  des  phrases 
convenues.  C'est  une  habile  invention  de  la  médiocrité  pour 
annuler  les  facultés  de  l'esprit  que  cette  exhibition  journa- 
lière de  tous  les  individus  les  uns  aux  autres.  S'il  était 
reconnu  qu'il  faut  considérer  la  pensée  comme  une  maladie 
contre  laquelle  un  régime  régulier  est  nécessaire,  on  ne 
saurait  rien  imaginer  de  mieux  qu'un  genre  de  distraction 
à  la  fois  étourdissant  et  insipide.  Une  telle  distraction  ne 
permet  de  suivre  aucune  idée  ;  il  transforme  le  langage  en 
un  gazouillement  qui  peut  être  appris  aux  hommes  comme 
à  des  oiseaux.  » 

Un  grand  saint  a  dit  :  Si')'vir  Dieu,  c'est  régner.  On  peut 
dire,  en  retournant  cette  proposition,  que  régner  dans  ce 
monde,  c'est  être  esclave.  Et  de  toutes  les  servitudes,  il  n'en 
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est  point,  dit  M.  Sainte-Foi,  de  plus  dure  ni  de  plus  humi- 
liante que  celle  que  le  monde  fait  peser  sur  ceux  qui  recon- 
naissent son  empire.  Si  Dieu  se  montrait  à  notre  égard  aussi 
exigeant  (|ue  le  monde,  aussi  sévère  dans  les  châtiments 
dont  il  nous  punit,  la  piété  serait  un  fardeau  insupportable 
pour  la  faiblesse  de  la  plupart  des  hommes,  et  Dieu  trou- 
verait bien  peu  de  serviteurs  qui  voulussent  s'y  soumettre. 
Chose  remarquable  et  digne  de  compassion  :  bien  souvent 
ceux  qui  gémissent  le  plus  de  cet  esclavage  sont  en  même 
temps  ceux  qui  le  subissent  avec  le  plus  de  résignation. 
Vous  entendez  bien  des  fois  dans  votre  vie  les  plaintes 
amères  des  femmes  les  plus  répandues  dans  le  monde,  et 
qui  semblent  y  puiser  toute  la  félicité  de  leur  vie. 

«  Pour  une  satisfaction  si  éphémère,  dit  M.  Balme-Frezol, 
([ue  d'intérêts  sacrifiés,  que  de  devoirs  oubliés  ou  négligés, 
que  de  précieuses  ressources  dépensées,  que  de  temps 
perdu,  que  de  fatigues  supportées,  que  de  ridicules  en- 
courus, qiie  de  critiques  essuyées!...  A  tout  bien  prendre, 
dans  une  soirée,  dans  un  bal,  il  se  fait  plus  d'actes  de  vio- 
lence, de  renoncement,  de, mortification  ;  il  s'y  endure  plus 
de  gêne,  de  contrariété,  de  souffrances  et  de  tortures 
physiques  et  morales  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  de  toutes 
ces  femmes  vaniteuses  de  vraies  saintes,  si  elles  souffraient 
pdur  Dieu  ce  qu'elles  sont  obligées  de  souffrir  pour  le 
monde.  11  suffirait  ([u'une  femme  consentît  à  réllérhir  tant 
soit  peu,  et  à  mettre  en  parallèle  le  plaisir  imaginaire  il'iin 
bal  ou  d'une  soirée  avec  les  ennuis  réels  et  les  privations  d»; 
toutes  sortes  -(lui  en  sont  la  conséquence,  pour  l'y  faire 
renoncer  comme  à  une  fausse  spéculation  (jui  a  pu  séduire 
un  moment^  mais  à  laquelle,  en  l'examinant  bien,  on  trouve 
trop  de  chances  fâcheuses  pour  oser  s'y  aventurer. 

«  Les  bals  et  les  soir(''es  ont  souvent  lieu  au  mépris  îles 
lois  de  l'Eglise;  c'est  dans  les  jours  d'abstinence,  pendant 
le  saint  lejTips  de  Carême,  la  veille  d'une  grande  solennité, 
(jue  le  monde  donne  ses  fêtes,  sans  aucun  respect  pour  les 
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prescriptions  religieuses,  sans  le  moindre  ménagement 
pour  la  foi  et  la  piété  de  ceux  qu'il  y  convie  (1).  Il  semble 
qu'un  sentiment  de  noble  fierté  devrait  empêcher  les 
femmes  de  courber  servilement  le  front  devant  cette  idole 
profane,  et  les  faire  protester,  par  un  refus,  de  leur  attache- 
ment à  la  religion  et  de  leur  soumission  à  la  voix  de  l'Eglise, 
qui,  de  son  côté,  les  invite  à  la  pénitence,  au  recueillement 
et  à  la  prière.  Mais  telle  est  leur  inconcevable  légèreté, 
qu'elles  font  taire  le  sentiment  d'une  honorable  suscepti- 
bilité et  qu'elles  étouffent  même  la  voix  de  leur  conscience 
plutôt  que  de  se  priver  d'un  passager  et  coupable  plaisir. 
En  vain,  pour  justifier  de  semblables  écarts,  quelques-unes 
allèguent-elles  la  tyrannie  de  l'usage  et  les  exigences  de 
leur  position  ;  les  concessions  ne  doivent  jamais  aller 
jusqu'à  l'apostasie,  et  ce  sera  l'éternelle  honte  de  ces  mau- 
vaises chrétiennes,  d'avoir  moins  de  courage  et  de  fermeté 
pour  rester  fidèles  à  leur  conscience  en  résistant  aux  entraî- 
nements du  monde,  que  le  monde  n'en  a  pour  les  traiter 
sans  égards  et  pour  leur  faire  faire  Thumiliant  sacrifice  de 
ce  qu'elles  doivent  à  Dieu  et  de  ce  qu'elles  se  doivent  â 
elles-mêmes.  » 

Voici  en  quels  termes  un  homme  du  monde  décrit  les 
ennuis  et  les  inconvénients  des  grandes  soirées  : 

(i)  Est-il  bien  certain  que  le  londomain  (riin  bal  qui  a  duré  de 
longues  heures,  peut-être  une  nuit  entière,  danseurs  et  danseuses 
seront  tous  dispos  pour  bien  rem|)lir  le  devoir  sacré  de  la  sancti- 
fication du  jour  du  Seigneur.  Les  prescriptions  religieuses  à  cet 
égard  ne  souiïriront-elles  point  de  la  dissipation  ou  de  la  fatigue 
qu'on  aura  rapportée  du  bai  ?  Nous  ne  i>arlons  pas  de  toutes  ces 
personnes  inditlérentes  en  religion  ou  au  moins  très-apalhiques, 
qui  font  céder  si  ])romptenient  les  obligations  les- jjIus  graves, 
quand  il  s'agit  de  Dîeu,  aux  plus  futiles  raisons,  et  surtout  au 
soin  de  leur  santé  ou  simplement  de  leurs  aises.  On  sait  du  reste 
que  presque  toutes  les  femmes  du  monde,  après  avoir  passé  au 
bal  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  dorment  le  lendemain  jus- 
qu'à onze  heures.  C'est  à  peine  si  elles  ont  le  temps  de  faire  une 
loilelie  quelconque,  et  ûe  courir  aune  messe  ûcmidi,,. 
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«  ...  Que  de  physionomies  de  caractère,  que  d'indivi- 
dualités variées,  que  d'orgueil,  que  de  dignités,  de  préten- 
tions, de  morgue  et  de  vanité  se  heurtent,  se  choquent,  se 
coudoient  et  se  poussent  pour  se  confondre  dans  une  foule 
en  mouvement  perpétuel  !  Que  de  toilettes  froissées,  que  de 
dentelles  déchirées,  que  de  bijoux  perdus,  que  de  bras  dont 
les  draperies  bombées  sont  écrasées,  que  de  pieds  mignons 
foulés,  enfin  que  d'accidents  curieux  dans  la  cohue  ! 

«  Il  est  à  observer,  à  cette  occasion,  que  dans  les  grandes 
réunions,  en  général,  tout  le  mouvement  de  la  nombreuse 
compagnie  n'a  lieu  que  par  des  pressions  involontaires.  11 
en  résulte  des  rencontres  aussi  fortuites  que  curieuses.  C'est 
ainsi  qu'on  se  trouve  quelquefois  poussé  vers  des  personnes 
qu'on  désirerait  éviter,  vers  des  connaissances  indifférentes 
dont  on  no  se  soucie  point,  ou,  dans  ces  temps  de  révolu- 
tion, d'esprit  de  parti,  vers  des  ennemis  déclarés  que  l'on 
connaît  à  peine  de  vue,  mais  que  l'on  haif  franchement  et 
j)ar  principe,  parce  qu'ils  api)artionnent  à  une  couleur 
politique  juitre  cpie  celle  qu'on  affiche  ou  (jue  l'on  professe. 
Etouffé  par  la  chaleur,  ébloui  par  la  clarté  factice,  par  l'éclat 
des  lumières  qui  semblent  défier  l'astre  du  jour  de  les 
surpasser  en  splendeur,  enfin  écrasa  par  la  foule,  vous  vous 
sentez  l'esprit  opprimé  par  tant  d'inconvénients  physiques 
et  optiques;  toutes  vos  facultés  d'observation  sont  confon- 
dues, affaissées,  on  dirait  même  anéanties.  Vous  soutien- 
drez pendant  quelque  temps  ce  mouvement  de  la  foule 
avec  ces  pressions  physiques  involontaires  et  ces  compres- 
sions mor.iles  inévitables;  mais  vous  sentirez  vos  membres 
rompus ell'organe  de  la  parole  desséché  par  la  chaleur  acca- 
blante qui  résulte  de  cette  foule  pressante  et  pressée  (1).  » 

Le  comte  Joseph  d(!  Maistre.  a  fait,  dans  un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages,  les  remarques  suivantes,  bonnes  à 
recueillir  : 

(I)  Souvenirs]  d'un  voyageur  xolilniie,  1.  II,  c.  viii. 


156  DES   SOIRÉES   MONDAINES. 

«  La  nuit  est  dangereuse  pour  l'homme,  et,  sans  nous  en 
apercevoir,  nous  l'aimons  tous  un  peu,  parce  qu'elle  nous 
met  à  l'aise.  La  nuit  est  une  complice  naturelle  constam- 
ment à  l'ordre  de  tous  les  vices;  et  cette  complaisance 
séduisante  fait  qu'en  général  nous  valons  tous  moins  la 
nuit  que  le  jour.  La  lumière  intimide  ié  vice;  la  nuit 
lui  rend  toutes  ses  forces,  et  c'est  la  vertu  qui  a  peur. 
Encore  une  fois,  la  nuit  ne  vaut  rien  pour  l'homme  ;  et 
cependant,  ou  peut-être  à  cause  de  cela  même,  ne  sommes- 
nous  pas  tous  idolâtres  de  cette  facile  divinité?  Qui  peut 
se  vanter  de  ne  l'avoir  jamais  invoquée  pour  le  mal?  Depuis 
les  brigands  des  grands  chemins  jusqu'à  celui  des  salons, 
quel  homme  n'a  jamais  dit  :  Flecte,  precor,  vultiis  ad  mea 
flirta  tuos?  Et  quel  homme  encore  n'a  jamais  dit  :  Nox 
coiiscia  novit  ?  La  société,  la  famille  la  mieux  réglée  est 
celle  où  l'on  veille  le  moins,  ettoujours  l'extrême  corruption 
des  mœurs  s'annonce  par  l'extrême  abus  en  ce  genre  (1).  ^) 

Qu'on  nous  permette  de  rapporter  ici  les  paroles  d'une 
femme  mondaine,  dans  lesquelles  elle  décrit  avec  un  grand 
talent  les  agitations  et  le  trouble  qui  résultent  de  ces 
longues  soirées,  où  tout  se  réunit  pour  surexciter  les  nerfs, 
réveiller  les  passions  et  enflammer  l'imagination  : 

((  Le  sommeil  est  une  douce  et  belle  chose  pour  les 
petits  enfants, qui  ne  rêvent  que  de  fées  ou  de  paradis;  pour 
les  petits  oiseaux,  qui  se  pressent,  frêles  et  chauds,  sous  le 
duvet  de  leur  mère;  mais  pour  nous,  qui  sommes  arrivés  à 
une  extension  outrée  de  nos  facultés,  le  sommeil  a  perdu 
ses  chastes  voluptés  et  ses  profondes  langueurs.  La  vie, 
arrangée  comme  elle  l'est,  nous  ôte  ce  que  la  nuit  a  de  plus 
précieux  :  l'oubli  des  jours  (2).  Je  ne  parle  pas  de  vous  qui, 
selon  la  parole  sacrée,  vivc:^  au  monde,  comme  nij  étant 

(1)  Soirées  de  Saint-Péterslwiirg,  l*^  entretien. 

(2)  a...  Le  soleil  descend  sur  rtiorizon,  et  l'atmosphère  perd  sa 
chaleur  et  sa  force  vivifiante;  la  nuit  amène  avec  elle  un  nouvel 
étal  de  choses  en  harmonie  avec  les  besoins  de  notre  être,  démon- 
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/u/.f.  Mais  moi,  dans  le  cours  de  ma  vie  sans  règle  et  sans 
frein,  j'ai  fait  comme  les  autres  :  j'ai  abandonné  au  mépris 
superbe  de  l'càme  les  nécessités  impérieuses  du  corps;  j'ai 
méconnu  tous  les  dons  de  l'existence,  tous  les  bienfaits  de 
la  nature;  j'ai  trompé  la  faim  par  des  aliments  savoureux  et 
excitants;  j'ai  trompé  le  sommeil  par  une  agitation  sans 
but  ou  des  travaux  sans  profit.  Lancée  dans  le  tourbillon  du 
siècle,  traversant  la  foule  avec  un  cœur  morne,  et  prome- 
nant un  regard  sombre  sur  tous,  les  éléments  de  dégoût  et 
de  satiété,  je  cherchais  à  saisir,  dans  l'air  parfumé  des  fêtes 
nocturnes,  un  son,  un  souffle  qui  me  rendissent  une  émo- 
lioM...  Combien  de  fois  le  jour  m'a  surprise  dans  un  palais 
retentissant  d'harmonie,  oubliant  la  loi  du  repos  que 
l'ombre  impose  à  toutes  les  créatures  vivantes,  et  qui  est 
devenue  sans  force  pour  les  êtres  civilisés  !  Quelle  sut- 
liumaine  exaltation  soutenait  mon  esprit  à  la  poursuite  de 
(juehjue  chimère,  tandis- que  mon  corps  affaibli  et  brisé 
réclamait  le  sommeil,  sans  que  je  daignasse  m'apercevoir 
"de  ses  révoltes!...  La  vie  élégante,  énervant  les  organes  et 
surexcitant  les  esprits,  a  fermé  aux  rayons  du  jour  la 
demeure  des  riches  ;  elle-  a  allumé  les  flambeaux  pour 
éclairer  leur  réveil,  et  placé  l'usage  de  la  vie  aux  heures 
que  la  nature  marquait  pour  son  abdication.  Comment 
résister  à  cette  fébrile  et  mortelle  gageure?  Comment  courir 
dans  cette  carrière  haletante,  sans  s'épuiser  avant  d'atteindre 
la  moitié  de  son  terme  (1)? 

Irant  par  là  que  c'est  lo  monicnl  propice  pour  cesser  les  travaux 
el  se  livrer  au  repos.  Enfreindre  eetlc  loi,  c'est  s'exposer  à  se  voir 
privé  do  tous  les  bieiilails-d'un  sommeil  paisible  et  r6|)araleur. 
Comment  donc  se  l'aii-il  que  l'on  méconnaisse  un  pareil  avcrlis- 
semcnl  lorsqu'il  est  si  facile  de  s'y  soumcllrc  ?  L'homme  se  livre 
clia(iuc  jour  à  divers  travaux  pour  assurer  son  existence,  ci  il 
néglige  la  tâche  principale,  relie  d'où  dépend  la  durée  fie  son 
existence.  »  (Le  docteur  Samuel  La'Mkui,' 

(1)  «  Si  par  un  déorcl  législatif,  dit  le  doclcur  déjà  cité,  On  exi- 
geait des  citoyens  (juils  se  livrassent  forcciiicnl,  seulement  peu- 
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«  Pour  moi,  j'cii  perdu  le  sommeil.  Vraiment,  hélas  !  je 
ne  sais  plus  ce  que  c'est.  Je  ne  sais  comment  appeler 
cet  engourdissement  lourd  et  douloureux  qui  pèse  sur 
mon  cerveau  et  le  remplit  de  rêves  et  de  souffrances 
pendant  quelques  heures  de  la  nuit.  Mais  ce  sommeil 
de  mon  enfance,  ce  bon,  ce  doux  sommeil,  si  pur ,  si 
frais,  si  bienfaisant  ;  ce  sommeil  qu'un  ange  semblait 
protéger  de  son  aile  et  qu'une  mère  berçait  de  son  chant  ; 
ce  calme  réparateur  de  la  double  existence  de  l'homme, 
cette  molle  chaleur  étendue  sur  les  membres,  cette  paisible 
et  régulière  respiration,  ce  voile  d'or  et  d'azur  abaissé  sur 
les  yeux,  et  ce  souffle  aérien  que  l'haleine  de  la  nuit  fait 
courir  dans  les  cheveux  et  autour  du  cou  de  l'enfant,  ce 
sommeil-là  je  l'ai  perdu  et  je  ne  le  retrouverai  jamais.  Une 
sorte  de  délire  amer  et  sombre  plane  sur  mon  âme  privée 
de  guide.  Ma  poitrine  brûlante  se  soulève  avec  effort,  sans 
pouvoir  aspirer  les  parfums  subtils  de  la  nuit.  La  nuit  n'a 
plus  pour  moi  qu'une  atmosphère  avare  et  desséchante.  Mes 
rêves  n'ont  plus  ce  désordre  aimable  et  gracieux  qui  résu- 
maittoute  ma  vie  d'enchantement  dans  quelques  heures  d'il- 
lusion. Mes  rêves  ont  un  effroyable  caractère  de  vérité  ;  les 
spectreçde  toutes  mes  déceptions  y  repassent  sans   cesse, 

dant  une  année,  à  des  divertissements  prolongés  fort  avant  dans 
la  nuit,  ils  crieraient  à  la  tyrannie;  nos  assemblées  publiques 
relenliraieni  de  protestations  ;  on  objecterait  les  mauvais  effets  du 
gaz,  le  besoin  de  repos,  la  destruction  des  forces  tant  morales  que 
physiques;  et  pas  un  pavé  ne  serait  laissé  en  place  tant  (jue  le 
décret  iniiiuene  serait  pas  rapporté.  Pourquoi  donc  nous  astrein- 
dre volontairement  à  des  habitudes  si  fatales  à  la  santé,  comme 
fies  papUlons,  nous  brûler  nous-mêmes  à  la  chandelle?  Qu'on 
sache  bien  que  chaque  niinuie  dérobée  au  repos  en  relranchii 
deux  de  noire  exislencc  et  ajoute  à  ses  peines.  Le  sommeil  est  un 
des  bonheurs  de  la  vie,  et 'ceux  qui  empiètent  sur  ses  droits  per- 
dent bien  plus  qu'ils  ne  supposent.  Un  philosophe  a  dit  :  «Otez  à 
«  l'homme  le  sommeil  et  l'espérance,  et  il  ne  lui  restera  rien  pour 
«  vivrfe.  n  C'est  une  grande  vérité;  c^r,  sans  sommeil  et  sans  espoir, 
il  n'y  a  pas  de  félicité  possible.  [Science  de  la  vie.) 
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plus  lamentables,  plus  hideux  chaque  nuit.  Chaque  fantôme, 
chaque  monstre  évoqué  par  le  cauchemar  est  une  allé- 
gorie claire  et  saisissante,  qui  répond  à  quelque  profonde  et 
secrète  SQuffrance  de  mon  âme.  Je  vQis  fuir  les  ombres  des 
amis  que  je  n'aime  plus,  j'entends  les  cris  d'alarme  de 
ceux  qui  sont  morts  et  dont  l'àme  erre  dans  les  ténèbres 
d'une  autre  vie.  Et  puis  je  descends  moi-même,  pâle  et 
désolée,  dans  les  abîmes  de  ce  gouffre  sans  fond  qu'on 
appelle  l'éternité,  et  dont  la  gueule  me  semble  toujours 
béante  au  pied  de  mon  lit  comme  un  sépulcre  ouvert.  Je 
rêve  que  je  descends  lentement  les  degrés,  cherchant  d'un 
œil  avide  un  faible  rayon  d'espoir  dans  ces  profondeurs 
sans  bornes,  et  ne  trouvant  pour  flambeau  de  ma  route  que 
les  bouffées  d'une  clarté  d'enfer,  rouge  et  sinistre,  qui  me 
brûle  les  yeux  jusqu'au  fond  (In  crâne  et  qui  m'égare  de 
plus  en  plus. 

«  Un  semblable  sommeil  abrège  la  vie  au  lieu  de  la  pro- 
longer; il  dépense  une  énorme  énergie.  Le  travail  de  la 
pensée,  plus  fantasque  dans  les  songes,  estaussi  plusviolent 
etplusrude.  Les  sensations  qu'ils  éveillent  par  surprise  sont 
àpres^  terribles  et  déchirantes,  comme  elles  le  seraient 
devant  la  réalité.  Jugez-en  par  l'impression  que  vous  laisse 
al  représentation  dramatique  de  quelque  passion  fortement 
exprimée.  Dans  le  rêve,  l'àme  assiste  aux  spectacles  les  plus 
terribles,  et  ne  peut  distinguer  l'illusion  de  la  vérité.  Le 
corps  bondit,  se  tord  et  palpite  sous  des  émotions  affreuses 
de  terreur  et  de  souffrance,  sans  que  l'esprit  ait  la  cons- 
cience de  son  erreur  pour  se  doinier,  comme  au  tiu'àlre,  la 
force  d'allof  jusqu'au  bout.  On  s'éveille  baigné  de  sueur  et 
de  larmes,  l'esprit  frappé  d'une  stupide  consternation  et 
fatigué  pour  tout  un  jour  de  l'exercice  inutile  qui  vient  de 
lui  être  imposé. 

«  Il  y  a  des  rêves  plus  pénibles  encore  :  c'est  de  se  voir 
condamné  à  accomplir  quelque  tâche  extravagante,  quelque 
travail  impossible,  comme  de  compter  les  feuilles   dans 
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une  forêt,  ou  de  courir  rapide  et  léger  comme  l'air,  de 
traverser  aussi  vite  que  la  pensée  vallons,  mers  et  montagnes 
pour  atteindre  une  image  fugitive,  incertaine,  qui  toujours 
nous  devance  et  toujours  nous  attire  en  changeant  d'aspect. 
N'avez-vous  pas  fait  ce  rêve,  alors  qu'il  y,  avait  dans  votre 
vie  des  désirs  et  des  chimères?  Oh!  comme  il  revient 
souvent,  ce  fantôme  !  comme  il  m'appelle  !  comme  il  me 
convie  !  Parfois,  c'est  sous  la  forme  délicate  et  pâle  d'une 
vierge  qui  fut  ma  compagne  et  ma  sœur  au  matin  de  la  vie, 
et  qui,  plus  heureuse  que  moi,  mourut  dans  la  fleur  de  sa 
jeunesse.  Elle  m'invite  à  la  suivre  au  séjour  du  repos  et  du 
calme.  J'essaye  de  marcher  après  elle  ;  mais,  substance 
éthérée  que  le  vent  emporte,  elle  me  devance,  m'abandonne 
et  disparaît  dans  les  nuées.  Et  pourtant,  moi,  je  cours 
toujours;  car  j'ai  vu  surgir,  des  rives  brumeuses  d'une  mer 
imaginaire,  un  autre  spectre  que  j'ai  pris  pour  le  premier 
et  que  je  poursuis  avec  la  même  ardeur.  Mais  qu'il  se 
retourne,  c'est  quelque  objet  hideux.,  un  démon  ironique, 
un  cadavre  sanglant,  une  tentation  ou  un  remords.  Et  moi, 
je  cours -encore;  car  un  charme  fatal  m"entraîne  vers  ce 
Protée  qui  ne  s'arrête  jamais,  qui  semble  parfois  s'engloutir 
au  loin  dans  le  flot  rouge  de  l'horizon,  et  qui  tout  à  coup 
sort  de  terre  sous  mes  pieds  pour  m'imprimer  une  direction 
nouvelle... 

«  Voilcà  le  sommeil  que  nous  nous  sommes  fait. 

(.(  Les  jours  sont  employés  à  nous  reposer  des  nuits. 
Plongés  dans  une  sorte  d'anéantissement,  les  heures  d'acti- 
vité pour  toute  la  création  nous  trouvent,  nonchalants  et 
sans  vie,  occupés  à  attendre  le  soir  pour  nous  réyeiller,  et  la 
nuit  pour  dépenser  en  vains  rêves  le  peu  de  force  amassée 
durant  le  jour.  Ainsi  marche  ma  vie  depuis  bien  des 
années.  Toute  l'énergie  de  mon  âme  se  dévore  et  se  tue  à 
s'exercer  elle-même,  et  tout  son  effet  extérieur  est  d'atïai- 
blir  et  de  détruire  le  corps. 

«  Aux  lieux  habités  s'attache,   selon  moi,  une  erande 
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misère  :  c'est  Tindomptable  nécessité  de  savoir  à  quelle 
heure  on  en  est  de  sa  vie.  Vainement  on  chercherait  à  s'y 
soustraire.  On  en  est  averti  le  jour  par  l'emploi  que  fait  du 
temps  tout  ce  qui  vous  entoure  ;  et  la  nuit,  dans  le  silence, 
quand  tout  dort  et  ({ue  l'oubli  semble  jtlaner  sur  toutes  les 
existences ,  le  timbre  mélancolique  des  horloges  vous 
compte  impitoyablement  les  pas  que  vous  faites  vers  l'éter- 
nité et  le  nombre  des  instants  que  le  passé  vous  dévore 
sans  retour.  Qu'elles  sont  graves  et  solennelles,  ces  voix  du 
temps  qui  s'élèvent  comme  un  cri  de  mort,  et  qui  vont  se 
briser  indifférentes  sur  les  murs  sonores  de  la  demeure  des 
vivants,  ou  sur  les  tombes  sans  écho  du  cimetière  !  Comme 
elles  vous  saisissent  et  vous  font  palpiter  de  colère  et  d'ef- 
froi sur  votre  couche  bridante  !  Encore  une  !  me  suis-je  dit 
souvent,  encore  une  partie  de  mon  existence  qui  se  détache! 
Encore  un  rayon  d'espoir  qui  s'éteint  !  Encore  des  heures  ! 
toujours  des  heures  perdues,  et  ([ui  tombent  toutes  dans 
l'abîme  du  passé,  sans  amener  celle  où  je  me  sentirai 
vivre!  » 

Nous  ne  méconnaissons  pas  l'exagération  dont  ces  lignes 
sont  empreintes  ;  mais  nous  sonnnes  obligé  de  confesser 
(pie  jamais  peut-être  le  remords  et  le  trouble  qui  empoi- 
sonnent l'âme  des  mondains  et  qui  rendent  leur  sommeil  si 
agité,  n'avaient  été  exprimés  d'une  manière  plus  saisis- 
sante. Ilélas  !  on  voit  bien  que  l'auteur  ne  fait  que  traduire 
ce  (|u'il  a  éprouvé  lui-même,  ({u'il  n'y  a  pas  de.  paix 
pour  l'impie  (1).  Puissent  ces  aveux  si  tristes  désabuser  les 
jeunes  personnes  et  leur  faire  comprendre  qu'elles  ne 
sauraient  trouver  le  bonheur  dans  le  monde  ([ue  Jésus   a 

(Ij  «  Je  suis  dans  une  silualion  d'esprit  (jui  rassemble  lollciiienl 
à  celle  que  j'ai  dêpciiUc,  et  (|uo  j'éprouvais  en  faisant  ce  livre, 
que  co  me  serait  aujourd'liui  un  grand  soulagement  de  pouvoir 
le  recomnicncer.  Malheureusement,  on  ne  peut  pas  l'aire  deux 
ouvrages  sur  la  mc'uie  pensée  sans  y  apporter  beaucoup  do  modi- 
lications.  »  .  {Dh  mciiw  aulcur.) 


162  DES  SOIRÉES   MONDAINES. 

maudit,  dans  cette  région  désolée  qui  dévore  ses  habitants! 
Plus  une  jeune  personne  aime  le  monde,  plus  les  plaisirs  lui 
deviennent  nécessaires,  et  comme  aucun  ne  peut  remplir 
l'immensité  de  son  cœur,  plus  son  ennui  devient  insoute- 
nable ; 'car  l'ennui  est  le  retour  de  tous  les  plaisirs  du 
monde,  et  avec  tous  ses  amusements,  le  monde,  depuis 
qu'il  est  monde,  se  plaint  qu'il  s'ennuie  (1). 

§  3.  —  Vie  triste  et  inutile  crime  femme  mondaine. 

La  vie  d'une  femme  mondaine  est  une  vie  factice.  La 
nature  semble  avoir  perdu  ses  droits  sur  elle  ;  et,  loin  d'en 
sentir  les  charmes,  il  semble  que  son  àme  en  ait  perdu  le 
goût,  et  qu'elle  prenne  à  tàchfe  d'échapper  à  ses  influences 
et  de  renverser  le  plus  qu'elle  peut  l'ordre  qui  la  gouverne. 
Cet  éloignement,  ce  dégoût  de  la  nature,  elle,  le  porte 
partout,  jusque  dans  l'arrangement  de  sa  toilette,  jusque 
dans  la  distribution  de  son  temps.  Elle  fait  du  jour  la  nuit 
et  de  la  nuit  le  jour,  donnant  au  plaisir,  le  seul  travail 
qu'elle  connaisse,  le  temps  destiné  au  repos,  et  arrachant 

I  Ij  «  Il  esl,  dit  M.  Sainte-Beuve,  un  degré  d'expérience  et  de 
connaissanQC  du  fond,  passé  lequel  il  n'y  a  plus  d'inlorèl  à  rien,  pas 
même  au  souvenir  ;  il  faut  se  hâter,  à  cet  cndroit-là,  de  tirer  la 
barre  et  fermer  à  jamais  le  rideau.  » 

«  De  quoi  peut-on  véritablement  se  soucier  quand  on  y  regarde 
de  près  'f  Nous  ne  devons  nos  goùls  qu'à  nos  erreurs.  Si  nous 
voyions  toujours  les  choses  telles  qu'elles  sont,  loin  de  nous  pas-" 
sionner  pour  elles,  à  peine  en  pourrions-nous  faire  le  moindre 
usage.  »  C'est  ce  qu'écrivait  M'""  de  Slaal-Dclaunay  dans  l'intimité, 
et,  en  ses  meilleurs  jours,  elle  ajoutait  :  «  Ma  santé  est.  bonne, 
ma  vie  dou^ce,  et,  à  l'ennui  près,  je  suis  assez  bien.  Cet  ennui  con- 
siste à  ne  rien  voir  qui  me  plaise,  et  à  ne  rien  faire  qui  m'amuse.  » 
{Lettres  nu  marquis  de  Sillcrij.]  A  un  retour  du  printemps,  il  lui 
échappe  ce  mot  terrible  :  «  Quant  à  moi,  je  ne  m'en  soucie  plus 
(du  printemps)  ;  Je  suis  si  lasse  de  voir  des  fleurs  et  d'en  entendre 
parler,  que  j'attends  avec  impatience  la  neige  cl  les  frimas.  «  11  n'y 
a  plus  rien  après  une  telle  parole. 
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aux  heures  bruyantes  du  jour  un  sommeil  long  et  pénible 
que  se  disputent  la  fatigue  de  ses  membres  et  les  rêves 
de  son  imagination  (1). 

Pendant  qu'elle  se  couchait ,  Thumble  fille  de  Saint- 
Benoît  ou  de  Sainte-Thérèse  quittait  sa  couche  pour  chanter 
les  louanges  du  Seigneur  et  lui  offrir  les  prémices  d'une  . 
journée  consacrée  tout  entière  à  sa  gloire.  Pendant  qu'ellie 
dort  sous  les  rideaux  épais  qui  lui  dérobent  la  lumière  du 
jour,  la  pieuse  fille  de  Saint-Vincent  de  Paul  sonde  les 
replis  de  son  cœur  dans  une  oraison  fervente,  et  allume  au 
feu  de  l'amour  divin  la  charité  dont  elle  doit  réchauffer, 
pendant  la  journée,  les  pauvres  ou  les  malades  confiés  à 
ses  soins.  Quelle  différence  entre  ces  deux  vies  !  Et,  à  voir 
ces  deux  femmes,  qui  pourrait  penser  qu'elles  ont  la  même 
origine  et  le  fnéme  but  ?  Celle-là  se  lève,  non  reposée  par  le 
sommeil  qu'elle  vient  de  prendre,  réveillée  peut-être  avant 
le  temps  par  l'éclat  d'une  lumière  importune,  ou  par  les 
pas  bruyants  des  artisans  qui,  après  une  demi-journée  de 
travail  et  de  peine,  reviennent  à  la  maison  pour  reprendre 
de  nouvelles  forces  dans  un  repas  frugal,  mais  relevé  par 
les  joies  pures  de  la  famille. 

C'est  alors  que  commence  la  journée  d'une  femme 
mondaine  et  la  série  des  occupations  frivoles  qui  doivent  la 
remplir;  et  c'est  â  peine  si  le  temps  qui  lui  reste  jusqu'au 
soir  suffit  pour  se  préparer  aux  fêtes  delà  nuit  qui  va  suivre, 

(1  i  «  Dans  l'ordre  de  la  nature,  la  nuit  est  desliii^'C  au  re|)OS  cl  au 
sommeil,  cl  ceux  (|ui,  pour  salisfairc  aux  exigences  du  grand 
monde,  sont  lorcrs  de  faire  du  jour  la  nuit  el  de  la  nuit  le  jour, 
ne  s'écartent  pas  impunément  drs  lois  de  la  vie  ;  car  les  veilles  de 
nuit  usent  rapidement  les  forces  et  provoijuenl  des  lésions  orga- 
niques qui  abréi^enl  souvent  de  plus  de  moitié  la  durée  de  l'exis- 
tence.  Le  sommeil  de  la  nuit  est  calme  et  réparateur,  celui  du  jour 
est  lourd,  pénible  cl  fatigant  :  c'est  à  l'air  pur  du  malin,  qnand 
les  ténèbres  s'enfuient,  (juc  l'ombre  disparaît ,  ([ue  le  moindre 
buisson  s'éclaire  au  réveil,  ipi'on  en  trouve  la  diffiTcncc.  » 

(Le  docteur  1'i;tuon.) 
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et  pour  donner  à  sa  personne  Tagrément  et  les  charmes  qui 
doivent  les  faire  briller. 

Si  ces  femmes  devaient  passer  sur  la  terre  comme  la 
fleur  dont  les  parfums  les  charment,  comme  l'oiseau  dont 
le  chant  les  réjouit;  si  après  cette  vie  tout  était  fini  pour 
elles  ;  si  elles  ne  trouvaient  à  la  mort  que  le  néant  et  l'oubli, 
auraient-elles  à  changer  quelque  chose  en  leur  conduite? 

Laissons  parler  un  homme  qui  n'est  pas  étranger  en  cette 
matière  :  «  Au  milieu  de  cette  vie  de  dissipation  et  de 
caprice,  dit  M.  Aimé  Martin,  l'esprit  s'épuise  et  l'âme 
s'évapore.  Hélas  !  de  cette  jeune  fdle  innocente  il  ne  reste 
rien  qu'une  femme  légère,  courant  de  visite  en  visite.  La 
musique  et  la  danse  déjà  lui  tiennent  lieu  de  pensée*,  puis 
viennent  les  spectacles  et  la  parure,  puis  les  caquets  du 
monde,  puis  les  vains  désirs  et  les  vains  plaisirs,  et,  au 
bout  de  toutcela,  li'  vide,  le  vide  le  plus  effrayant  et  le 
plus  complet.  Quel  train  de  vie  !  Ne  dirait-on  pas  que  l'intel- 
ligence ne  lui  fut  donnée  qu3  pour  se  lever,  s'habiller, 
babiller?  C'était  bien  la  peine  d'unir  avec  tant  de  soin  ces 
talents  d'artiste  et  cette  innocence  d'enfant,  pour  jeter  au 
monde  une  victime  de  plus  ;  victime  charmante,  victime 
ornée,  et  puis  c'est  tout! 

.  a  Aussi,  —  contiiuie  le  même  auteur,  —  quelle  indiifé- 
rence  dans  ces  femmes  pour  les  alTaires  importantes,  et^ 
quelle  ardeur  pour  les'frivolités  !  Leur  âme,  sans  cesse  agitée 
par  les  fantaisies  du  jour,  se  tourne  avec  passion  vers  les 
choses  du  néant  ;  c'est  pour  ces  choses  qu'elles  se  déguisent, 
se  contrefont,  se  torturent;  qu'elles  soutirent  le  froid,  le 
chaud,  la  faim  ;  qu'elles  détruisent  leur  santé  ;  qu'elles 
hasai'dent  leur  vie.  » 

§  4.  —  Témoignage  du  I\.  P.  Lacordaire  sur  les 
inc()nvi'nie)its  des  longues  veilles. 

((  Ce  moment  du  réveil  dans  l'ombre  ou  la  clarté  du 
matin,  selon  les  saisons,  est  un  moment  sacré.  L'âme  qui 
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n'en  connaît  pas  le  prix  ne  s'initiera  jamais  bien  aux  voies 
de  Dieu,  qui  a  réglé  le  cours  des  astres  en  même  temps  que 
la  vie  de  l'homme,  et  qui  fait  de  l'une  et  de  l'autre  une  har- 
monie calculée.  Le  mépris  de  cette  harmonie,  funeste  à  la 
,santé  et  au  travail,  Test  bien  davantage  encore  à  la  piété. 
L'homme  qui*  prolonge  son  sommeil  au  delà  du  matin, 
parce  qu'il  a  prolongé  sa  veille  au  delà  d'une  juste  nuit, 
trouve  à  son  chevet  le  bruit  des  affaires  et  du  monde.  Il 
est  saisi  par  leur  éclat  tumultueux,  et  cherche  en  vain  pour 
Dieu  riieure  tranquille  qu'il  a  perdue  par  sa  faute.  Il  ne 
trouve  que  des  devoirs  qui  se  précipitent,  des  ennuis  qui 
s'appellent,  l'oubli  de  son  âme  et  le  silence  de  la  vérité. 
Aussi  était-ce,  aux  temps  plus  chrétiens  que  le  nôtre,  une 
maxime  de  toutes  les  familles  fortes  et  de  tous  les  esprits 
vigoureux,  de  se  coucher  de  bonne  heure  pour  se  lever  de 
même,  et  lorsque  je  quittai  ma  province,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  pour  venir  à  Paris,  un  homme  émineni,  qui  s'intéres- 
sait à  ma  jeunesse,  me  dit  cette  parole  qui  m'est  toujours 
demeurée  présente  :  «  Si  vous  voulez  être  tout  ce  que  Dieu 
«  demande  de  vous  et  vivre  autant  que  le  comporte  votre 
{<  nature,  ne  veillez  jamais  au  delà  de  dix  heures  du 
<(  soir.  » 

«  Aujourd'hui,  par  une  aberration  li'op  commune,  mais 
sévèrement  punie,  on  veut  unir  au  prestige  des  travaux 
sérieux  la  jouissance  des  plaisirs  vulgaires.  On  est  homme 
(lu  monde  par  delà  niinuil,  et  l'on  se  réveille  écrivain,  savant, 
magistrat,  ministre  même,  en  attendant  (pu»  la  nature,  acca- 
blée de  ce  double  fardeau,  se  venge  du  génie  lui-même  par 
un  idiotisme  qui  attriste  l'admiration,  et  que  l'antiquité 
n'avait  pas  connu. 

«  Quelle  que  soit  votre  carrière,  vous  permit-elle  d'être 
moins  ménager  de  vos  nuits,  respectez-en  la  prédestination 
divine  ;  suivez,  dans  votre  sommeil  comme  dans  tous  vos 
actes,  l'ordre  sacré  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  vu  vain  que 
vous   en   violerez  la  majesté;   ce   n'est  pas  en  vain  non 
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plus  que  vous  honorerez  dans  ses  lois  la  main  qui  les  a 
tracées,  et  qui,  en  créant  l'univers  pour  l'homme,  a  mis 
partout  dans  son  œuvre  un  bienfait  pour  qui  la  vénère,  un 
châtiment  pour  qui  la  profane.  Le  matin  est  le  réveil  du 
monde;  qu'il  soit  aussi  le  vôtre.  Consacrez-en  l'aube  virgi- 
nale à  la  méditation  de  cette  aube  plus  splendide  encore  et 
plus  pure,  qui  est  la  parole  de  Dieu.  L'une  est  la  lumière  de 
vos  yeux,  l'autre  est  celle  de  votre  cœur;  que  toutes  les  deux 
se  lèvent  en  même  temps  sur  vous  pour  éclairer  votre  vie. 
La  sortie  du  sommeil  est  comme  la  sortie  du  tombeau,  et 
quand  Jésus-Christ  s'élança  du  sien,  au  jour  de  sa  résurrec- 
tion, ce  fut  un  ange  qni  renversa  la  pierre  du  sépul- 
cre (1).  » 

-     ,^  5.  —  Ai'f.ux  sur  les  damn'rs  des  soirées. 

Nous  trouvons,  dans  les  écrits  d'une  femme  d'un  grand 
mérite  littéraire,  un  tableau  saisissant  des  dangers  que 
court  la  vertu  dans  les  réunions  mondaines.  Nous  aimons  à 
citer  les  témoignages  qui  ne  sauraient  être  suspects  et  taxés 
de  pieuse  exagération.  Nous  nous  permettons  de  faire  remar- 
quer que,  lorsque  c'est  nous  qui  tenons  la  plume,  nous 
sommes  moins  sévère  ;  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  nous 
n'avons  pas  vu  le  monde  de  si  près,  et  que  nous  n'avons  pas 
eu  autant  à  souffrir  dans  nos  rapports  avec  lui. 

«  La  position  des  femmes  chrétiennes  dans  le  monde  est 
trop  difficile,  leur  cœur  trop  faible,  pour  qu'elles  abandon- 
nent au  hasard  la  détermination  de  leurs  rapports  avec  la 
société.  Si  elles  ne  posaient  pas  des  limites  à  ses  exigences, 
le  torrent  de  la  dissipation  ies  envahirait  vite  ;  et  leur  àme, 

(1)  «  Roglez  toujours  les  heures  de  voire  sommeil  de  manière  que 
vous  vous  loviez  de  boa  malin.  Il  n'osl  pas  de  iravail  qui  réussisse 
mieux  que  celui  qui  se  l'ail  au  poinl  du  jour;  les  Hollandais  ont 
riiahiludc  de  dire  (|ue  Cnmore  a  la  bouche  pleine  d'or.  » 

'l'.ausirics  sur  la  xanté.] 
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possédât-elle  la  foi,  serait  bientôt  submergée  par  les  flots 
de  la  vanité. 

«  Hélas  !  qui  n'a  pas  frémi  d'épouvante,  qui  n'a  pas  pleuré 
à  l'aspect  de  tant  de  belles,  de  tant  déjeunes  existences  que 
le  monde  empoisonne  et  qu'il  perd  ?  Qui  n'a  senti  son  cœur 
se  serrer  à  la  pensée  de  ces  journées  si  vides,  et  cependant 
si  agitées,  qui  composent  la  vie  d'un  grand  nombre  de 
femmes  ?  Pour  elles  la  famille  est  un  accessoire  ou  n'est 
pas.  Elles  passent  à  côté  des  félicités  les  plus  sublimes,  des 
devoirs  les  plus  touchants,  sans  seulement  les  voir... 

«  Les  obligations  maternelles  dans  ce  qu'elles  ont  de 
plus  sérieux  et  de  plus  doux,  elles  ne  s'en  doutent  pas  (1). 
Le  côté  vrai  de  la  vie,  l'avenir,  nos  relations  avec  un  Dieu 
sauveur,  ce  qui  nous  purifie,  ce  qui  nous  ennoblit,  ce  qui 
nous  donne  le  mot  de  notre  être,  elles  ont  peur  de  le  savoir. 
Ballottées  çà  et  là  par  des  passions  futiles,  elles  ressemblent 
à  ces  nuées  de  feuilles  légères  que  le  vent  arrache  aux 
rameaux  et  qu'il  promène  toujours  inquiètes,  les  soulevant 


(I)  «Vous  n(î  pouvez  comprcniiro,  ou  plutôt  vous  comprenez 
Irùs-bicn  ce  que  j "éprouve,  dil  Mgrr  Lurjuet,  quand  j'cnlcnds  parler 
*des  jeunes  gens  et  des  jeunes  11  lies,  et  de  la  part  qu'on  se  plaît  à 
leur  donner  dans  les  plaisirs  du  monde.  J'en  sais  que  le  bon  Dieu 
avait  bien  doués  :  un  beau  nom,  une  belle  fortune,  qui  se  perdent 
sous  les  yeux  de  leurs  parents,  dans  les  salons  de  leurs  mères.  Ce 
qui  se  dit  dans  les  meilleures  réunions  est  inimaginable.  Le 
diable  se  cache  en  certains  salons;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
redoutable  souvent,  ni  moins  obéi.  Je  ne  croirai  jamais  que  le  bon 
Dieu  ait  tait  des  positions  dans  lesquelles  on  doive  absolument 
s  exposer  à  perdre  soi-même  ses  enfants.  On  [trétend,  par  exem|)le, 
que  la  position  oblige  à  laisser  les"  tilles  aller  dans  les  bab  d'en- 
fants, invention  du  diable,  ttoisà  ([ualrc  fois  par  semaine  ,  pour  y 
entendre  de  mauvaises  paroles,  y  voir  des  femmes  ou  des  jeunes 
filles  vêtues  d'une  manière  qui  repousse  et  fait  honte.  On  se  dit 
])Our  s'étourdir  :  Tous  les  parents  fout  ce  que  je  fais;  je  ne  puis 
nie  dislinfiuer  en  faisant  autrement  que  les  autres;  mes  fils  et 
mes  filles  ne  trouveraient  pas  à  se  marier  convenablement,  ci 
iant  d'autres  choses.  »  {De  la  Vocation,  t.  I".) 
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en  tourbillons  pour  les  laisser  un  instant  retomber  et  les 
emporter  encore. 

«  Elles  possédaient  une  âme  ;  mais  cette  àme,  on  dirait  que 
le  monde  la  leur  a  étouffée.  Comment  résisteraient-elles  à 
l'empire  de  la  vanité?  La  vanité  n'a-t-elle  pas  peu  à  peu 
gagné,  rempli,  débordé  leurs  journées?  Le  soir,  ne  sont-ce 
pas  les  bals,  les  enivrements  de  l'amour-propre,  cet  éclat 
des  lumières,  ces  luttes  de  la  beauté,  ces  regards,  ces 
hommages,  ce  tumulte,  qui  soulève  tout  ce  qu'il  y  a  de 
passions  dans  le  cœur  ?  On  a  passé  la  nuit  dans  la  brillante 
cohue  des  salons  ;  on  rentre  fatiguée,  incapable  de 
réflexions  sérieuses.  On  s'endort  sans  que  la  pensée  ait  pu 
se  fixer  sur  Dieu  ;  car  nous  n'appelons  pas  prière  ce  mur- 
mure des  lèvres  où  le  nom  du  Seigneur  revient  parfois, 
tandis  que  l'âme  se  délecte  encore  des  fumées  de  la  flatterie; 
nous  n'appelons  pas  méditation  ces  rêveries  de  la  cons- 
cience bientôt  surmontées  par  le  sommeil.  Et  le  matin  ? 
le  matin,  n'est-ce  pas  la  lassitude,  la  pesanteur  de  la  tête, 
l'endolorissement  des  membres,  toutes  les  fantasmagories 
de  la  veille  qui  passent  sous  les  yeux  à  demi  fermes?  n'est- 
ce  pas  le  souvenir  des  succès,  des  déboires  profanes?  n'est- 
ce  pas  le  besoin  de  l'agitation,  le  dégoût  de  tout  ce  qui  peut 
forcer  l'esprit  à  se  replier  sur  lui-même?  Dans  ce  matin  des 
femmes  du  monde,  qui  commence  vers  le  milieu  du  jour, 
y  aura-t-il  du  temps  pour  Dieu,  y  en  aura-t-il  pour  les 
devoirs  de  famille  ?  Et  quand  il  y  en  aurait,  y  aurait-il  assez 
de  liberté  de  pensée  pour  obéir  à  de  telles  obligations  ? 
Non,  mille  intérêts  futiles  absorbent  l'âme,  mille  devoirs 
frivoles  sont  là  qui  attendent  et  qui  pressent.  A  peine  si  la 
mère  peut  embrasser  ses  enfants,  à  peine  si  la  maîtresse  de 
maison  peut  donner  quelques  ordres... 

«  Si  de  fortune,  entre  la  mondanité  du  jour  et  la  monda- 
nité du  soir,  ([uelques"  instants  de  solitude  étaient  laissés  à 
une  telle  femme,  elle  ne  saurait  qu'en  faire.  Elle  devient 
incapable  de  toute  lecture  substantielle,  de  toute  réflexion 
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sérieuse.  Les  combinaisons  de  toirelte,  la  pose  d'une  garni- 
ture, lès  entrevues  avec  la  couturière,  les  courses  dans  les 
magasins,  ce  sont  là  ses  études.  Sa  conversation  s'appauvrit, 
les  mots  y  remplacent  les  idées,  la  médisance  en  fait  ordi- 
nairement tous  les  frais  ;  l'envie  de  produire  de  l'effet  la 
métamorphose  parfois  en  une  pédante  dissertation,  où  des 
questions  profondes  sont  tour  à  tour  absorbées  et  tranchées; 
elle  peut  conserver  quelque  chose  de  vif,  de  piquant  dans 
la  forme,  mais  de  fait  elle  est  vide,  elle  est  misérable. 

«  Dans  l'existence  d'une  femme  ainsi  livrée  au  monde, 
on  ne  trouve  plus  que  des  surfaces. 

«  Dieu,  l'âme,  il  y  a  du  temps,  il  y  aura  toujours  du  temps 
pour  cela;  cela  d'ailleurs  est  grave,  est  triste;  pour  s'en 
occuper,  il  faudrait  se  recueillir,  il  faudrait  se  faire  du 
silence,  et  le  peut-on  ?  Et  puis,  on  a  le  vague  pressenti- 
ment qu'après  l'examen  viendraient  les  sacrifices,  qu'il  fau- 
drait lui  retirer  beaucoup...  et  y  a-t-il  moyen  de  le  faire? 
Quand  on  le  voudrait,  le  pourrait-on?  Est-ce  lorsque,  jeune, 
riche,  heureuse,  on  porte  partout  avec  soi  les  rayonnantes 
clartés  de  la  beauté  et  de  la  joie,  est-ce  alors  qu'il  faut  se 
renfermer  dans  la  solitude  ?  Pourquoi  ces  dons,  pourquoi 
cette  grâce,  si  le  monde  n'en  peut  jouir,  si  l'on  ne  peut  pas 
jouir  du  monde? 

«  On  se  dit  cela;  d'autres  encore  le  disent... 

((  Il  y  a  des  mères,  des  mères  qui  devraient  pleurer  sur 
les  succès  de  leur  fille,  et  qui  s'en  émeuvent  délicieusement; 
des  mères  qui  plaident  pour  sa  vanité  ;  des  mères  qui 
étouffent  le  cri  de  sa  conscience  lorsque  sa  conscience  se 
réveille  ;  des  mères  ([ui  atténuent  ses  scrupules,  qui  chas- 
sent ses  remords,  (jui  lui  font  une  obligation  d'être  frivole.., 
(les  mères  qui  appellent  tout  cela  innocente  tendresse!  il 
y  a  des  mères  qui  s'imaginent  que  cette  dissipation  de  la 
vie  forme  le  meilleur  emploi  de  l'existence  depuis  vingt 
jusqu'à  trente-cinq  ans  ;  des  mères  qui  trouvent  (jue  s'aban- 
donner ainsi  au  péché,  c'est  profiter  de  sa  jeunesse  ! 

5** 
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«  Cependant  Dieu  ne  se  laisse  pas  sans  témoignage  dans 
ces  pauvres  cœurs.  Si  entourée  que  soit  une  femme,  si 
.absorbée  par  les  intérêts  de  la  futilité  qu'elle  traverse  la 
vie,  il  y  a  des  heures  où  elle  se  retrouve,  et  où,  se  voyant 
telle  qu'elle  est,  elle  se  sent  pénétrée  de  tristesse.  Parfois 
c'est  une  humiliation,  c'est  l'indifférence,  c'est  un  mot 
piquant,  c'est  l'ennui  peut-être,  c'est  la  fatigue  ;  souvent 
ce  n'est  rien  de  tout  cela,  et  le  dégoût  la  saisit  au  moment 
où  les  fêtes  se  succèdent  brillantes,  où  l'effervescence  est  à, 
son  comble,  où  elle  se  voit  le  plus  encensée.  L'éclair  de  la 
vérité  déchire  alors  la  nue,  et  qu'il  est  étincelant,  et  qu'il 
est  terrible  !  Le  remords,  la  pensée  de  l'éternité,  celle  d'un 
Dieu  saint  et  juste,  tout  ce  qu'on  repoussait  avec  obstina- 
tion, tout  cela  revient,  et  l'on  n'a  pas  la  force  d'y  échapper. 
On  ne  se  livre  pas  à  un  examen  sérieux,  mais  on  s'affaisse 
sous  une  intime  impression  de  malheur.  On  ne  s'humilie 
pas  comme  il  faudrait,  on  ne  se  place  pas  devant  la  loi  de 
Dieu,  on  ne  l'interroge  point;  mais  on  se  place  devant  ses 
illusions  évanouies,  et  l'on  pleure  sur  ce  qu'on  a  perdu.  On 
ne  ressent  ni  haine  ni  effroi  pour  les  vanités  qui  ont  égaré 
l'âme,  mais  on  éprouve  les  amertumes  de  la  déception.  On 
ne  rompt  pas  avec  le  mal,  on  ne  se  jette  pas  aux  pieds  de 
Jésus,  on  ne  dit  pas  :  Que  faut-il  que  je  fasse  pour  être 
sauvée?  mais  on  se  berce  du  projet  de  quelque  conversion 
lointaine,  et  l'on  balbutie  d'indécises  prières  qui  ont  peur 
de  se  trouver  prises  au  mot.  On  est  bien,  jusqu'à  un  certain 
point,  lasse  de  la  vie  du  monde;  cependant  on  nourrit  une 
secrète  répugnance  pour  la  vie  et  pour  les  félicités-  chré- 
tiennes. On  a  bien  le  désir  de  posséder  la  foi,  la  piété, 
mais  un  désir  inconséquent  qui  refuse  les  moyens  et  qui 
s'effraye  des  résultats.  Ce  sont  des  pensées  d'une  vérité 
profonde,  quelquefois  des  pages  d'une  admirable  éloquence 
sur  la  folie  humaine;  c'est  ce  cri  de  l'Ecclésiaste  :  Vanité 
des  vanités!...  paraphrasé  avec  une  saisissante  conviction; 
et  puis  un  jour  passe,  et  c'est  l'oubli  du  désespoir  de  la 
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veille,  c'est  le  retour  aux  mêmes  étourdissements  ,  ce  sont 
les  heures  qui  s'échappent  oisives  :  c'est  la  tristes.se  selon 
le  monde  fini  produit  la  mort.  » 

.§  6.  —  Devoirs  des  mères  chrétiennes  par  rapport  aux 
soirées. 

Nous  laissons  parler  sur  cette  question  M.  Balme-Frézol, 
qui  s'est  longtemps  occupé  d'éducation  : 
/  «  Le  premier  devoir  des  mères,'' au  sujet  du  monde, 
consiste  à  n'en  parler  aux  jeunes  fdles,  et  à  ne  permettre 
qu'on  en  parle  en  leur  présence,  qu'avec  une  extrême 
réserve,  de  peur  de  leur  en  faire  naître  le  goût  par  des 
descriptions  séduisantes.  Si,  malgré  ces  précautions,  une 
jeune  fdle  laissait  apercevoir  une  inclination  prononcée 
pour  le  monde,  il  faudrait  s'appliquer  à  modérer  son  ardeur, 
en  lui  représentant  qu'il  est  loin  d'être,  en  réalité,  tel 
qu'on  se  l'imagine;  que,  s'il  promet  heaucoup  de  jouis- 
sances, il  en  donne  fort  peu  de  véritables;  ({ue,  lors  même 
qu'il  procure  quelques  joies,  d'ordinaire  il  les  fait  payer 
bien  cher;  que  beaucoup  de  femmes  y  ont  sacrifié  le  repos 
de  leur  vie;  que  le  bonheur  ne  saurait  se  trouver  dans  une 
existence  constamment  agitée  et  troublée,  au  milieu  d'une 
société  dans  laquelle  on  s'aperçoit  à  chaque  instant  qu'on 
est  trompé,  où  chaque  jour  amène  de  nouvelles  décej)tions, 
de  nouveaux  mécomptes;  dans  un  monde  enfin  qui,  selon 
(londorcet,  peut  se  résumer  dans  ces  trois  mots  :  la  dissi- 
pation s(tns  plaisir,  la  vanité  sans  motif,  l'oisivelé  sans 
repos.  Afin  de  doimer  plus  de  poids  à  ces  sages  réflexions, 
on  peut  les  appuyer  d'exemples  pris  parmi  quelques  per- 
sonnes conimcs  de  la  jeune  fille,  en  lui  faisant  remarquer 
comment  elles  ont  éprouvé,  pour  elles  et  pour  leurs  familles, 
les  tristes  conséquences  de  leur  trop  grand  amour  pour  le 
monde;  et  l'on  peut  compléter  la  leçon  parle  parallèle  des 
persoimes  plus  sensées,  e(  aussi  plus  heureuses,  (pii  en 
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vivent  habituellement  éloignées,  ou  n'y  vont  que  lorsque 
les  bienséances  ou  les  exigences  de  leur  position  leur  en 
font  un  devoir  rigoureux.  Une  mère  doit,  la  première, 
prendre  garde  de  ne  point  s'exagérer  une  telle  nécessité; 
et,  quelque  réelle  qu'elle  soit,  elle  ne  doit  jamais  faire  à  la 
mode  ou  à  l'usage  aucune  concession  qui  soit  contraire  aux 
principes  de  la  religion  et  de  la  saine  morale,  l'obligation 
de  se  trouver  dans  le  monde  ne  pouvant  jamais  dispenser 
une  jeune  fdle  ou  une  femme  de  suivre  la  voix  de  sa  cons- 
cience, ni  l'affranchir,  même  un  moment,  du  joug  sacré 
de  la  piété  et  delà  vertu. 

«  Une  mère  ne  doit  laisser  à  personne  le  soin  de  con- 
duire sa  fille  dans  le  monde.  Comment,  elle  qui  a  guidé 
avec  tant  de  tendresse  ses  pas  chancelants,  qui  l'a  protégée 
avec  tant  de  dévouement  contre  les  dangers  du  premier 
âge,  pourrait-elle  l'abandonner  à  l'entrée  d'une  voie  si 
périlleuse,  sur  un  terrain  si  glissant  et  tout  bordé  de  pré- 
cipices? Ce  n'est  certes  pas  trop  de  toute  la  sollicitude 
maternelle  pour  la  conduire  à  travers  tant  de  chemins  tor- 
tueux. Qui  pourrait  d'ailleurs,  comme  une  mère ,  obliger 
une  jeune  fille  à  se  renfermer  dans  les  limites  d'une  sage 
modération  et  contenir  à  propos  son  élan  indiscret?...  Qui 
pourrait,  comme  elle,  la  prémunir  contre  les  désirs  immo- 
dérés de  plaire,  et  la  défendre  efficacement  contre  des 
ennemis  qui  ne  l'attaquent  qu'avec  des  éloges  et  des  com- 
pliments?... Qui  pourrait  la  soustraire  plus  sûrement  aux 
propos  insidieux,  si  capables  d'exalter  son  imagination  et 
d'ébranler  son  cœur?...  Qui  enfin,  si  ce  n'est  l'œil  vigilant 
d'une  mère,  pourrait  suivre  cette  intéressante  créature, 
sans  la  perdre  un  seul  instant  de  vue,  dans  les  mille  replis, 
dans  les  mille  détours  de  ce  dédale,  et  la  préserver  de  tous 
les  pièges  qui  y  sont  tendus  à  son  innocence?... 

((  Le  devoir  d'une  mère  ne' se  borne  pas  à  accompagner 
et  à  diriger  sa  fille  dans  le 'monde;  elle  doit' encore,  au 
retour,  lui  faire  apprécier  ce  qu'elle  y  a  vu,  ce  qu'elle  y  a 
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entendu;  elle  doit  redresser  ses  jugements,  et  réduire  à  sa 
juste  valeur  ce  que  son  inexpérience  a  pu  lui  présenter  sous 
un  jour  trop  favorable.  Elle  doit  insister  sur  ce  qu'il  y  a  de 
peu  délicat  dans  la  critique  que  l'on  fait  des  absents  et  dans 
les  flatteries  excessives  que  l'on  prodigue  à  ceux  qui  sont 
présents;  ce  qu'il  y  aurait  à  reprendre  dans  le  ton,  dans  la 
conversation,  dans  les  manières  de  certaines  personnes;  ce 
qu'il  y  a  de  ridicule,  d'inconvenant  même  dans  la  toilette 
de  quelques  femmes  légères  ou  peu  estimables,  en  la  com- 
parant à  celle  des  femmes  plus  modestes  et  plus  sensées 
qui  sont  l'objet  de  tous  les  égards  et  de  tous  les  respects,  etc. 
C'est  par  ces  réflexions  que  l'on  parvient  à  donner  aux 
jeunes  tilles  une  juste  idée  du  monde,  et  à  les  garantir 
contre  ses  funestes  artifices.  Mais  combien  de  mères  sont 
au-dessous  d'une  pareille  tâche!...  Combien  sont  les  pre- 
mières à  fausser  leur  esprit  et  leur  cœur  en  les  entretenant 
dans  les  préjugés  les  plus  erronés!...  Combien  les  laissent 
manquer  de  tout  secours  et  de  toute  protection  dans  les 
situations  les  plus  difficiles,  en  sorte  qu'on  pourrait  les 
croire  de  connivence  avec  le  monde  pour  mieux  réussir  à 
les  pervertir!...  Combien  se  croient  exemptes  de  tout 
reproche,  parce  qu'elles  ne  conduisent  j)as  leurs  filles  dans 
le  (jrcnnl  tnondc,  comme  si  la  vertu  d'une  jeune  fille  ne 
trouvait  pas  souvent  des  écueils  au  coin  du  foyer  domes- 
tique, autour  d'une  table  de  jeu,  à  la  promenade,  dans  un 
cercle  d'amis  et  de  parents,  en  un  mot,  dans  les  sociétés  les 
plus  restreintes  et  les  plus  intimes!...  Combien  enfin,  pro- 
fessant les  principes  les  plus  incroyables  à  ce  sujet,  se 
dispensent  de  toute  surveillance,  affectent  même  de  laisser 
à  leurs  filles  uiu;  liberté  illimitée,  sous  prétexte  de  les 
habituer,  comme  elles  disent,  à  ne  pas  avoir  peur  de  leur 
ombre  l... 

«.\}\\  père  et  une  mère  sont  lrès-;iltentifs  à  donnera 
leur  jeune  enfant  une  alimentation  proportionnée  à  son  Age; 
ils  s'appliquent  avec  les  plus  grands  soins  ;'i  le  préserver  de 
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tout  ce  qui  compromettrait  sa  faible  sa^ité;  ils  n'ont  garde 
de  laisser  approcher  de  ses  lèvres  les  liqueurs  fortes,  qui 
enflammeraient  ses  entrailles  et  porteraient  un  désordre 
mortel  dans  sa  faible  constitution.  Et  ce  père  et  cette  mère 
ne  craignent  pas  de  soumettre  à  l'épreuve  des  plaisirs  eni- 
vrants cet  être  délicat,  que  le  travail  incessant  de  la  crois- 
sance contribue  tant  à  affaiblir,  et  pour  lequel  une  vie 
calme  et  régulière  est  la  première  condition  d'existence... 
Et  ils  n'hésitent  pas  à  livrer  cette  jeune  àme  à  toutes  sortes 
d'émotions  violentes,  ménagées  et  préparées  avec  tout  l'art 
possible  pour  des  âmes  blasées,  pour  des  cœurs  émoussés, 
pour  des  imaginations  désordonnées.  Et  ils  ne  songent 
même  pas  à  se  demander  quel  effet  doivent  produire  sur 
une  si  frêle  organisation  le  tumulte  et  le  bruit  de  réunions 
nombreuses,  l'éclat  éblouissant  des-décorations  nocturnes, 
les  sons  amollissants  d'une  musique  passionnée,  les  danses 
lascives,  les  drames  émouvants,  auxquels  il  faut  ajouter  un 
air  corrompu,  une  chaleur  étouiîante,  et  des  veilles  pro- 
longées qui  tiennent  un  enfant  dans  un  état  de  lutte  conti- 
nuelle avec  un  besoin  impérieux  de  repos  et  de  sommeil.  » 
{De  r Éducation.) 

«  Les  veilles  prolongées  et  suivies  fatiguent  et  fanent  une 
jeune  personne;  elles  donnent,  en  outre,  une  opinion  défa- 
vorable de  son  caractère  et  de  son  goût,  en  leur  donnant 
l'apparence  de  la  futilité  et  de  l'amour  immodéré  des 
plaisirs.  »  (M'""  A.  Molinos-Lafitte.) 

§  7.  —  Le  lendemain  des  fêtes  mondaines. 

On  sait  quels  souvenirs  délicieux  les  fêtes  de  l'Eglise 
laissent  dans  l'âme,  il  n'en  est  pas  de  même  des  réunions 
mondaines. 

Un  éloquent  et  courageux  évêque,  Ms""  Mermillod,  faisait 
dernièrement,  d'une  manière  saisissante,  le  tableau  des 
mécomptes  de  ces  chrétiennes  qui,  oubliant  les  promesses 
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de  leur  baptême,  se  tuent  à  chercher  le  bonheur  dans  les 
divertissements  défendus.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
mettre  cette  belle  page  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

«  Tristes  victimes  du  monde,  ô  femmes  qui  avez  vieilli, 
qui  avez  subi  l'irréparable  outrage  des  ans,  avant  même  les 
désastres  de  Tàge,  quels  ne  sont  pas  vos  mécomptes,  quand 
Dieu  vous  condamne  à  assister  à  votre  sépulture  toutes 
vivantes 

«  Elles  ont  brillé  un  jour  ,  puis  elles  sont  tristement 
oubliées. 

«  Feux  d'artifice  qui  ont  eu  leur  rapide  éclat,  gerbe 
éblouissante  d'étincelles  dont  il  ne  reste  bientôt  que  les 
débris  d'un  papier  fumeux  et  noirci,  que  le  passant  dédaigne 
et  foule  d'un  pied  méprisant. 

«  0  pauvres  âmes,  que  de  sollicitudes  vous  agitent  au  seuil 
de  cette  réunion  mondaine  où  vous  entrez,  inquiètes  s'il 
n'y  aura  pas  là  des  fleurs  plus  fraîches,  des  diamants  plus 
brillants,  de  plus  gracieux  sourires. 

«  Puis,  quand  on.a  tourbillonné  comme  le  papillon  volage, 
on  rentre  au  foyer,  l'âme  blessée,  le  cœur  plein  d'amer- 
tumes secrètes,  on  soulfre  d'un  succès  qui  a  manqué,  des 
ti'iomphes  d'aulrui  qui  ont  éclipsé  les  vôtres. 

«  Un  lendemain  de  fête,  je  voudrais  voir  l'une  de  ces 
victimes  de  la  veille  entrer  dans  la  salle  délaissée. 

i'  La  musi(|ue  a  cessé,  le  silence  règne,  les  lumières  sont 
éteintes,  les  lleurs  s'inclinent  languissantes  et  Oétries,  le 
diîsordre  est  partout,  partout  la  triste  poussière  sur  ces 
meubles  qui  reluisaient  aux  feux  des  flambeaux,  c'est  une 
vallée  silencieuse,  d'où  les  oiseaux  chanteurs  de  la  veille 
ont  disparu. 

<t  Ah!  c'est  bien  là  la  peinture  de  l'âme  mondaine. 

&  Les  lumières  de  la  conscience  vacillent,  les  fleurs  de  la 
foi  et  de  la  pureté  sont  fanées,  les  meubles  de  ses  \or\n< 
sont  en  désordre,  et  la  poussière  d'une  vie  frivole  couvre 
et  obscurcit  toutes  les  facultés. 
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«  Quand  cesserez-vous  de  vous  draper,  de  vous  poser 
comme  sur  une  scène  de  théâtre,  véritables  incarnations 
du  mensonge? 

«  Oh!  je  vous  le  dis,  le  monde  est  un  mensonge  ;  llle 
mendax  est,  dit  le  Livre  saint  (1).  » 

C'est  ainsi  que,  par  une  juste  loi,  il  arrive  que  le  bonheur 
échappe  à  ceux  qui  le  poursuivent  pour  lui-même,  et  qu'il 
est  le  partage  de  ceux  qui  font  passer  avant  lui  le  devoir. 
De  là  ce  divin  paradoxe  de  la  Vérité  même  :  «  Qui  aime 
«  son  âme  (c'est-à-dire,  soi  et  ses  aises),  la  perdra;  et  qui 
«  la  hait  pour  J'amour  de  moi ,  la  sauvera.  » 

Le  plaisir  c'est  le  bonheur,  ce  semble;  le  devoir  c'est  la 
gêne  :  ceux  qui  suivent  le  plaisir  devraient  donc  atteindre 
le  bonheur  plutôt  que  ceux  qui  se  le  refusent.  Aussi  le  plus 

(1)  A  ce  passage"si  remarquable  de  Mgr  Mermillod  nous  ajouterons 
les  lignes  suivantes  du  docteur  Reveillé-Parise  : 

«  Ces  phénomènes  caractéristiques  de  la  vieillesse  se  manifestent 
en  général  plus  tôt  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  avec 
'es  différences  qu'y  apporte  leur  sexe.  Leur  apparition,  même  la 
plus  légère,  y  fait  aussi  une  impression  plus  triste  encore.  Autant 
que  possible,  elles  se  font  illusion,  mais  il  n'y  a  pas  a  s'y  mé- 
prendre longtemps.  Quelques  cheveux  argentés  mêlés  aux  flots  de 
ceux  qui  sont  encore  pleins  de  vie,  la  finesse  et  l'éclat  du  teint 
qui  disparaissent,  la  vivacité  des  veux  ((ui  diminue,  l'augmentation 
progressive  des  rides,  les  lignes  du  corps  et  des  membres  man- 
quant d'harmonie  et  de  douceur...,  donnent  la  cruelle  certitude 
que  le  temps  a  marché,  et  que  son  empreinte  est  visible  sur  cha- 
cun des  organes.  Madame  de  Sévigné  en  fait  presque  l'aveu  :  «  Je 
«  ne  laisse  pas  cependant, dit-elle,  de  faire  des  réflexions,  des  sup- 
«  pulations,  et  je  trouve  les  conditions  de  la  vie  assez  dures.  Il  me 
«  semble  que  j'ai  été  traînée  malgré  moi  à  ce  point  fatal  où  il  faut 
0  souffrir  la  vieillesse;  je  la  vois,  m'y  voil'a,  cl  je  voudrais  bien  au 
«  moins  ménager  de  ne  pas  aller  plus  loin,  de  ne  point  aborder  dans 
«  ce  chemin  des  infirmités,  des  douleurs,  des  perles  do  mémoire, 
«  des  défidurenicnls  qm  sont  près  de  m'outrager  ;  et  j'entends  une 
«  voix  qui  me  dit:  Il  l'aut  marclier  malgré  vous,  ou  bien,  si  vous  ne 
«  voulez  pas,  il  faut  mourir,  qui  est  une  autre  extrémité  à  (juoi  la 
fc  nature  répugne.  »  {Aux  Rorhers,^i)  no\embrc  HM)."^ 
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grand  nombre  a-t-il  toujours  couru  au  plaisir  comme  au 
bonheur  même. 

Et  cependant  l'expérience  de  l'humanité  tout  entière  a 
prononcé,  prononce  et  prononcera  jusqu'à  la  fin  contre  le 
grand  nombre.  Et  c'est  ce  grand  nombre  même  qui  dépose 
contre  lui-même,  en  faisant  entendre  à  la  fin  ce  cri  désen- 
chanté :  Je  me  suis  trompe. 

Il  est  un  fait  :  c'est  que,  en  général,  on  se  trouve  bien 
sans  doute  du  parti  de  la  foi  et  de  la  piété  chrétienne,  si 
rigoureux  qu'il  paraisse,  puisqu'on  n'en  revient  pas.  Je 
remarque  même  que  plus  on  s'y  engage,  plus  on  s'y  plaît,  et 
qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  s'y  donnent  à  demi  qui  s'en  plaignent  ! 

Du  côté  de  la  vie  libre,  c'est  le  contraire  :  ce  ne  sont  que 
ris  et  que  joie  à  la  surface;  mais  le  fond!  le  fond!!!  — 
«  Tout  le  monde  me  dit  que  j'ai  moins  à  me  plaindre 
«  qu'une  autre ,  écrivait  Ninon  de  Lenclos  à  Saint- 
es Evremond.  De  telle  sorte  que  cela  soit,  qui  m'aurait 
('  proposé  une  telle  vie ,  je  me  serais  pendue.  » 

Tout  le  monde  ne  mène  pas  la  vie  de  Ninon  de  Lcndos, 
il  est  vrai;  mais  si  cette  vie,  en  tant  qu'elle  n'est  pas  chré- 
tienne, était  la  voie  du  bonheur,  comment  l'y  trouverait-on 
d'autant  moins  qu'on  s'y  engagerait  davantage? 

C'est  le  contraire  dans  la  vie  chrétienne.  Un  jour  (pic 
M""'  de  Montespan  demaiidait  à  M"""  de  La  Yallière,  vouée 
;iux  austérités  du  cloître  si,  tout  de  bon,  elle  était  aussi  aise 
(pi'on  le  disait  :  «  Non,  »  répondit-elle  avec  un  tact  que 
l'esprit  emprunte  au  cœur,  «  je  ne  suis  pas  aise,  je  suis 
contente.  »  —  «  Content  est  bien  en  efl'et  le  nn)t  chrétien, 
ajoute  M.  Sainte-Beuve,  celui  qui  exprime  la  tranquillité, 
la  paix,  la  soumission,  une  joie  sans  dissipation,  (pielque 
chose  de  contenu  encore  ;  la  joie  solide  et  même  sensihtr 
d'une  pénitence  austère  dans  lacpu'lle  elle  passa  une  longiic 
vie,  dit  un  témoin,  l'aijbé  de  (jhoisy  (1)^  » 

I    K  Quoique  les  hommes  soionl  en  (luclque  manière  heureux 
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Ainsi,  plus  on  suit  l'une  de  ces  voies,  plus  on  est  heu- 
reux; plus  on  suit  l'autre,  plus  on  est  malheureux.  On  a 
regret  de  celle-ci,  et  on  y  meurt  dans  le  désespoir.  On  ne 
se  repent  jamais  de  celle-là,  et  on  y  meurt  dans  une  joie 
céleste.  C'est  un  fait.  Je  n'en  voudrais  pas  davantage  pour 
me  décider. 

Se  flatterait  -  on  de  trouver  une  voie  intermédiaire, 
mi-partie  de  l'une,  mi-partie  de  l'autre,  où  ne  prenant  que 
le  bonheur  de  chacune  des  deux  principales,  on  se  com- 
poserait un  bonheur  mixte  accommodé  au  sentiment  per- 
sonnel ? 

Ce  "serait  la  pire  illusion  ou  la  pire  misère. 

La  pire  illusion  ;  ce  tiers  parti  n'aurait  en  effet  que  les 
inconvénients  de  tous  les  deux  :  de  la  vie  chrétienne  que 
les  tristesses  sans  les  consolations,  de  la  vie  libre  que  les 
tentations  sans  les  jouissances. 

par  la  jouissance  des  jjlaisirs,  ils  ne  sont  nullement  contents  ;  cl, 
n'étant  point  contents,  ils  ne  peuvent  être  solidemenl  heureux.  » 
(Mallebranciie.  méditations  chrétiennes."- 


XI 

Des  bals  et  des  danses. 


«  Celui  qui  aime  le  danger  y  périra.  > 

(Jésus-Christ.; 
«  On  ne  s'assemble  jamais  pour  les  danses 
sans    que    Dieu    y   soit  beaucoup  et  très- 
grièvement  oITeusé.  » 

[Concile  de  Milan]. 


§  I .  —  Lex  (lannea  coiiflamnc'i's  par  rEcriture  et  les 
saints  Pères, 

La  danse,  considérée  en  elle-même  comme  un  exercice 
qui  contribue  à  la  santé  ou  à  corriger  des  défauts  corporels, 
n'est  point  un  péché;  aussi  les  moralistes  les  plus  exacts  ne 
condamnent  pas  les  danses  entre  personnes  du  même  sexe, 
pour  se  délasser  d'un  travail  qui  applique  l'esprit  et  pour 
se  divertir  honnêtement. 

La  danse  ne  fut  à  son  origine  que  l'expression  d'un 
certain  enthousiasme  de  sentiment,  soit  de  reconnaissance 
.envers  Dieu,  soit  d'une  joie  légitime  quelconque.  Elle  est 
encore  tout  simplement,  si  l'on  veut,  un  exercice  propre  à 
former  le  corps  et  à  donner  ce  que  l'ami  de  la  jeunesse, 
Rollin,  appelle  une  certaine  politesse  extérieure.  Ces  sortes 
de  danses'ne  sont  pas  en  question  ici. 

Mais  s'il  est  vrai  que  la  danse  soit  chose  indifférente  de 
sa  nature,  on  est  cependant  obligé  d'avouer  que  la  manière 
dont  cet  exercice  se  fait  aujourd'hui  le  rend  plein  de  dangers 
et  de  périls.  La  danse  est  devenue  pernicieuse,  parce 
qu'on  l'a  éloignée  de  la  noblesse  de  son  origine.  «  Je  dis 
des  danses  ce  que  les  médecins  disent  des  champignons  ; 
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les  meilleurs  ne  valent  rien.  Je  dis  de  même  :  les  meilleurs 
bals  ne  sont  guère  bons.  0  Philothée,  ces  impertinentes 
récréations  sont  ordinairement  dangereuses  ;  elles  dissipent 
l'esprit  de  dévotion,  elles  refroidissent  la  charité,  elles 
réveillent  en  l'âme  mille  sortes  de  mauvaises  affections.  » 
(S.  François  de  Sales.) 

Les  enseignements  de  l'Esprit- Saint  sont  encore  plus 
formels  dans  l'Ecriture  :  «  Ne  vous  trouvez  pas  avec  une 
danseuse,  et  gardez-vous  de  prêter  l'oreille  à  ses  paroles, 
de  peur  que  vous  ne  périssiez  vaincu  par  la  force  de  ses 
charmes.  »  Et  dans  un  autre  passage  :  «  Les  fdles  de  Sion 
se  sont  redressées,  et  elles  ont  marché  la  tête  haute;  elles 
ont  fait  des  signes  des  yeux  et  des  gestes  des  mains;  elles 
se  sont  donné  des  airs  de  mollesse  dans  leurs  démarches 
contraintes  et  'étudiées  :  c'est  pourquoi  le  Seigneur  les 
couvrira  de>- honte  et  de  confusion.  » 

«  Certaines  circonstances  annexées  à  la  danse  peuvent  la 
modifier  de  telle  sorte  qu'elle  devienne  dangereuse  ,  et 
alors  elle  doit  être  sévèrement  interdite.  Ces  circonstances 
varient  selon  les  mœurs  et  les  usages  des  lieux  (1).   Les 

(1)  «  Au  village- et  à  la  ville,  les  bals  publics  sont  les  moyens  les 
plus  actifs  de  la  corruption  des  mœurs;  car  la  surveillance  de  la 
famille  y  est  presque  nulle  et  quelquefois  impossible.  Dans  les 
classes  inférieures,  les  nécessités  de  la  vie  donnent  beaucoup  plus 
de  liberté  aux  filles.  Elles  sont  habituées  d'aller  seules  aux  champs 
ou  à  leur  ouvrage,  et  les  parents,  absorbés  eux-mêmes  par  leur 
travail,  ne  songent  guère  à  les  surveiller.  Elles  vont  donc  à  la 
danse  sans  leurs  mères,  quelquefois  contre  leur  gré,  et  elles  trou- 
vent toujours  un  compagnon  pour  s'y  rendre  et  en  revenir.  C'est 
au  retour  que  s'achève  le  mal  commencé  au  bal  public,  où  il  n'y 
a  plus  d'autre  surveillance  que  celle  du  gendarme  ou  du  sergent 
de  ville,  et  certes  il  faut  que  les  choses  aillent  bien  loin  pour  que 
ces  honnêtes  fonctionnaires,  érigés  en  gardiens  des  bonnes  mœurs, 
conçoivent  des  scrupules  et  se  croient  obligés  d'intervenir;  ce  qui 
arrive  cependant  (pielquefois,  à  la  honte  de  notre  prétendue  civi- 
lisation qu'on  dit  si  avancée.  Dans  les  pays  où  il  y  a  de  la  foi,  où  la 
pratique  de  la  religion  est  générale,  outre  le  respect  humain  qui 
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danses  auxquelles  on  se  livre  à  la  campagne,  et  qui,  en 
apparence,  revêtent  un  caractère  d'innocence  qui  semble 
les  mettre  à  l'abri  de  tout  reproclie,  deviennent  quelquefois 
très-pernicieuses  par  une  plus  grande  liberté  dans  les 
paroles,  les  manières,  et  un  laisser-aller  qui  souvent  dégé- 
nère en  licence.  Prolongées  jusqu'àune heure beaucouptrop 
avancée,  elles  échappent  à  une  surveillance  indispensable, 
et  imposent  la  nécessité  de  conduire  à  domicile  des  per- 
sonnes sans  expérience,  dont  l'innocence  est  quelquefois 
considérablement  exposée.  Aux  danses  de  la  ville,  les 
réunions  nombreuses  de  personnes  de  différent  sexe,  la 
mise  un  peu  moins  sévère,  le  désir  si  naturel  de  j)laire,  les 
charmes  séduisants  d'une  musique  pleine  d'entrain,  ladéco- 
ration  des  lieux,  la  pompe  d'un  cercle  brillant  qui  étale  à 
j'envi  les  raffinements  les  plus  recherchés  de  la  parure, 
tout  cet  ensemble  enivre  l'âme  ,  enflamme  l'imagination, 
favorise  le  développement  des  passions,  et  prédispose  à  des 
choses  peu  graves  en  apparence,  maisqui, réitérées,  peuvent 
avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Il  est  rare  que  quelques- 
unes  de  ces  circonstances  ne  vieimenl  se  mêler  à  la  danse  ; 
et  c'est  ce  qui  motive  la  sévérité  des  décisions  émises  pai' 
les  Pères  de  l'Eglise,  les  conciles,  les  théologiens  et  les 
moralistes  les  plus  estimés  (1).  » 

Les  saints  Pères,  interprètes  de  l'Ecriture ,  s'accordent 
tous  pour  condamner  ces  amusements  dangereux  ;  nous  en 
citerons  quelques  extraits  : 

«  Je  sais,  c'est  saint  Jean- Chrysostome  qui  parle,    qu'en 


craint  de  s'alticher  i*n  violant  les  convenances,  il  y  a  un  (rein  dans 
la  conscionco  ([iii  craint  de  pcchorel  d"avoir  à  confesser  son  péch^. 
Mais  roninieiit  voulez-vous  maintenir  la  décence  dans  une  jeunesse 
sans  toi,  sans  crainte  d(.'  Dieu,  eniporlée  par  les  instincts  les  |ilus 
vifs  de  la  chair,  écliaulféc  en  outre  par  ce  qu'elle  appelle  des  ra- 
fraichissenients  ?  et  vous  savez  avec  quoi  on  se  rafraîchit  .■!  la 
campagne  (juand  ou  y  dans<\  (M.  Bautain.) 

(1)  Encyclopédie  du  d  ix- neuvième  siée  le,  arùdc  Dansk. 
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blâmant  les  danses  et  en  voulant  les  abolir,  je  paraîtrai 
riditule  à  plusieurs,  et  qu'on  m'accusera  de  manquer 
d'esprit  et  de  sens;  cependant,  je  ne  puis  garder  le  silence 
sur  cela.  Peut-être  que,  si  tous  ne  reçoivent  pas  bien  ce 
que  je  suis  obligé  de  dire,  au  moins  quelques-uns  en  profi- 
teront et  aimeront  mieux  être  raillés  avec  nous,  que  de  se 
moquer  et  rire  de  nous,  mais  d'un  rire  digne  de  larmes  et 
des  plus  grands  supplices.  Je  souffrirai  donc  de  devenir 
l'objet  des  railleries  de  plusieurs,  pourvu  que  mon  discours 
puisse  porter  quelques  fruits.  » 

Dans  son  troisième  livre  des  Vierges,  après  avoir  dit  que 
la  joie'  d'un  chrétien  ne  doit  se  trouver  que  dans  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience,  saint  Ambroise  aujoute  tout 
de  suite  «  que  la  pudeur  ne  saurait  être  en  sûreté,  et  que 
tout  est  à  craindre  des  attraits  de  la  volupté,  lorsqu'on 
iinit  par  la  danse  les  autres  divertissements  (1).  »  Saint 
Ephrem  est  encore  plus  explicite  :  «  Qui  jamais,  dit  cet 
illustre  docteur,  pourra  montrer  qu'il  est  permis  à  des  » 
chrétiens  de  danser?  Qui  des  prophètes  l'a  enseigné  ?  Quel 
Evangile  l'autorise  ?  Dans  quel  livre  des  apôtres  trouve-t-on 
aucune  décision  favorable  aux  danses  ?  Si  un  pareil  diver- 
tissement peut  être  permis  à  des  chrétiens,  il  faut  dire  que 
tout  est  plein  d'erreurs  dans  la  loi,  les  prophètes,  les  écrits 
des  Apôtres  et  les  Evangiles.  Mais  si  toutes  les  paroles  des 
saints  sont  véritables  et  inspirées  de  Dieu,  comme  elles  le 
sont  en  effet,  il  est  incontestable  qu'il  est  défendu  à  des 
chrétiens  de  rechercher  des  divertissements  dont  nous 
venons  de  parler  (2).  » 

Lès  démons,  ajoute  saint  Augustin,  n'ayant  pas  mainte- 

(1)  Chap.  V,  n"  r6,  t.  tl,  p.  180. 

(:2)  Edition  de  Cologne,  p.  107  cl  siiiv. 

Les  écrits  de  sainl  Ephrcni  étaient  si  estimés  dans  les  premiers 
icmps  de  rère  chrétienne,  qu'au  rapport  de  saint  Jérôme  ils  étaient 
lus  publi(iuemcnt  dans  l'éylise,  après  les  saintes  Ecritures.  [Cata- 
log.  Siviplorum  eccirsiast.,  c.  w,  t.  IV,  pars  il,  p.  1:26.) 
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riaiit  la  liberté  d'exercer  leur  cruauté  sur  les  corps  des  chré- 
tiens, ils  déchirent  les  âmes  parles  danses,  les  blasphèmes 
et  les  impuretés  (1).  N'est-ce  pas  au  milieu  des  danses  que 
les  enfants  d'Israël  oublièrent  le  vrai  Dieu  pour  se  confor- 
mer au  culte  du  veau  d'or  ?  N'est-ce  pas  au  milieu  d'une 
(janse  que  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste  fut  apportée 
dans  un  plat  pour  récompenser  les  talents  d'une  habile 
danseuse?  Aussi  les  saints  Pères  regardent  le  bal  comme 
le  triomphe  du  démon  ,  un  sujet  de  tristesse  pour  les 
anges,  une  occasion  de  péché  pour  les  chrétiens,  qui  n'en 
sortent  presque  jamais  sans  avoir  reçu  quelque  dangereuse 
blessure. 

La  Sorbonne  a  donné  cette  décision  :  «  Les  danses  qu'on 
appelle  bals  sont  défendues  ajuste  titre;  toutes  les  autres 
espèces  de  danses  sont  dangereuses.  » 

§   i.  —  Ti-7U(>i(inaf/('s  (les  jxi'hnis  sur  les  dniKjci's  dfs 
danses. 

Les  païens,  privés  de  la  lumière  de  la  foi  et  guidés  par  la 
raison,  se  joignent  à  la  religion  pour  condamner  et  inter- 
dire les  danses.  Selon  Emilius  Probus,  les  Romains  esti- 
maient que  la  danse  devait  être  mise  au  rang  des  choses 
vici(!uses  :  ScIdius  saltare  ctiam  tu  vitiis  poiii.  Scipion» 
témoigne  sa  douleur,  dans  un  discours  contre  Tibérius 
(Iracchus,  de  ce  (|u'il  avait  vu  en  sa  jeunesse  une  école  où 
on  a[)prenait  à  tlaiiser.  Ovide,  ce  poète  voluptueux,  appelle 
les  lieux  de  danse  des  lieux  de  naufrage  pour  la  pudeur.  A 
Rome,  pour  faire  le  portrait  d'une  femme  sans  vertu,  on  se 
contentait  de  dire  «  qu'elle  dansait  plus  élégamment  qu'il 
ne  convient  à  une  honnête  femme  ;  >>  l'sallcri',  saltare 
elegantius  quant  neeesse  est  prolxc  (2).   Horace  met  cet 


(1,  Sur  le  psaume  LXIX. 

(2)  Sallusle,  Conjuration  de  Catitinn,  chap.  \v. 
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exercice  an  nombre  des  inlainies  dont  il  fait  [un  crime  aux 
Romains  (1). 

Cicérôn,  le  plus  célèbre  des  orateurs  et  des  philosophes 
de  Tancienne  Rome,  exprime  non-seulement  son  sentiment 
particulier,  mais  encore  l'opinion  commune  sur  les  danses, 
dans  un  plaidoyer  en  laveur  de  Lucius  Murena,  lieutenant 
général  de  Lucullus  'dans  les  provinces  d'Asie  et  depuis 
consul.  Un  des  reproches  que  l'on  faisait  à  Murena  était 
qu'il  avait  dansé  en  Asie.  Celte  accusation  parut  à  Cicéron  si 
grave  et  si  forte,  qu'il  n'eut  garde  de  jus.tifier  Murena, 
supposé  qu'il  eût  dansé,  comme  s'il  n'avait  fait  en  cela  rien 
de  répréhensible  ;  mais  il  nia  constamment  le  fait.  Ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet  est  très-remarquable  :  «  Caton,  dit-il,  appelle 
Lucius  Murena  un  danseur.  S'il  lui  fait  avec  vérité  ce  repro- 
che, c'est  une  accusation  bien  forte  et  bien  grave,  mais  s'il 
est  faux,  c^est  un  sanglant  outrage  fait  à  Murena.  C'est 
pourquoi,  votre  autorité  étant  plus  grande,  ô  Caton,  vous 
devez  prendre  garde  à  ne  point  donner  témérairement  le 
nom  de  danseur  à  un  consul  du  peuple  romain  ;  pour 
donner  quelque  fondement  à  votre  accusation,  vous  devez 
auparavant  considérer  et  faire  voir  à  quels  vices  il  faut  ■ 
que  celui  contre  qui  vous  l'intentez  ait  été  sujet,  pour 
rendre  croyable  ce  que  vous  lui  reprochez  ;  car  on  ne  peut 
guère  trouver  quelqu'un  qui  danse  étant  sobre,  à  moins 
*qu'il  ne  soit  fou  :  Neuio  fere  saltat  sobrius,  nisi  insanus.  » 

Sénèque  est  moins  sévère  ;  mais  la  seule  danse  qu'il 
permette  est  celle  des  ancêtres,  celle  qu'aimait  encore 
Scipion  l'Africain,  «  dans  laquelle  brillait,  dit-il,  la  vigueur 
masculine,  et  dont  le  spectacle  avait  quelque  chose  d'impo- 
sant pour  les  ennemis.  » 

(1)  Laberiiis  fut  déshonoré  pour  avoir,  à  la  prière  de  César, 
dansé  sur  un  ihéàlrc.  Les  chevaliers  le  repoussèrent  de  leurs 
rangs,  et  César  ne  lui  donna  pas  moins  de  500,000  sesterces  et 
l'anneau  d'or  pour  offacor  la  tache  dont  il  l'avait  forcé  de  se 
tlélrir. 
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^  'S.  —  Ai'i'U.v  lies  impies  et  mondains  sui'  les  funestes 
ejfets  des  danses. 

Les  auteurs  modernes  les  moins  suspects  d'exagération 
en  cette  matière  sont  d'accord  avec  les  anciens  sur  les 
dangers  que  l'on  court  dans  les  bals.  Le  père  des  athées 
modernes,  Bayle,  s'exprime  ainsi  :  ((  La  danse  ne  peut 
servir  qu'à  gâter  un  cœur  et  à  livrer  une  guerre  dange- 
reuse à  la  chasteté.  » 

Mgr  de  Hoquette,  évêque  d'Autun,  écrivit  à  Bussy-Rabu- 
tin,  connu  dans  le  monde  par  son  amour  pour  les  plaisirs, 
afin  de  savoir  quel  était  son  avis  sur  les  bals.  Voici  la 
réponse  qu'il  en  reçut  : 

H  De  Chaseu,  ce  23  juin  1H77  (i). 

«  .l'ai  lu, Monseigneur, l'avis  sur  les  bals  que  vous  m'avez 
envoyé,  et  puisque  vous  désirez  savoir  ce  que  je  pense,  je 
vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  ne  fussent  très- 
dangereux.  Ce  n'a  pas  été  seulement  ma  raison  qui  me  l'a 
fait  croire,  c'a  été  comme  mon  expérience  ;  et  quoique  le 
témoignage  des  Pères  de  l'Eglise  soit  bien  fort,  je  tiens 
(pie,  sur  ce  chapitre,  celui  d'\in  courtisan  sincère  doit  être 
d'un  plus  grand  poids.  ,Ie  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui 
courent  moins  de  hasards  en  ces  lieux-là  que  d'autres  ; 
cependant  les  tempéraments  les  plus  froids  s'y  échaulfent, 
etceux  (pai  sont  assez  glacés  pour  n'y  être  point  émus,  n'y 
ayant  aucun  plaisir,  n'y  vont  j)oinl.  Ainsi,  il  n'est  jtas  néces- 
saire de  les  leur  défendre  ;  ils  se  les  défendent  assez  eux- 
mêmes.  Quand  on  n'y  a  point  de  plaisir,  les  soins  de  sa 
parure  elles  veilles  en  rebutent;  et  quand  on  y  a  du  plai- 
sir, il  est  certain  cpi'on  court   grand   hasard  d'y  offenser 

(I)  Voyez  lo  l.  IV  du  recueil  de  ses  LcUres,  (''dilinii  d'Amslcr- 
(lam,  I7;i8. 
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Dieu.  Ce  ne  sont  crordinaire  que  des  jeunes  gens  qui  com- 
posent ces  assemblées,  lesquels  ont  assez  de  peine  àrésister 
aux  tentations  dans  la  solitude,  à  plus  forte  raison  dans  ces 
lieux-là,  où  les  beaux  objets,  les  flambeaux,  les-  violons  et 
Tagitation  de  la  danse  échaufferaient  des  anachorètes.  Les 
vieilles  gens  qui  pourraient  se  trouver  dans  les  bals  sans 
intéresser  leur  conscience,  seraient  ridicules  d'y  aller;  et  les 
jeunes  gens  à  qui  la  bienséance  le  permettrait,  ne  le  pour- 
raient pas  sans  s'exposer  à  de  trop  grands  périls.  Ainsi  je 
l'icns  quil  ne  faut  point  aller  an  bal  quand  on  est  chré- 
tien ,  et  je  crois  que  les  directeurs  feraient  leur  devoir 
s'ils  exigeaient  de  ceux  dont  ils  ijouvernent  les  consciences 
quilsny  allassent  jamais  (1).   » 

Avant  lui,  le  célèbre  Pétrarque,  si  connu  par  ses  vers,  où 
il  n'a  pas  toujours  assez  respecté  l'innocence ,  s'est  élevé 
avec  force  contre  les  bals.  «  Les  danses,  dit-on,  offrent  un 
spectacle  ridicule  qui  ne  peut  que  déplaire  à  des  yeux  chas- 
tes et  qui  est  indigne  d'un  homme  sensé.  L'agitation  des 
mains,  les  mouvements  trop  légers  des  pieds,  la  dissipation 
et  la  hardiesse  des  regards,  montrent  qu'il  y  a  en  l'àme 
quelque  chose  de  déréglé...  Dans  les  danses,  c'est  la  légèreté 
de  l'esprit  qui  rend  les  corps  si  légers  et  qui  leur  donne 
tant  de  facilité  à  se  tourner  de  tous  côtés  ;  en  sorte  que  c'est 
proprement  aux  danses  qu'on  peut  appliquer  avec  raison 
cette  parole  du  psaume  II,  verset  9  :  In  circuitu  inipii 
ambulant.  Ce  jeu,  puisqu'on  veut  l'appeler  ainsi,  a  été 
cause  de  beaucoup  de  désordres.  » 


(1)  «'  Comme,  à  FAgc  où  l'on  aime  surtout  à  danser,  les  passions 
(jui  porloiU  les  deux  sexes  l'un  vers  l'auire  sont  irès-vivcs,  Irès- 
cxcilables,  il  est  certain  (ju'en  leur  donnant  l'occasion  de  se  réu- 
nir, de  se  mettre  en  contacl  et  de  se  parler  en  particulier  sans  que 
les  parents  puissent  toujours  les  surveiller  suKisanmient,  la  danse 
en  commun  facilite  sin,;iilièrement  leur  attrait  réciproque,  et 
c'est  pour  cela  surtout  (|u'ellc  est  si  ardemment  désirée.  » 

(M.  Bau'i^in.) 
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§  4.  —  /)('  r inconvenance  des  dfDises  modernes  (1). 

Dans  un  opuscule  intitulé  :  Réforme  de  la  danse  de!^ 
salons,  un  homme  du  monde,  qui  est  bien  éloigné,  à  notre 
avis,  d'être  trop  sévère,  a  fait  entendre  des  réclamations 
qui  ont  eu  beaucoup  deretentissement  dans  lahaute  société. 
Notre  plan  et  la  réserve  que  nous  nous  sommes  prescrite 
dans  cet  opuscule  ne  nous  permettent  pas  de  lui  faire  de 
longs  emprunts  ;  nous  voulons  cependant  en  citer  quelques 
lignes:  ((...Comment,  en  effet,  parler  en  termes  convenables 
de  choses  qui,  tout  bien  vu,  bien  examiné, nous  ontsemblé 
ne  pas  rêtre?  Cependant,  si  cela  est,  comment  ne  pas  le 
déclarer?  Ne  doit-on  pas  proclamer  une  vérité,  s'il  peut 
être  utile  de  la  dire,  dès  l'instant  qu'on  a  été  frappé  ?  D'ail- 
leurs sommes-nous  le  seul  qui  ayons  jeté  un  regard  de 
défiance  sur  la  danse  des  salons,  le  premier  qui  soit  venu 
assiéger  le  doute  ?  Non,  certes,  et  nous  pourrions  bien 
nous  trouver  de  très-nombreuse  compagnie  ;  si  nous  nous 
représentons  tout  ce  que  nous  avons  entendu  dire  à  ce 
sujet,  nous  ne  devons  môme  nous  considérer'ici  que  comme 
un  écho  très-affaibli  des  protestations  qui  vont  en  s'éten- 
dantetense  multipliant.  »  Après  avoir  fait  l'historique  des 
diverses  danses  qui  sont  veiuies  tour  à  tour  scandaliser  et 
démoraliser  la  société,  l'auteur  s'écrie  :  ((Or,  voyez, 
dirons-nous  en  résumant  cette  partie  historique,  combien 
le  diable  est  fin  quand  il  veut  une  chose,  et  comme  il  l'insi- 
nue subtilement  dans  les  cœurs,  dans  la  pensée,  dans  les 

(1)  M.  (le  rioncoLirl,  dans  son  Histoire  di-  la  sociélr  française 
pendant  le  Directoire,  après  avoir  drtiiii  la  valse  et  (jlre  entré 
dans  des  délails  de  mœurs  quo  le  respect  que  nous  devons  à  nos 
lecteurs  ne  nous  permet  pas  de  reproduire,  terminfc  ainsi  ce  clia- 
pitrc  :  «  Les  t'cmnies  deviennent  des  sabols  tournants,  et  la  valse, 
toute  nouvelle  débarciuéc  de  l'Allemagne,  commence,  en  ces 
années  de  licence,  son  règne  charmant  et  immodeste  dans  les 
salons  français  d("'p;énér(^s.  »  (Page  172.) 
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cœurs,  dans  la  pensée,  dans  les  faits.  S' autorisant  de  tout, 
s'étayant  du  plus  fragile  appui,  s'accrochant  aux  aspérités 
mêmes,  il  grimpe,  monte,  s'élève,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  pre- 
nant son  essor,  il  plane  en  vainqueur  sur  sa  conquête 
défaillante.  »  Le  spirituel  auteur  termine  son  opuscule  par 
ces  conclusions  :  «  Ces  danses,  d'origine  étrangère,  ne 
conviennent  ni  à  notre  caractère  ni  à  nos  mœurs  ;  elles 
choquent  nos  yeux,  pour  peu  que  nous  y  fassions  attention  ; 
elles  blessent  nos  sentiments  les  plus  délicats,  si  nous  les 
scrutons  à  cet  égard  ;  et  comme  tout  ce  que  l'on  fait  durer 
trop  longtemps  est  sujet  à  de  plus  grands  abus,  il  faut  y 
mettre  un  terme.  Bref,  leur  condamnation,  déjà  écrite  dans 
la  pensée  intime  de  chacun,  peut  se  formuler  simplement 
en  ces  termes  :  Cela  n'est  pas  convenable.  » 

M.  le  vicomte  de  Brieux  Saint-Laurent,  dans  ses  Quelques 
mots  sur  les  danses  modernes,  adressés  aux  pères  de  famille 
et  au  clergé,  a  flétri  avec  une  grande  énergie  l'inconve- 
nance des  ces  délassements  dangereux  :  «...  C'est  parce 
qu'on  n'a  pas  osé,  dit-il,  démasquer  ces  efl'royables  impu- 
retés, qu'elles  s'exercent  sur  nos  femmes  et  nos  filles,  et 
que  celles-ci  en  sont  complices. 

«  Et  ici,  il  faut  que  je  le  dise  bien  haut,  il  n'est  pas  un 
seul  bal  ou  les  hommes  ne  soient,  en  majorité,  mauvais 
chrétiens  et  immoraux.  Écoutez  ceci  : 

«  Pendant  que  je  faisais  mon  droit,  j'étais  invilé  à  des 
soirées  éminemment  chrétiennes,  chez  des  dignitaires  de 
nos  grandes  sociétés  charitables,  catholiques  fervents  et 
bons  écrivains.  Eh  bien  !  c'est  là  que  j'ai  appris  le  mal... 

c(  Je  cite  seulement  un  exemple  de  dévergondage  d'ima- 
gination dont  j'ai  été  témoin  à  un  bal  chrétien;  jugez  des 
autres.  » 

Nous  terminerons  les  citations  empruntées  à  cet  opuscule 
par  le  trait  suivant  : 

«  Prêtres  de  Jésus-Christ,  je  ne  saurais  trop  vous  le 
recommander,  étudiez  la  (juestion,  approfondissez-la;  cela 
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en  vaut  la  peine.  Imitez  un  des  religieux  qui  font  la  gloire  de 
notre  Eglise  de  France.  Il  était  alors  curé  d'une  des  parois- 
ses les  plus  importantes  de  Paris.  Se  trouvant  à  la  campagne, 
dans  un  château  où  étaient  réunis  de  nombreux  cousins  à 
de  charmantes  cousines,  il  manifesta  le  désir  de  voir  dan- 
ser devant  lui  la  polka,  qui  venait  de  faire  son  apparition  à 
l'aris.  Il  regarda  et  ne  dit  rien.  Le  dimanche  suivant,  il 
annonça  en  chaire  qu'il  défendait  cette  danse  à  ses  péniten- 
tes, et  leur  refuserait  Tabsolulion  si  elles  n'y  renonçaient. 

((  Femmes  chrétiennes ,  prenez  des  renseignements 
auprès  des  hommes,  bons  sujets,  mauvais  sujets,  chrétiens, 
inditlérenls.  Je  vous  prédis  qu'alors  vous  penserez  connue 
moi.  » 

M.  Coralli ,  un  des  plus  grands  apologistes  des  danses 
modernes,  a  écrit  ces  mots  :  «  Pour  bien  danser  la  polka , 
ce  n'est  pas  assez  qu'il  y  ait  hardiesse  et  légèreté  chez 
l'homme,  grâce  et  abandon  chez  la  femme  ;  il  faut  que  l'un 
et  l'autre  s'entendent,  n'aient  qu'une  âme,  qu'une  volonté, 
qu'un  but.  «  Est-ce  clair  ? 

.§  5.  —  Dafujcn  des  danses  modernes  d'après  le  II.  Père 
Dec/iamps  (1). 

Vous  avez  beau  faire  observer  à  certaines  personnes  de 
haute  piété  que  ces  usages  ont  soulevé  les  protestations  les 
plus  énergi({nes,  sacrées  et  profanes,  que  l'un  des  quarante 
de  l'Acadéniie  française  (2),  homme  du  monde  et  littérateur 
à  la  mode,  n'a  pas  craint  de  dire  des  valses  modernes  (pie 
ce  sont  des  danses  i}ieonse(/ue7ttes  pour  ((es  ehretieiines; 

(1)  Comme  celle  question  des  danses  modernes  inlôrcsse  à  un 
très-haut  dp^ar,  les  mœurs  rhrétienncs  exi)Oséos  à  une  décailonce 
déploraljlc,  nous  donnons  ici  do  longs  extraits  d'une  brochure 
publiée  sur  ce  sujet  par  un  des  religieux  les  plus  distingués  ilc  la 
Helgique,  aujourd'hui,  archcvéïjue  de  Jlalincs. 

("2)  Octave  Feuillet. 

ir 
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que  le  conférencier  de  Noire-Dame  de  Paris  n'a  pas  craint 
d'affirmer  qu'elles  éteignent  la  pudeur  et  tuent  le  respect, 
qu'elles  réjouissent  les  vicieux  et  compromettent  les  inno- 
cents; que  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon,  n'a 
pas  craint  de  les  déclarer  lubriques  et  efféminées,  débar- 
rassées de  la  dignité  dont  nos  ancêtres  entouraient  cette 
sorte  de  divertissement;  inventées  pour  înettre  à  l'aise  les 
mauvais  penchants  du  cœnr  ;  que  des  auteurs  tolérants  et 
on  ne  peut  plus  autorisés,  ne  craignent  pas  d'affirmer  que 
d'après  le  sentiment  général  des  moralistes,  il  y  a  là  une 
faute  grave  en  elle-même  ;  vous  avez  beau  rappeler  tout 
cela  à  ces  personnes  hautement  pieuses,  elles  n'en  soutien- 
dront pas  moins  que  ces  hommes  du  monde,  ces  littérateurs, 
ces  académiciens,  ces  moralistes,  ces  évêques,.ne  savent 
pas  ce  qu'ils  disent,  et  que  là  où  les  plus  savants  et  les  plus 
expérimentés  des  théologiens  voient  un  péché  mortel,  il 
n'y  a  pas  même  de  péché  véniel,  il  n'y  a  rien  du  tout  ! 

Mais  ce  qui  est  plus  sérieux,  c'est  qu'à  force  d'audace  et 
d'obstination  contre  l'évidence,  elles  finissent  par  obscurcir 
le  jugement  même  de  ceux  qui  devraient  les  ramener  à  la 
raison  et  à  une  sagesse  plus  docile.  Ne  faut-il  pas,  en  effet, 
que  l'on  perde  de  vue  tout  ce  que  l'on  sait,  que  l'on  ferme 
les  yeux  à  la  clarté  des  faits,  que  l'on  oublie  les  protesta- 
tions des  témoins  les  plus  irrécusables,  pour  confondre, 
comme  on  le  fait  quelquefois,  la  question  de  ces  danses 
avec  celle  de  la  danse  en  général,  absolument  comme  si  ces 
danses  modernes  n'offraient  rien  de  particulièrement  répré- 
hensible  ? 

.Je  parle  des  rondes  intimes  et  molles  oii  le  couple  que 
le  rhijthme  marie,  tourbillonne  enlacé  (1).  Cette  défini- 
tion de  l'auteur  de  Y  Histoire  delà  Société  française  regarde 
la  valse  réelle  en  général. 

(1)  Ilisloire  de  lu  socièU'  fran^aUe,  elc,  par  31.  do  Goncuurl. 
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Elle  regarde  donc  à  plus  forte  raison  les  valses  modernes 
dont  le  caractère  répréhensible  s'est  aggravé,  et  où  l'on 
'(  se  livre  dans  des  tourbillonnements  sensuels,  à  des  attti- 
ludes,  à  des  poses,  à  des  rapprochements,  à  des  contacts, 
à  des  enlacements  qui  réjouissent  les  vicieux  et  compro- 
mettent les  innocents  (1).  » 

Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  dissiper  vos  doutes  et  de 
résoudre  vos  objections  : 

Vous  dites  d'abord  :  Si  l'auteur  de  V histoire  de  la  société' 
française  et  le  conférencier  de  Notre-Dame  ont  fait  une 
description  exacte  des  valses  modernes,  il  est  évident  que 
celles-ci  sont  indignes  de  la  bonne  société  et  véritablement 
immorales.  Mais  cette  description  est-elle  exacte?  Est-il 
vrai  que  dans  ces  rondes  intimes  et  molles,  le  couple  que 
le  rhijthme  marie,  poitrine  contre  poitrine,  haleine  contre 
halei)ie ,  tourbillonne  enlace?  Est-il  vrai  que  dans  ces 
tourbillonnements  sensuels,  on  se  livre  à  des  attitudes,  à  des 
poses,  à  des  rapprochements,  à  des  contacts,  à  des  enlace- 
ments qui  rejouissent  les  vicieux  et  compromettent  les 
innocents  ?  —  Ne  sont-ce  pas  là,  dites-vous,  des  descrip- 
tions exagérées  ? 

Je  vous  répondrai  d'abord  en  vous  rapportant  une  conver- 
sation ou  plutôt  une  petite  discussion  à  laquelle  j'ai  assisté  : 
Une  noble  dame  ignorant  alors  ma  pensée  sur  l'abus  en 
(juestion,  m'amena  sa  fdle  dont  la  conscience  lui  paraissait 
trop  alarmée.  Elle  nourrissait  l'espoir  de  la  calmer  par  mes 
conseils.  Mais  poussée  à  bout  par  l'aveugle  et  ambitieuse 
lendresso  malcrnello,  cette  jeune  fdle  plus  noble,  je  veux 
dire  plus  grandement  chrétienne  que  sa  mère,  lui  fit  enfin 
cette  question  :  Puix-je  vous  redemander,  maman,  ce  (/ui 
vous  a  portée  à  me  faire  renonce i-  à  ce  bouquet? —  Il  s'agis- 
sait du  bouquet  de  luxe  qu'il  étail  assez   généralement    de 

.  (l)  Le  P.  FtMix  dans  les  Cont'ôrcncos  do  iNolro-Damc. 
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mode  de  porter  à  la  ceinture ,  —  n'est-ce  pas,  comme  vous 
me  l'avez-  fait  remarquer  alors,  parce  qu'il  était  trop  vite 
froisse,  et  même  aplati?  La  mère  rougit,  et  je  fus  dispensé 
de  constater  sa  défaite. 

Je  ne  laissai  passer  aucune  occasion  de  m'informer  de 
la  réalité  de  ce  fait,  et  j'affirme  que  tous  les  témoins  ocu- 
laires et  plus  qu'oculaires  auxquels  je  me  suis  adressé, 
m'ont  avoué  de  concert  qu'il  était  moralement  impossible, 
vu  les  diverses  manières  de  danser  qu'on  rencontre  dans 
un  bal,  d'éviter  le  fait  en  question. 

Je  veux  bien  supposer  que ,  chez  un  certain  nombre  de 
danseurs,  les  préoccupations  artistiques  de  la  danse  les 
distraient  un  peu  de  ce  qu'ils  font  ;  mais  ils  le  font.  Et 
depuis  quand  la  préoccupation  causée  par  les  conditions 
d'un  acte  parfaitement  libre ,  empêche-t-elle  cet  acte 
d'être  ce  qu'il  est,  inconvenant,  indécent,  scandaleux? 

Ecoutez  les  aveux,  et  les  conseils  aussi  significatifs  que 
les  aveux,  de  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  La  Science  du 
monde  : 

«  Autrefois,  non-seulement  il  n'était  pas  permis  aux 
jeunes  filles  de  valser ,  mais  encore  les  jeunes  femmes 
valsaient  très-peu,  et  cela  était  chose  convenable.  Mais 
comme  il  faut  marcher  avec  son  siècle,  même  quand  il  fait 
de  faux  pas,  je  vous  parlerai  donc  des  danses  modernes , 
tout  en  vous  affirmant  derechef  que  si  j'étais  mère  ou  mari, 
je  ne  les  permettrais  jamais,  ni  à  ma  femme  ,  ni  à  ma 
fille.  Dans  les  polkas,  mazurkas,  une  danseuse  qui  se  tient 
courbée  en  avant,  on  qui  s'abandonne  trop  en  arrière  sur  le 
bras  de  son  cavalier,  manque  non-seulement  de  conve- 
nance, mais  encore  de  décence.  —  Il  en  est  de  même  d'un 
cavalier  qui  tient  sa  danseuse  trop  serrée  contre  lui.  — 
Aussitôt  que  la  danseuse  s'arrête,  le  cavalier  doit  détacher 
le  bras  qu'il  a  passé  autour  de  la  taille  de  celle-ci.  —  Si 
elle  lui  témoigne  le  désir  de  s'asseoir,  c'est  manquer  de 
savoir-vivre  que  d'insister  pour  qu'elle  danse  encore;  car, 
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OU  elle  est  fatiguée,  ou  elle  trouve  que  vous  ne  danse-  pus 
bien  (1).  » 

N'ai-je  pas  eu  raison  de  dire  que  ces  conseils  du  inonde 
sont  aussi  significatifs  que  ses  aveux  ? 

Et  puis,  le  même  auteur  dit  très-bien  :  dans  les  conlre- 
danses  au  moins,  chacun  y  est  pour  son  compU' {^),  parce 
({ue  dans  les  valses,  chacun  des  deux  danseurs  y  est  de 
compte  à  demi  avec  l'autre.  Le  cavalier,  bien  souvent,  n'y 
est  nullement  attentif  à  suivre  le  conseil  de  ne  pas  tenir  sa 
danseuse  trop  serrée  contre  lui;  la  danseuse  elle-même  ne 
s'arrête  pas  ordinairement  pour  si  peu,  soit  qu'elle  rougisse 
de  laisser  paraître  ce  qu'elle  remarque, soit  que,  fille  d'Eve 
comme  toutes  ses  sœurs  de  la  grande  famille  humaine,  elle 
ne  soit  pas  toujours  fâchée  elle-même  de  marcher  avec  son 
siècle,  même  quand  il  fait  de  faux  pas.  Ce  mot  est  joli, 
mais  il  n'est  pas  chrétien.  Son  auteur  l'a  senti,  puisqu'il  l'a 
presque  racheté  par  cet  autre  mot  qui  vaut  mieux  :  Si 
j'étais  mère  ou  mari,  je  ne  permettrais  jamais  ces  danses; 
ni  à  ma  femme,  ni  à  ma  fille.  Encore  une  t'ois  donc,  ces 
conseils  du  monde  sont  aussi  significatifs  que  ses  aveux, 
et  font  voir,  aux  plus  aveugles  l'exacte  vérité  de  ces  paroles: 
«  des  pères  et  des  mères  se  rencontrent,  qui,  subjugués, 
eux  aussi  par  la  puissance  du  préjugé,  lièrent  leurs  enfants 
emportés  dans  des  tourbillonnements  sensuels  et  enivrants, 
à  des  attitudes,  à  des  poses,  à  des  rapprochements,  à  des 
contacts,  j'allais  dire  à  des  enlacements  qui  réjouissent  les 
vicieux  et  compromettent  les  innocents  (3)  .» 

Voici  mainlenaiil,  d'après  un  écrivain  Irùs-moiidain, 
comment  se  lerinineiit  les  bals.  M.  Emile  de  Girardin  no 
parle  que  de  ce  dont  il  a  été  lui-même  témoin. 

«  A  cette  heure    (au  créi)uscule  du  matin),  un  aimahie 

(1)  f.n  Science  du  nwndc,  parla  comtesse  de  Bassanvillc. 
f-2)  Ibid. 

(;j)  Conf.  de  Nolrc-Dîmic.  —  l.a  vir  de  plaisir.-^,  par  le 
K.  l\  Dcchanips. 
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abandon  succède  à  une  contrainte  pénible  ;  l'orchestre 
intelligent  devient  plus  sonore:  les  conversations,  moins 
bruyantes,  deviennent  plus  intelligibles;  les  médisances 
s'arrêtent;  c'est  l'heure  où  chacun  parle  de  soi  ;  on  ne  fait 
plus  d'esprit,  c'est  l'heure  où  il  suffit  d'être  belle  ;  et  l'on 
profite  de  la  confiance  générale  pour  paraître  avec  tous  ses 
avantages  bien  franchement.  Ainsi,  par  exemple,  les  femmes, 
qui  ont  de  beaux  bras  ôtent  leurs  gants  et  dansent  sans 
gants,  ce  qui  nous  paraît  un  peu  bien  intime... 

((  Et  vous  pensez  bien  que  ,  lorsque  l'on  danse  sans 
gants,- ou  danse  aussi  sans  façon.  On  arrive  malgré  soi  à 
imiter  des  danses  inimitables...  » 

K  Quand  on  voit  donc  de  toutes  jeunes  femmes,  passé 
minuit  et  depuis  longtemps  passé  ,  devenir  folles  de  la 
danse,  au  point  de  ne  plus  se  refuser  ni  polka,  ni  varso- 
viana,  etc.,  on  peut  bien  deviner  ce  que  sera  la  dernière 
heure  du  bal,  nous  voulons  dire  la  dernière  danse.  C'est 
une  course  rapide  où  l'on  s'engage  au  milieu  d'un  tour- 
billon qui  donne  le  vertige  à  ceux  mêmes  qui  ne  dansent 
pas.  Bientôt  le  bal  dégénère  en  cohue,  les  couples  s'élancent 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  il  faut  alors  qu'ils  se 
serrent  de  plus  en  plus  pour  faire  place  à  ceux  qui  opèrent 
les  mêmes  mouvements.  Si  l'on  reprend  haleine,  c'est  en 
se  retirant  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  ou  en  venant 
s'asseoir  loin  de  la  foule  sur  une  banquette  isolée.  En  ce 
moment,  danseur  et  danseuse  s'abandonnent  à  leurs  impres- 
sions, comme  au  retour  d'une  excursion  sentimentale,  les 
précautions  s'oublient,  on  devient  intime.  «Nous  trouvons 
tout  cela  très-peu  convenable;  disons  mieux,  tout  cela  est 
plus  qu'inconvenant.  Telle  est  cependant  la  danse  ,  ou 
plutôt  telles  sont  les  danses  inimitables  qui  terminent  les 
bals  prolongés  jusqu'au  jour. 

Écoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'auteur  de  la  Femme 
chrétienne ,  et  nous  comprendrons  aisément  pourquoi  la 
simple  raison  désavoue  les  bals  poussés  jusqu'à  cet  excès. 
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«  Voyez  cette  danseuse  échevelée,  haletante,  les  gants 
déchirés,  les  volants  de  sa  robe  de  crêpe  en  lambeaux,  elle 
n'est  pas  encore  satisfaite;  mais  les  musiciens  épuisés 
viennent  de  déposer  leurs  instruments ,  et  danseurs  et 
danseuses  se  hâtent  de  rejoindre  leurs  voitures...  Rien 
n'est  plus  capable  de  désillusionner  sur  ce  qu'on  appelle 
les  plaisirs  du  monde,  que  cette  espèce  de  fugue,  de 
débandade  qu'on  nomme  la  fin  du  bal... 

((  A  peine  ([uelques  heures  se  sont-elles  écoulées  depuis 
le  moment  où  toutes  ces  jeunes  femmes  ont  apparu  écla- 
tantes de  parure  ,  et  une  transformation  complète  s'est 
opérée  en  elles;  la  fatigue  est  imprimée  sur  leur  visage  ; 
leur  toilette  si  fraîche,  si  élégante  est  fanée;  les  fleurs  qui 
couronnaient  leur  tète  s'en  échappent,  et  sur  leur  physio- 
nomie animée  par  une  sorte  de  commotion  nerveuse,  il  est 
facile  de  lire  cet  axiome  qui  analyse  en  deux  mots  les  fêtes 
mondaines  :  assez  et  encore!  Et  voilà  pourquoi  ces  plaisirs 
vaniteux  ont  un  si  grand  danger,  c'est  qu'alors  même  que 
vous  en  sentez  le  vide,  que  vous  en  éprouvez  le  néant,  ils 
renferment  un  aimant  qui  vous  attire,  vous  entraîne,  et 
vous  enlevant  à  vous-même,  pour  ainsi  dire,  vous  ôte  la 
faculté  de  la  résistance  et  vous  jette  connue  malgré  vous 
dans  une  voie  dont  vous  ne  pouvez  plus  sortir.  » 

Passons,  avec  un  moraliste  chrétien,  à  d'autres  consé- 
quences qu'entraînent  les  bals  prolongés  ou  trop  fré- 
(jnents. 

«  L'homme  est  tenu  de  veiller  à  la  conservalion  el  au 
développement  de  toutes  ses  facultés,  de  ses  forces  phy- 
siques et  au  bien  de  son  intelligence.  Si  c'est  un  crime 
d'attenter  à  sa  vie  par  le  suicide,  ou  à  ses  orgaïu's  par  des 
mutilations,  il  ne  saurait  être  loisible  d'épuiser  ses  forces 
par  un  exercice  violent,  par  des  veilles  prolongées  que 
n'impose  aucune  nécessité,  que  ne  justifie  aucune  excuse 
Le  plaisir  doit  èln;  un  délassement ,  une  diversion  au 
travail  ;  (juand  il  devient  une  fatigue,  il  constitue  un  véri- 
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table  désordre,  il  liàte  le  dépérissement  des  organes,  il  les 
rend  incapables  d'obéir  à  la  volonté... 

«  Maintenant  voulons-nous  savoir  si  la  danse  telle  qu'on 
la  pratique  aujourd'hui ,  est  conforme  aux  règles  de 
l'hygiène,  interrogeons  les  médecins  appelés  à  chaque  ins- 
tant à. constater  ses  suites  funestes.  Ils  nous  diront  que  la 
danse,  en  augmentant  la  contractililé  musculaire,  accé- 
lère nécessairement  la  respiration  ;  que  cette  fonction  ne 
peut  s'exercer  durant  un  temps  considérable  dans  un  air 
vicié  par  la  poussière,  par  des  exhalaisons  méphitiques  et 
une  température  beaucoup  trop  élevée,  sans  déterminer  des 
engorgements  pulmonaires,  des  lésions  organiques  et  un 
grand  nombre  de  phthisies.  Ils  nous  diront  qu'un  pareil 
régime  étiole  les  générations  ;  qu'il  compromet  le  présent 
et  l'avenir. 

Il  serait  bon  d'ajouter  ici,  avec  M.  le  chevalier  de 
Doncourt,  «  qu'outre  les  prolongations  de  veilles  et  la 
réitération  des  bals,  rien  n'est  plus  dangereux  que  les 
robes  décolletées  et  sans  manches,  qu'elles  ont  été  inven- 
tées apparemment  pour  grossir  la  clientèle  des  médecins 
et  leur  tailler  de  la  besogne  parmi  les  jeunes  femmes  ; 
qu'un  corset  serré  à  outrance  détruit  la  santé  ,  et  tant 
d'autres  considérations  hygiéniques  de  cette  nature... 

«  Mais  les  femmes  bravent  tout  cela  avec  une  intrépidité 
effrayante.  On  dirait,  aies  voir  jouer  avec  la  vie  et  la  santé, 
que  de  même  que  sur  un  champ  de  bataille  il  y  a,  au  bout 
de  leur  courage,  la  croix  d'honneur  et  la  gloire...  » 

§6.  —  U>t  mot  (les  hdls  ntast/itcs  et  des  hais  coslumcs  (1). 

Pour  rendre  plus  vif  le  plaisir  des  bals,  on  a  imaginé 
d'ajouter  à  la  somptuosité  et  à  l'immodestie  des  parures, 
la  vanité  des  travestissements,  la  licence  des  déguisements. 

(Ij  Les  danses  cl  les  bals  d'ditjourd'lnii. 
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Dans  certains  bals  donc,  non-seulement  les  belles  robes 
s'agitent,  non-seulement  l'éclat  des  diamants  se  mêle  à 
l'éclat  des  fleurs,  non-seulement  les  nudités  à  la  mode 
affrontent  tous  les  regards,  non-seulement  la  danse  pousse 
tous  les  corps  et  toutes  les  âmes,  mais  pour  plus  de  liberté 
et  d'abandon  encore,  les  visages  se  couvrent  d'un  carton 
menteur.  Il  faut  un  masque  à  chaque  visage,  afin  que  sous 
ce  masque  chacun  ait  le  droit  de  tout  dire,  afin  que  Sous 
ce  masque  chacun  ait  le  droit  de  tout  entendre  sans  rougir. 
Quel  funeste  droit  ! 

On  ne  comprend  pas  comment  Ja  fierté  d'une  mère,  la 
dignité  d'un  mari  ne  se  révoltent  point  à  l'idée  de  conduire 
une  femme,  une  jeune  fille  dans  un  bal  masqué,  de  les  y 
voir  danser  même  avec  des  inconnus,  et  de  leur  faire 
courir,  pendant  une  soirée  entière,  certaines  aventures  qui 
se  reproduisent  de  temps  à  autre... 

Pour  vous,  jeunes  femmes,  qui  que  vous  soyez,  dont  la 
présence  tUms  ce  bal  n'est  (jue  soupçonnée,  puisque  vous 
avez  emprunté  d'autres  traits,  une  autre  condition,  voulez- 
vous  savoir  à  quel  péril  vous  vous  êtes  exposées?  Un  mot 
va  vous  le  faire  comprendre  :  Cet  homme  sur  le  jjfas 
duquel  vous  venez  de  vous  appuyer,  cet  homme  qui  vous 
a  tutoyée,  qui  a  serré  votre  main  dans  la  sienne,  cet 
homme  est  un  être  que  vous  n'estimez  pas,  dont  le  salut 
vous  ferait  rougir... 

En  vain,  essyaerait-on  d'élablii'  des  distinctions  plus  ou 
moins  frivoles,  et  de  demander  grâce  pour  certains  bals 
masqués,  où  l'on  suppose  (jue  régnent  le  bon  goût  et  lu 
décence;  on  peut  toujours  dire  que  ces  bals  ont  presque 
tous  les  inconvém'enls  des  bals  publics.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  ces  saturnales  dans  les(juelles,  à  l'aide  de  coupables 
déguisements  ou  d'indignes  travestissements,  les  femmes  se 
dépouillent  de  tout  sentiment  de  pudeur,  et  font  un  échange 
contre  les  vêtements  d'un  autre  sexe.  C'est  là  un  genre  de 
divertissement    qu'une   fcinnn'    lionnêle   ne  se    permcdra 
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jamais,  et.  qu'une  mère  doit  encore  bien  moins  autoriser 
pour  sa  fille. 

Si  les. bals  parés  offrent  moins  d'inconvénients  que  les 
bals  masqués,  quel  n'est  pas  néanmoins  l'ayeuglement  des 
mères  et  des  maris,  lorsqu'ils  enregistrent  avec  une  sotte 
vanité,  les  triomphes  d'une  femme,  d'une  jeune  fille  tra- 
vestie en  personnage  historique  ou  imaginaire,  qui,  par  la 
grâce  et  le  talent,  qu'elle  déploie,  provoque  les  applaudis- 
sements d'une  foule  à  laquelle  elle  se  donne  en  spectacle  ! 

Quelquefois  le  goût  des  travestissements  se  confond  avec 
celui  de  la  vanité  et  de  la  parure  ;  dans  ce  cas,  il  est  tout 
simplement  une  tactique  ou  une  manie  de  la  coquetterie,  et 
il  rentre  dans  celui  de  ces  robes  d'or,  qui  ont  plutôt  l'air 
d'être  destinées  à  des  danseuses  de  corde  et  aux  écuyères 
d'un  cirque,  qu'à  des  femmes  du  monde  comme  il  faut. 

On  sait  le  dévergondage  de  ces  bals  pendant  le  règne  de 
Louis  Napoléon,  et  on  en  recueille  les  fruits  en  ce  moment. 

§  7.  —  /)('.s  bah  pour  les  pauvres. 

Le  démon  sait  jouer  tous  les  rôles  quand  il  s'agit  de 
perdre  les  âmes;  c'est  ainsi  que  lui,  qui  est  homicide  dès 
le  co))ime)icement,dey\enl  charitable  et  sensible  aux  besoins 
des  malheureux.  Nous  laissons  parler  à  ce  sujet  un  homme 
bien  judicieux,  qui  a  stigmatisé  cette  hypocrisie  dans  ses 
llefle.cioussur  l' Education,  au-aqueWes  nous  empruntons  les 
lignes  qui  suivent  : 

«  Pour  apaiser  les  consciences  timorées  et  triompher 
plus  sûrement  de  toutes  les  hésitations,  lé  monde  a  inventé 
les  soirées  et  les  bals  au  profit  des  pauvres;  en  sorte  qu'on 
ne  saurait  refuser  ces  invitations  sans  se  donner  une 
apparence  d'insensibilité.  Mais  quoi  de  plus  opposé  à 
l'aumône  que  de  tels  divertissements  ?  L'aumône  renferme 
l'idée  de  privation,  de  retranchement  volontaire,  de  péni- 
tence. Et  qu'est-ce  qu'une  soirée,  un  bal  pour  les  pauvres, 
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si  ce  n'est  qu'une  indigne  parodie  de  la  charité,  une  sorte 
d'insulte  à  la  misère,  une  ironie  sacrilège  de  la  parole  de 
Dieu  ,  qui  veut  que  l'aumône  soit  expiatoire ,  qu'elle  serve 
à  racheter  nos  péchés  et  à  en  couvrir  la  multitude?  Au  lieu 
d'être  un  remède  aux  mauvaises  passions,  ainsi  dénaturée, 
elle  devient  une  occasion  de  nouvelles  fautes,  et  l'obole 
qu'on  laisse  tomber  dans  la  main  du  pauvre  ne  saurait 
servir  de  contre-poids  aux  excès  de  toutes  sortes  qui  se 
commettent  dans  ces  réunions,  dont  les  indigents  sont  le 
prétexte,  et  dont  le  plaisir  est  le  véritable  but. 

«  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'Eglise  entendait  l'aumône 
lorsqu'elle  dépouillait  ses  autels  et  ses  ministres  de  leurs 
ornements,  et  qu'elle  vendait  ses  calices  pour  soulager  les 
membres  souflrants  de  Jésus-Christ.  Qu'a  donc  de  commun 
la  charité  avec  les  danses  lascives,  avec  les  parures  indé- 
centes, avec  les  conversations  scandaleuses,  avec  tous  les 
désordres,  en  un  mot,  qui  sont  le  caractère  propre  de  ces 
assemblées?  Est-ce  bien  lorsqu'elle  est  entourée  de  tous 
les  moyens  possibles  de  séduction,  qu'une  femme  peut 
penser  aux  pauvres?  Et,  si  elle  y  pensait , 'comment  |)our- 
rait-elle  associer  dans  son  cœur  de  folles  joies  et  de  coupa- 
bles plaisirs  avec  ce  (ju'il  y  a  de  plus  triste  et  de  plus  sacré 
sur  la  terre,  la  souffrance  et  la  pauvreté?  Comment,  en 
d'autres  termes,  aurait-elle  l'affreux  courage  de  danser 
autour  iVun  grabat,  et  de  mêler  ses  éclats  de  rire  aux 
cris  de  la  douleur  et  au  râle  de  la  mort? 

«  Non,  non,  ne  laissez  pas  croire  aux  jeunes  filles  qu'on 
peut  être  quitte  envers  les  malheureux  et  envers  Dieu  en 
souscrivant  à  un  bal  et  en  passant  une  nuit  à  danser;  ne 
permettez  pas  (pi'elles  travestissent  à  ce  point  la  charité 
chrétienne  ;  faites-leur  comprendre  (pi'il  faut  secourir  les 
pauvres  avec  un  cœur  compatissant,  (juc  la  nuinière  de 
donner  vaut  souvent  mieux  (pie  ce  que  l'on  donne,  e(  (pie, 
pour  (pie  raumùne  procure  à  l'ànie  une  joie  céleste  ,  il  ne 
faut  pas  la   profaner  en  la   mêlant  à  des  plaisirs  défendus; 
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enfui,  faites-leur  goûter  le  bonheur  de  distribuer  elles- 
mêmes  ce  qu'elles  auraient  dépensé  pour  leur  toilette  et 
pour  les  frais  indispensables  d'un  bal  ou  d'une  soirée.  » 

v^    8.  —  Des  bals  pour  les  jeunes  filles  et  pour  les  enfants. 

On  connaît  tout  le  respect  que  les  païens  avaient  pour  les 
enfants,  et  combien  ils  s'observaient  devant  eux.  Aujour- 
d'hui, grâce  au  progrès  des  lumières,  on  s'est  dépouillé  de 
ce  respect,  et  l'on  voit  des  chrétiens,  des  femmes  baptisées 
sacrifier  eux-mêmes  leurs  enfants  au  monde,  mille  fois 
plus  da'ngereux  que  les  idoles. 

On  lit  dans  le  Correspondant  du  mois  d'octobre  1864, 
que  l'on  n'accusera  pas  d'intolérance,  le  passage  suivant  : 

((  Jamais  on  ne  s'est  plus  préoccupé  d'amuser  les 
enfants  qu'on  ne  le  fait  depuis  trente  ans.  L'imagination 
s'épuise  à  fournir  des  distractions  nu  petit  être  blasé,  que 
nos  complaisances  s'attachent  à  gâter  sitôt  qu'il  voit  le  jour, 
tandis  qu'il  faudrait  seulement  le  laisser  vivt*e  d'une  vie 
simple  pour  qu'il  fût  heureux.  Outre  Guignol  et  le  théâtre 
de  Polichinelle,  qui  (soit  dit  en  passant)  n'offre  pas  toujours, 
tant  s'en  faut,  le  langage  le  plus  choisi  et  la  morale  la  plus 
élevée,  combien  compte-t-on  à  Paris,  de  théâtres  unique- 
ment destinés  aux  enfants?  Quels  exemples  y  frappent  leurs 
yeux?  S'inquiète-t-on  beaucoup  de  la  moralité  des  pièces 
({ue  l'on  y  représente?  Et  les  bals  publics  d'enfants 
déguisés,  travestis  ou  seulement  habilles  ?  Je  ne  sais  ce 
qu'en  pense  la  majorité  des  pères  de  famille.  Pour  moi,  je 
déclare  que  je  n'ai  jamais  vu  sans  horreur  les  affiches  qui 
annoncent  ces  amusements  corrupteurs.  Les  réunions 
publiques  d'enfants,  rassemblés  sans  choix,  sans  contrôle, 
me  j)araissent  et  ne  sont,  en  effet,  que  des  écoles  de 
dissipation  et  de  coquetterie  ;  elles  ne  font  que  développer 
de  la  manière  la  plus  dangereuse  la  passion  de  plaire  que 
les  femmes  apportent  en  naissant,  et  l'amour  effréné  de  la 
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parure  qui  en  est  la  conséquence.  Si  j'étais  législateui-, 
j'interdirais  les  divertissements  publics  aux  jeunes  filles 
jusqu'à  leur  mariage.  » 

Hélas!  on  voit  des  mères  conduire  elles-mêmes  leurs 
enfants  dans  les  soirées,  dans  les  bals,  au  tbéàtre.  Mais 
laissons  encore  parler  sur  ce  chapitre  un  écrivain  qui 
connaît  bien  la  jeunesse  (1).  Puissent  les  femmes  chré- 
tiennes recueillir  ses  enseignements  et  les  mettre  en 
pratique  ! 

«  Pour  se  faire  une  idée  des  dangers  que  présentent  les 
bals  et  les  soirées  pour  les  jeunes  filles,  il  faut  tenir  compte 
des  circonstances  qui  précèdent,  qui  accompagnent  et  qui 
suivent  ces  divertissements.  La  seule  pensée  d'un  bal, 
d'une  soirée,  suffit  pour  préoccuper  une  jeune  personne 
pendant  plusieurs  jours.  Toutes  ses  petites  passions  sont 
mises  en  émoi  par  la  perspective  d'un  plaisir  extraordinaire 
qu'elle  doit  bientôt  goûter,  et,  à  mesure  que  le  jour 
approche,  ses  désirs  s'enflamment  davantage,  sa  vanité  lui 
fait  entrevoir  les  plus  heureuses  chances,  sa  coquetterie 
combine  adroitement  les  moyens  d'attirer  l'attention,  et,  à 
l'aide  de  suppositions,  son  imagination  la  transporte, 
d'illusion  en  illusion,  de  triomplie  en  triomphe,  au  milieu 
d'un  monde  idéal  souvent  beaucoup  plus  à  craindre  que  la 
réalité. 

«.  Mais  qui  dira  le  bouleversement  intérieur  de  celte 
jeune  tille  au  moment  où  elle  met  le  pied  sur  le  seuil  de  ce 
monde  plein  de  fascination ,  au  milieu  de  la  nuit ,  dans  le 
temps  consacré  au  repos,  et  où  l'àme,  si  peu  en  possession 
d'elle-même,  s'ouvre  si  facilement  aux  émotions;  dans  un 
lieu  où  tout  conspire  à  tromper  les  sens,  où  tout  est  préparé 
pour  la  séduire:  lumière  factice,  musique  énervante,  danses 
voluptueuses,  luxe  elfréné  des  décorations,  odeur  enivrante 
des  parfums  ;  dans  une  foule  de  personnes   dont  la  mise 

(1)  l\éfIevions  sur  l'Iùturalion,  par  W.  nalmc-FrczoI. 
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indécente,  les  manières  libres,  le  langage  sans  retenue, 
contrastent  tant  avec  la  réserve  qui  lui  est  habituellement 
imposée  ;  dans  une  société,  enfin,  où  rien  ne  ressemble  à 
à  la  vie  ordinaire,  où  chacun  se  contrefait  et  se  montre 
envers  elle  prodigue  de  compliments  hypocrites  et  d'égards 
affectés,  qui  viennent  à  chaque  instant  alarmer  sa  modestie 
ou  déconcerter  sa  timidité?  Qui  peut  répondre  qu'à  la  vue 
de  cet  appareil  insolite,  la  jeune  novice  n'aura  pas  le 
vertige,  et  que  sa  foi,  sa  piété  et  tous  les  sentiments  délicats 
que  l'éducation  s'était  efforcée  de  développer  dans  son 
cœur,  ne  feront  pas  un  triste  naufrage?  Sans  parler  du 
renversement  déplorable  de  ses  habitudes,  qui  lui  a  fait 
faire  de  la  nuit  le  jour,  et  qui  l'oblige  à  se  coucher  le  matin 
pour  se  lever  le  soir  ;  sans  parler  du  préjudice  causé  à  sa 
faible  constitution  par  la  fatigue  et  l'insomnie;  sans  parler 
de  l'omission  des  pratiques  de  piété  et  de  la  négligence  de 
tous  les  autres  devoirs,  qui  sont  la  conséquence  inévitable 
de  cette  vie  désordonnée,  comment  exprimer  les  ravages 
intérieurs  de  cette  âme  naguèi'e  si  pure  et  si  tranquille,  et 
maintenant  si  troublée  et  agitée;  tantôt  exaltée  à  l'idée  d'un 
succès  chimérique,  tantôt  abattue  dans  un  affreux  décou- 
ragement; tour  à  tour  éblouie  par  de  coupables  illusions 
ou  tourmentée  par  de  cruels  remords?  Mais  tel  est  l'aveu- 
glement des  parents,  que  l'influence  qu'ils  exercent  sur 
leurs  enfants  va  jusqu'à  la  violence,  et  que  ni  l'âge,  ni  la 
conscience  ne  leur  semblent  point  un  motif  suffisant  pour 
les  dispenser  de  ce  plaisir. 

«  A  ce  sujet,  disons  encore  quelques  mots  sur  les  soirées 
et  les  bals  d'enfants ,  invention  moderne  qui  consiste  à 
mettre  les  plaisirs  de  l'âge  mûr  à  la  portée  de  l'âge  le  plus 
tendre,  pour  lequel  ils  sont  le  moins  faits.  Tout  y  a  lieu 
dans  les  règles  et  les  formes  usitées  :  lettres  d'invitation, 
toilette  obligée,  étiquette  et  cérémonial  de  rigueur.  Seule- 
ment le  personnage  qui  reçoit  est  une  petite  fille  de  sept  ou 
huit  ans,  (luclqiicfois  même  de  quatre  ou  cinq  ans,  et  tous 
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Ifis  invilés,  aulanl  d'enfanlsà  peu  près  du  même  âge.  Quant 
aux  mères,  simples  assistantes,  elles  veillent  à  ce  que  chacun 
soit  reçu  avec  les  égards  et  les  honneurs  qui  lui  sont  dus, 
et  à  ce  que  tout  se  passe  absolument  comme  dans  une 
grande  réception  (1). 

«  Un  pareil  spectacle  a  sans  doute  son  côté  plaisant  et 
est  bien  capable  d'émerveiller  les  parents  irréfléchis; 
mais,  pour  qui  en  comprend  la  portée,  il  n'est  propre  qu'à 
faire  naître  une  pénible  impression.  Comment  se  défendre 
d'un  sentiment  douloureux  à  la  vue  d'une  réunion  d'enfants 
dont  on  force  ainsi  le  naturel,  dont  on  fausse  le  caractère, 
qu'on  oblige  à  s'étudier,  par  une  atTélerie  ridicule,  à  res- 
sembler là  de  grandes  personnes,  en  se  donnant  des  airs 
d'importance,  en  paraissant  le  moins  possible  ce  que  Dieu 
veut  qu'ils  soient,  ce  qu'ils  doivent  être,  ce  qu'on  aime  à 
les  voir,  des  enfants  ?  En  vérité  ,  si  ce  n'était  le  respect 
dont  on- est  pénétré  pour  la  dignité  maternelle  et  la  crainte 
de  l'outrager  par  un  tel  soupçon,  on  serait  tenté  de  croire 
que  certaines  mères  ne  familiarisent  ainsi  leurs  jeunes 
filles  avec  les  pièges  du  démon  que  dans  le  dessein  de  les 
préparer  à  y  tomber  tin  jour  plus  sûrement.  Comment  ne 
voient-elles  pas  que  l'effet  inévitable  d'une  soirée,  d'un  bal, 
organisés  tout  exprès  pour  des  enfants,   est  de  mettre  en 


(1)  Voici  sur  ce  sujet  des  rrllexions  d'une  femme  i)leiiie  d"exp(^- 
rience  et  (jue  l'on  ne  peut  accuser  de  mysticisme  : 

«  En  ôducation,  dit  Mme  Cajnpan,  il  ne  faut  rien  hâter,  même 
pour  les  choses  les  plus  essentielles.  Faul-il  donc  se  presser  dins- 
pirer  le  d(^3ir  de  [)laire  par  la  figure,  par  la  danse,  par  la  loilelle? 
Les  enfants  ont  si  peu  besoin  d'éclat  pour  s'amuser!  Faul-il  les 
introduire  avant  le  temps  dans  de  tirillanles  réunions  où  ils  peu- 
vent puiser  des  vices  ?...  » 

«  Qui  sait  si  (luehjue  jeune  danseur  n'adressera  pas  i^  sa  dan- 
seuse ces  discours  llalleurs  qu'elle  doit  ignorer  jus(iu'à  ce  qu'elle 
|)uissc  en  apjirécicr  la  valeur'/  Croit-on  que  les  passions  soient  si 
tardives  à  se  développer  chez  les  hommes'/  » 

(De  VEduc/ition,  liv.  'Vl.) 
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jeu  des  passions  dangereuses  auxquelles  leur  jeune  cœur 
devrait  rester  étranger,  et  de  leur  ôter  cette  fleur  d'inno- 
cence, cette  grâce  naïve,  cette  douce  candeur,  cette  aimable 
ingénuité  qui  charment  et  qui  les  rendent  si  intéres- 
sants ?  »  (1) 

A  ces  considérations  pleines  de  sagesse  nous  ajouterons 
quelques  judicieuses  remarques  de  M™*  la  comtesse  Droho- 
jowska  dans  son  livre  Politesse  et  Bon  Ton  : 

«.  D'abord  ces  bals  furent  des  réunions  intimes,  de 
famille  en  quelque  sorte,  où  les  enfants,  gracieusement 
vêtus,  mais  sans  luxe,  dansaient  et  s'amusaient  aux  jours 
de  fête  ou  de  congé.  Plus  tard  ces  réunions  changèrent  de 
forme  et  prirent  des  proportions  dangereuses,  en  offrant  la 
copie  d'un  bal  de  grandes  personnes  avec  son  luxe  de 
toilettes,  ses  petites  rivalités  d'amour-propre  et  de  vanité; 
mais  du  moins  savait-on  avec  qui  ses  enfants  était  en 
contact,  et  était-on  sûr  qu'ils  ne  pouvaient  faire  de  mau- 
vaises connaissances.  Maintenant  on  n'a  plus  même  cette 
garantie  :  les  bals  d'enfants  sont  des  bals  publics  où  chacun 
paye  le  droit  d'entrée  et  où  se  mêlent  et  se  confondent  les 
enfants  de  rang  et  d'éducation  les  plus  disparates;  on 
n'exige  qu'une  chose,  la  toilette.  Et  des  femmes  honora- 
bles, qui  pour  rien  au  monde  n'iraient  dans  un  bal  payant, 
n'hésitent  pas  à  y  conduire  leurs   enfants.    «  A    cet   âge, 

(t)  «C'est  une  triste  iiivenlioîi  que  ces  bals  d'enfanls,  qui,  j^rou- 
blarit  la  tranquille  innocence  de  ces  jeunes  âmes,  éveillent  en 
elles  les  passions  d'un  autre  âge.  Oui,  ils  étaient  beaux,  ils  étaient 
gracieux,  ces  enfanis  qui  dansaient  et  riaient.  Mais  l'œil  expéri- 
menté, la  vanité,  la  coriuetleric,  l'envie,  la  colère,  se  trahissaient 
sur  ces  jeunes  visages  et  fermentaient  au  fond  de  ces  petits 
cœurs.  F.a  toilette,  le  désir  de  plaire  occupaient  les  petites  filles; 
une  rivalité  vaniteuse  divisait  les  garçons...  Pauvres  enfants!  est- 
ce  que  les  jeux,  le  doux  repos  de  la  maison  paternell(%  la  prière 
du  soir  auprès  de  leur  petit  lit  blanc,;ne  leur  vaudraient  pas  mieux 
que  ces  fêles  en  miniatu!;e  et  ces  éniolions  déjà  si  fortes  dans  les 
âmes  si  frêles  ?  »  '^  (Mme  Bourdon.) 
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diseiil-elles ,  c'est  sans  conséquence,  d  El  ces  mêmes 
mères  qui  interdisent  à  leurs  enfants  de  se  mêler ,  au 
jardin  des  Tuileries,  aux  jeux  inoffensifs  et  innocents 
d'enfants  moins  bien  mis  qu'eux  ,  il  est  vrai,  mais  dont 
elles  peuvent  surveiller  les  allures  et  les  conversations, 
souffrent  que  leurs  petites  filles,  que  leurs  jeunes  garçons, 
sous  prétexte  d'un  quadrille,  d'une  valse,  d'une  polka,  — 
car  on  permet  tout  dans  un  bal  d'enfants,  —  s'isolent  toute 
une  demi-journée  dans  des  groupes  de  petits  êtres  dont 
la  moralité  et  les  manières  leur  sont  inconnues  !  J'ai 
voulu  voir  un  de  ces  bals,  je  suis  allée  au  Jardin-d'Hiver, 
et,  malgré  l'éclat  du  coup  d'œil,  malgré  la  grâce  de  ces 
jolies  poupées,  malgré  le  cliarme  d'un  excellent  orchestre, 
aucun  spectacle  ne  m'a  jamais  si  tristement  impres- 
sionnée (1).  ;) 


(lj((  Nous  nous  sommes  engagés  aujourd'hui  en  de  bien  mauvais 
chemins!  iNolrc  lôte  de  Noël,  la  fête  des  pclils  enfants,  ils  en  font 
aussi  leur  fêle.  Par  elle,  ils  atteignent  la  population  de  Paris  dans 
son  germe,  dans  sa  fleur.  A  l'occasion  des  l'êtes  de  Noël,  nous 
voyons  de  tous  côtés  sur  les  murs  de  grandes  afilclies  qui  annon- 
cent des  ùals  d'enfanlu.  Nous  verrons  aussi  demain  la  rJescriplion 
poétiriue  de  ces  bals.  On  ne  peut  i)as  man(iuer  une  si  belle  occa- 
sion de  faire  des  ])aslcls  littéraires. 

«Ces  bals,  dit-on,  sont  un  charmant  spectacle.  Oui, pour  les  yeux. 
Mais  quelle  triste  chose,  si  l'on  écoule  les  murmures  de  la  raison  ! 
De  petite?  filles  de  huit  ans  s'exercent  au  minaudage  et  à  la 
eotjut'llcrie  ;  elles  sont  habiles  déjà  dans  l'art  du  sourire,  des 
poses,  des  attitudes,  des  inflexions  musicales  de  la  voix.  Les  petits 
garçons  prennent  des  tournures  et  des  physionomies  variées, 
selon  les  indications  niaiernclles  :  les  uns  ont  la  mine  cavalière, 
ou  inipoilanle,  ou  pensive;  les  autres  prali(pienl  la  nuilini'rie  ou 
la  mélancolie  (|ui  teur  vont  mieux.  Les  mamans  sont  la,  radieuses. 
C'est  fort  laiil.  On  devine  que  les  [)crsonnages  du  bal  en  miniature 
ont  été  défleuris  de  leur  simplicité  gracieuse  et  naïve  dés  le  ber- 
ceau. L'impression  d'une  personne  raisonnable,  témoin  d'une  de 
ces  fêles  dites  de  l'innocence,  était  que  l'on  éprouve  un  violeiU 
désir  de  fouetter  à  tort  et  à  travers  toute  la  marmaille.  » 

{VVnivers,  iS  décembre  1858.; 

0" 
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Voici  sur  ce  chapitre  quelques  bonnes  réflexions  d'un 
auteur  contemporain  : 

((  Je  veux  parler  des  bals  d'enfants,  de  ces  spectacles 
ridicules  que  les  mères,  aveuglées  par  une  secrète  rivalité, 
se  donnent  les  unes  aux  autres  ,  et  dans  lesquels,  petits 
garçons  et  petites  filles  ,  ornés  comme  des  poupées  ,  pren- 
nent place,  sous  les  yeux  d'un  public  curieux.  Ces  sortes 
de  fêtes  m'ont  toujours  profondément  attristé  :  c'est  une 
école  de  fausseté  et  de  mensonge.  On  y  rencontre  de  petits 
garçons  jouant  aux  hommes,  et  des  parents  assez  aveugles 
pour  sourire  à  la  manifestation  précoce  de  leurs  petites 
passions.  Il  faut  les  voir  se  redressant,  levant  insolemment 
la  tête,  se  rengorgeant  dans  leurs  costumes  pailletés  d'élé- 
gants marquis  ou  de  seigneurs  du  vieux  temps.  Ils 
marchent  d'un  pas  grave ,  secouant,  par  moments,  leur 
jabot  de  dentelle,  et  appuyant,  avec  un  air  d'assurance,  une 
main  gantée  sur  leur  épée  d'acier.  Les  petites  fdles  sont 
assises  sur  deux  rangs,  elles  ont  de  la  poudre,  du  rouge  et 
des  mouches  ;  leur  corsage  découvre  leurs  petites  épaules 
frileuses,  elles  minaudent,  elles  agitent  l'éventail,  elles,  si 
gracieuses  d'ordinaire,  si  charmantes  à  voir  lorsqu'elles 
s'abandonnent  sans  contrainte  à  toute  la  vivacité  de  leurs 
mouvements,  maintenant  les  voihà  qui  manquent  de  natu- 
rel :  elles  sont  ridicules  !  Si  leurs  yeux  qui  parcourent  la 
salle  d'un  regard  rapide,  découvrent  dans  la  foule,  parmi 
les  spectateurs,  un  oisif  ou  un  curieux  qui  les  fixe  obstiné- 
ment, alors  leur  petit  manège  redouble;  lorsqu'elles  dan- 
sent, elles  s'abandonnent  avec  une  nonchalance  calculée  et 
laissent  paraître  toutes  les  ressources  d'une  coquetterie 
précoce.  Pauvres  enfants  !  pour  elles  surtout,  ces  plaisirs 
sont  funestes  ;  elles  y  perdent  leur  naturel  charmant  ;  les 
compliments  qu'on  leur  envoie  au  passage,  les  louanges 
outrées  que  l'on  donne  à  leur  visage,  à  leur  grâce,  à  leur 
parure,  leur  inspirent  un  ardent  désir  de  plaire  ;  elles  ne 
songent  plus  qu'à  la  beauté,  aux  moyens  à  l'aide  desquels 
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elle  se  conserve,  aux  causes  qui  l'altèrent,  à  la  parure  qui 
la  relève  en  la  faisant  mieux  valoir  ;  elles  sont  à  l'école  de 
la  vanité  et  elles  en  profitent  :  quel  enseignement  pour 
une  femme  ! 

«  On  rit  cependant,  chacun  est  joyeux,  les  mères  parais- 
sent heureuses,  tandis  que  leurs  enfants  servent  de  jouet 
à  leur  sol  orgueil  et  que  tout  conspire  contre  le  progrès 
moral  de  l'éducation. 

~(  Un  soir  d'hiver,  tristement  impressioimé  par  ce  que  je 
venais  de  voir,  je  quittais  un  bal  d'enfants  auquel  m'avait 
convié  la  fille  d'un  de  mes  meilleurs  amis.  Je  traversais  une 
galerie  lorsque  j'entendis  le  bruit  d'une  dispute:  je  m'arrêtai. 
Deux  petits  garçons  costumés,  l'un  en  courtisan  de  l'Œil- 
de-Bœuf,  l'autre  en  cavalier  du  règne  de  Henri  III,  se 
parlaient  à  voix  haute.  Ils  avaient  le  regard  animé,  l'œil 
brillant,  la  tête  levée,  et  tenaient  une  main  impatiente  sur 
l'épée  passée  en  verrou.  —  «  Monsieur,  disait  le  marquis 
«  de  Trianon,  vous  êtes  un  insolent,  vous  l'avez  contrainte, 
i(  oui  monsieur,  contrainte  à  me  manijuer  de  parole  et  à 
(.(.  vous  prendre  pour  cavalier.  —  Monsieur,  reprit  avec 
«  assurance  le  second  interlocuteur,  mademoiselle  m'a 
«  librement  choisi  ;  au  reste,  je  n'ai  pas  pour  habitude  de 
«  rendre  compte  à  qui  que  ce  soit  des  motifs  de  mes 
«  actions  !  »  Les  épées  sortirent  du  fourreau.  A  cet  ins- 
tant, je  m'approchai  ;  sans  rien  dire,  je  désarmai  les  deux 
champions  et  j'envoyai,  par  une  fenêtre  cntr'ouverte,  les 
deux  épées  dans  le  jardin  de  l'hôtel.  «  Maintenant,  nieî^ 
«  petits  amis,  que  vous  ne  pouvez  plus  vous  faire  de  mal,» 
dis-je  aux  deux  enfants,  «  allez  jouer  !  »  Ils  furent  sur  le 
point  de  verser  des  larmes  de  dépit,  mais  l'orgueil  les 
retint  ;  ils  me  jetèrent  un  regard  courroucé  et  je  les  vis 
regagner  la  salle  de  danse  en  marchant  le  même  pas  et  en 
se  toisant  d'un  air  superbe  (1).  Chez    tous   deux   la    vanité 

M)  Madame  Campan  rapporte  un  l'ait  du  iikmiio  t;iMinM|ui' j'aime 
à  (■ilcr  pour  mu  nicltrr  a  l'abri  de  tout  ropi-ociiu  d'e\ai,'onuion  :  — 
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avait  donné  naissance  à  un  furieux  accès  de  jalousie,  à  la 
haine  peut-être,  celte  passion  terrible  que  devrait  toujours 
ignorer  le  cœur  des  enfants.  C'est  par  de  tels  plaisirs 
cependant  que  l'on  croit  enseigner  à  Tenfance  les  usages 
du  monde  et  l'assouplir  à  sa  loi  ;  on  tombe  dans  une  gros- 
sière erreur,  car  l'enfant,  aune  semblable  école,  n'apprend 
point  à  connaître  le  monde,  il  en  sort  ignorant  de  ses 
usages,  il  n'en  a  retenu  qtie  les  grimaces.  » 

Il  est  bon  de  ne  rieii  exagérer  et  de  se  rappeler  cette 
parole  si  sensée  de  Joseph  de  Maistre  :  //  faut  cmiuser  les 
jeunes  (feus,  de  peur  qu'ils  ne  s'amuseut.  Nous  savons  de 
quelle  ressource  est  l'exercice  de  la  danse  pour  l'amuse- 
ment des  jeunes  fdles,  en  certains  jours  de  fête,  nous  ne 
le  rejetons  donc  pas  absolument. 

0  Pourquoi,  en  effet,  condamner  en  bloc,  dirons-nous 
avec  l'auteur  des  Bondes  du  couvent  (1)  ?  Si  on  supprimait 
toutes  les  choses  dont  la  malice  humaine  peut  abuser,  on 
aurait  grandement  à  faire,  et  les  meilleures  n'échapperaient 


«  J'ai  vu.)  dit-elle, <iun  duel  tout  à  fait  engagé  entre  deux  rivaux  de 
«  quatorze  ans  pour  une  beauté  de  douze.  Et  ce  même  événement, 
'■  qui  a  dû  se  renouveler  souvent  dans  les  réunions  d'enfants  des 
«  deux  sexes,  a  fourni  à  Madame  de  Genlis  le  sujet  d'une  des 
«  comédies  de  son  charmant  théâtre  d'éducation.  » 

{De  r Education,  t.  1,  liv.  VI,  ehap.  v,  p.  U9.) 

(1)  Les  rondes  sont  ou  de  petits  poëmes  mis  en  action  et 
chantés  sur  un  air  simple,  ou  des  chansons  répétées  en  chœur, 
tandis  que  les  enfants,  se  tenant  par  la  main,  dansent  en  rond. 

Cette  manière  de  danser  en  se  tenant  par  la  main  doit  remon- 
ter à  la  plus  haute  anlii|uilé.  Les  Grecs  avaient  des  danses  sem- 
blables. Dans  l'une  de  celles  que  l'on  cile  le  plus  souvent,  et  dont 
ils  ont  conservé  la  Iradition  jus(iii'à  nos  jours,  ils  étaient  censés 
représenter  les  détours  du  labyrinthe  de  Crète  cl  la  chasse  don- 
née au  Minotaure.  Les  mêmes  inspirations  se  retrouvent  dans  un 
grand  nombre  de  ces  anti(iues  rondes  que  les  enfants  chantent 
et  dansent,  sans  se  douter  qu'ils  perpélucnt  le  souvenir  d'un  fait 
historique  ou  une  coutume  locale  maintenant  oubliée. 
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pas  à  la  proscription  générale.  Non,  il  vaut  mieux  redresser 
l'arbuste  que  de  le  briser,  et  ranger  sa  maison  que  de  la 
brûler.  Le  meilleur  moyen  de  corriger  les  passions  n'est 
pas  toujours  de  les  comprimer  violemment,  mais  d'en 
changer  l'objet,  substituant  le  bien  au  mal  si  on  le  peut, 
ou  du  moins,  à  défaut  de  mieux,  un  aliment  inofîensif  au 
poison  qui  allait  tuer  une  âme  innocente.  » 

«Changeons  donc  les  bals  d'enfants  elles  danses  modernes 
qu'on  leur  fait  exécuter  si  grotesquement  enjeux  multi[»liés 
cl  variés,  en  rondes  pleines  d'entrain  et  de  grâce,  et  nous 
aurons  réussi  à  procurer  quelques  plaisirs  purs  et  simples 
à  d'innocentes  petites  créatures  qui  n'y  perdront  rien  de 
leur  candeur,  et  à  prolonger  peut-être  au  delà  même  de 
l'enfance  la  franche  gaieté  de  cet  âge. 

i<  Les  rondes  !  ajoute  notre  auteur,  délassement  plein 
d'action  et  de  vie,  qui^repose  l'esprit  des  jeunes  filles  au 
sortir  de  la  classe  et  de  l'étude,  et  anime  le  foyer  de  la 
famille  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  sur  la  pelouse 
des  prairies,  sous  de  frais  ombrages,  pendant  les  beaux 
jours.  Les  rondes  !  innocent  passe-temps,  dont  la  naïve  et 
bruyante  gaieté  n'a  rien  de  commun  avec  ces  danses  pas- 
sionnées dont  s'alarme  justement  la  vertu  réservée  et 
timide.  >> 

Nous  recomniandons  cette  substitution  et  ses  motifs  aux 
mères  de  famille  et  à  toutes  les  femmes  chrétiennes  qui 
sont  à  la  tête  des  maisons  séculières  d'éducation,  où  l'on 
croit  devoir  donner  de  nos  jours,  pendant  l'hiver,  des  l)als 
d'enfants.  Nous  espérons  que  la  conscience  de  leurs  bonnes 
intentions  n'y  résistera  pas. 

§  0.  —     /)('.s-  htils  d'enfunls  au  poitil  de  vite  de  la 
sduti''. 

Un  médecin  dt'  mérite,  dont  l'ouvrage  a  été  conrnmié 
par  l'Académie   de   nn-dccine,    a    parfaitement  exposé  les 
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causes  qui,  dans  les  classes  riches  ,  contribuent  à  devancer 
le  développement  physiologique  du  sexe  féminin  ;  nous  le 
laisserons  parler  ici,  ses  paroles  vaudront  bien  des  pré- 
ceptes. 

«  Combien  de  fois  avons-nous  vu,  dit  le  docteur  Brière 
de  Boismont,  au  milieu  de  ces  foules  qu'on  appelle  fastueu- 
sement  des  raouts,  apparaître  des  jeunes  personnes  de 
huit  à  neuf  ans,  richement  parées  !  L'orgueil  maternel 
attendant  des  compliments  qu'on  prodiguait  de  toute  part, 
comment  ne  pas  louer  les  enfants  d'un  riche  qui  fait  si 
bien  les  honneurs  de  sa  maison  ?  C'était  à  qui  inventerait 
de  nouv.elles  formules.  L'instinct  de  la  coquetterie  se  déve- 
loppait ;  le  poison  de  la  louange  déposait  son  germe.  A  l'as- 
pect de  tant  d'hommes  graves  s'extasiant  sur  leurs  grâces,  ces 
jolies  poupées  se  regardaient  déjà  comme  de  petites  fem- 
mes. Sans  doute,  ces  jeunes  enfants 'ne  se  montrent  qu'un 
instant  dans  cette  atmosphère  chaude,  dangereuse,  qui 
décolore  tant  de  femmes  ;  cet  air  que  vous  leur  faites 
'respirer  est  malsain.  Ne  jette-t-il  pas  déjà  pour  l'avenir 
quelques  semences  de  maladies  ?  La  parure,  par  les  tenta- 
tions nouvelles  qu'elle  fait  naître,  développe  aussi  d'autres 
sources  d'excitation.  Il  faut  des  talents,  et  à  peine  viennent- 
ils  de  naître,  que  leurs  petits  doigts  font  résonner  les  tou- 
ches d'un  clavier  ;  bientôt  le  chant  et  la  danse  complètent 
cette  partie  de  l'instruction.  Quoi  de  plus  propre  à  exalter 
leur  système  nerveux,  que  ces  ébranlements  voluptueux 
déterminés  par  la  musique  ?  Que  de  choses  nous  aurions  à 
dire  sur  cette  éducation  purement  intellectuelle,  où  la 
morale  n'entre  que  comme  accessoire  !  Les  spectacles  secon- 
dent puissamment  l'action  de  toutes  ces  causes.  L'illusion 
scénique,  la  peinture  des  passions,  le  choix  si  souvent 
malheureux  des  sujets,  émeuvent  avec  force  ces  jeunes 
esprits  déjà  si  impressionnables.  On  les  voit  verser  des 
larmes  sur  les  malheurs  des  personnages  dramatiques.  Ce 
monde  imaginaire  donne  l'éveil  au  monde  réel  intérieur,  et 
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les  passions  qui  sommeillaient  font  acte  de  présence  avant 
le  temps.  Le  régime  des  gens  riches  doit  aussi  être  pris  en 
considératiwn  ;  leur  nourriture,  déjà  trop  succulente  pour 
eux,  l'est  beaucoup  Irup  j»our  leurs  enfants  ;  elle  devient 
pour  ceux-ci  un  élément  inflammable  qui  imprime  un 
cours  plus  rapide  à  ce  sang  déjà  si  difficile  à  contenir.  11 
faut  le  dire  bien  haut  aux  mères  et  aux  chefs  de  famille  : 
Vous  ne  respectez  point  assez  vos  enfants.  L'antiquité  ne 
vous  l'a-t-elle  pas  appris  '?  Pourquoi  craignez-vous  si  peu 
de  les  scandaliser  par  de  mauvais  exemples,  de  les  exciter 
par  le  goût  des  plaisirs  fastueux,  de  les  pervertir  par  l'usage 
des  joies  sensuelles  ?  Vos  salons  élincelants,  vos  soirées 
amollissantes,  votre  musique  passionnée,  vos  tables  déli- 
cates, vos  gravures  molles,  tout  ce  luxe  énervant  que  vous 
étalez  sans  crainle  à  leurs  regards,  tout  cela  dévelloppe 
sans  mesure  leur  excitabilité  nerveuse,  exaile  leurs  passions 
naissantes,  et  les  prédispose  à  ces  désordres  malheureux 
qui  éclatent  plus  tard  avec  une  soudaineté  apparente,  mais 
qui  ont  été  chauffés  et  nourris  secrètement  par  ces  habi- 
tudes délicates  et  voluptueuses  de  famille.  » 

^  lu.  —  Mofts  Irai/iqucs  au.  milieu  d'un  bal. 

Voici  un  trait  (jui  confirme  les  réflexions  (jui  précè- 
dent. 

Dans  une  petite  ville  du  Midi,  une  jeune  personne  appar- 
tenant à  une  famille  dîstinguée  fut  invitée  à  prendre  part 
aux  divertissements  du  carnaval.  Elle  était  sortie  de  pen- 
sion depuis  peu.  Quekiues  jours  avant  le  carême,  elle  avait 
fait  une  visite  à  sa  maîtresse,  qui  n'avait  pas  manqué  de 
l'exhorter  à  ne  point  se  livrer  aux  amusements  dangereux 
si  communs  à  l'approche  de  la  sainte  quarantaine.  La  jeune 
personne  l'avait  remerciée  de  ses  bons  avis,  lui  avait  peut- 
être  même  [)romis  de  s'y  conformer  ;  mais,  en  rentrant 
chez  elle,  clic  avait  dit  :  «  Il  faut  bien  que  je  sache  ce  que 
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c'est  que  le  monde.  »  Et  avec  une  activité  délirante,  elle 
avait  fait  les  préparatifs  d'une  toilette  magnifique,  car  elle 
devait,  sous  peu,  aller  au  bal. 

Couronnée  de  fleurs,  vêtue  d'une  gaze  blanche  parsemée 
de  dentelles  et  de  rubans,  les  bras  et  le  cou  ornés  de 
chaînes  d'or  et  de  bracelets  ;  elle  était  entrée  dans  la  salle 
de  bal.  Les^flols  de  lumière,  répandus  avec  profusion  dans 
l'appartement,  donnaient  un  éclat  ravissant  à  son  teint  et  à 
sa  parure  ;  elle  avait  pu  jouir  de  la  satisfaction  de  voir  tous 
les  regards  se  porter  sur  elle  et  s'y  arrêter  avec  complai- 
sance, attirés  par  la  magie  de  sa  beauté  et  l'élégance  de  sa 
toiletta.  Elle  triomphait  d'un  succès  si  éclatant,  et  un 
sourire  qu'elle  ne  pouvait  comprimer  témoignait  de  son 
immense  bonheur  ! 

Le  bal  commence.  Les  instruments  font  entendre  de 
doux  accords,  les  danseurs  s'animent  :  tantôt,  ils  tournent 
(!t  retournent  à  pas  cadencés  ;  tantôt,  ils  ralentissent  le 
mouvement  et  mesurent  leurs  pas  avec  mollesse,  pour 
recommencer  ensuite  avec  une  nouvelle  ardeur.  On  se 
repose  un  instant  et  les  compliments  flatteurs  volent  de 
bouche  en  bouche.  Notre  jeune  personne,  agréablement 
excitée  par'de  gracieuses  prévenances,  se  lance  de  nouveau 
dans  le  cercle  enchanté 

Tout  à  coup,  un  cri  se  fait  entendre.  Les  danseurs  s'arrê- 
tent. Un  jeune  homme  quitte  les  rangs  à  pas  précipités, 
tenant  en  ses  bras  la  plus  belle  des  danseuses  qui  s'est 
trouvée  mal...  On  accourt,  on  apporte  des  essences,  on  la 
délace  afin  qu'elle  puisse  respirer...  Soins  inutiles,  elle 
n'est  plus  !...  Le  brillant  équipage  qui  l'avait  amenée 
radieuse  et  pleine  de  vie  l'attendait  à  la  porte  et  ne  rendit 
à  sa  famille  désolée  qu'un  cadavre  ! 

Citons  un  autre  trait  non  moins  tragique  que  le  pré- 
cédent. 

Les  excès  de  la  danse,  les  imprudences  auxquelles  on  se 
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laisse  aller  lorsqu'on  est  entraîné  par  la  passion,  et  aussi, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire,  la  justice  de  Dieu  qui  se 
manifeste  de  temps  en  temps  d'une  manière  terrible,  voilcà 
autant  de  causes  des  maladies  graves,  et  même  des  morts 
subites  qui  sont  la  suite  de  ces  plaisirs  si  dangereux.  En 
recueillant  nos  souvenirs,  nous  pourrions  rapporter  un  cer- 
tain nombre  de  faits  qui  serviraient  de  pièces  justificatives 
à  notre  assertion  ;  mais  nous  préférons  en  citer  un  qui  se 
trouve  dans  une  brochure  faite  dans  un  très-mauvais 
esprit  (1)  : 

«  La  valse  a  le  tort  de  développer  chez  les  jeunes  fem- 
mes des  palpitations  de  cœur  fort  dangereuses.  Nous 
sommes  fâchés  de  donner  ce  coup  de  massue  à  la  valse, 
qui  fait  vivre  plus  de  médecins  que  de  professeurs  de 
danse;  par  conséquent,  il  est  de  notre  devoir  de  déchirer 
le  voile  mystérieux  qui  abrite  les  inconvénients  funestes  de 
la  valse. 

«  Les  journaux  sont  là  pour  témoigner  du  fait.  Dans  un 
bal  de  M'""  la  baronne  de  T...,  à  la  rue  Saint-Ilonoré, 
en  IS-il,  un  jeune  homme  qui  avait  fait  plusieurs  tours  de 
salon  avec  M'"  de  D...  fut  étrangement  étonné  de  sentir 
que  le  poids  de  sa  danseuse  augmentait  avec  la  vitesse  de  sa 
rotation,  phénomène,  comme  on  sait,  tout  à  fait  contraire 
aux  lois  de  la  dynamique.  Il  s'arrêta  pour  faire  prendre 
haleine  à  M'''' de  D...,  mais  celle-ci  tomba  tout  à  coupa 
terre;  depuis  deux  minutes,  en  effet,  ce  malheureux  tour- 
nait avec  un  cadavre!...  » 

C'est  ainsi  que  cette  infortunée  jeune  (ille,  en  toilette  de 
bal,  au  milieu  d'une  salle  de  danse,  comparut  an  tribunal 
du  Dieu  de  toute  pureté,  de  Celui  qui  juge  les  justices 
mêmes,  et  qui  trouve  des  taches  jusque  dans  les  intelli- 
gences célestes  (pii  environnent  son  trône! 

(11  Physiologie  de  la  polka,  par  Aiipusle  Vilii  <'l  l*aul  Faniêso, 

1).  ne,. 
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Que  de  personnes  qui  se  rendent  au  bal  n'ayant  plus 
que  quelques  heures  à  vivre!  On  écrivait  de  Bruges  à 
V Indépendance  belge,  le  4  mars  1860  : 

«  Au  bal  récemment  donné  chez  M.  le  gouverneur  de  la 
province,  on  remarquait,  parmi  les  jeunes  personnes  qui 
contribuaient  à  Tornement  de  la  fête,  la  belle  M'"*  ***,  de 
Nieuport.  Au  début  de  la  soirée,  M"'^  ***  rencontre  dans  les 
salons  un  médecin  de  sa  connaissance,  M.  V...,  d'Ostende, 
qui  lentretenait  depuis  quelques  moments,  lorsqu'il  aper- 
çut une  petite  tache  noire  au  milieu  de  la  joue  de  son  inter- 
locutrice. Il  l'en  avertit,  mais  elle  lui  répondit  avec  insou- 
ciance que  c'était  un  petit  bouton.  M.  V...,y  ayant  regardé 
déplus  près,  dit  à  M'""***  que  ce  petit  bouton  réclamait  des 
soins  très-sérieux,  et  qu'il  l'engageait  à  se  retirer  du  bal 
pour  se  faire  appliquer  immédiatement  sur  la  joue  les  cata- 
plasmes les  plus  chauds  qu'elle  pourrait  supporter.  M'"^  *", 
surprise  de  cette  proposition  inattendue,  se  récria  contre 
l'étrange  exagération  des  alarmes  du  docteur  et, continua 
de  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  soirée.  Mais  M.  V...  ne  la 
perdit  pas  de  vue  ;  au  bout  de  quelque  temps,  il  remarqua 
que  la  joue  se  gonflait  et  que  le  mal  semblait  faire  des 
progrès. 

«  Il  retourna  auprès  de  la  jeune  dame  et  renouvela  les 
plus  vives  instances  pour  qu'elle  se  retirât  et  acceptât  ses 
soins.  Ne  pouvant  la  décider,  il  s'adressa  au  mari  et  lui  fil 
connaître  que,  dans  son  opinion,  M'""  "*  devait  être  sou- 
mise, sans  perdre  un  instant,  à  une  opération  chirurgicale, 
que  la  partie  noire  de  la  joue  devait  être  extraite.  Au 
milieu  du  bruit  et  des  fanfares  du  bal,  qui  faisaient  un  si 
pénible  contraste  avec  leurs  préoccupations ,  ils  unirent 
leurs  efforts  pour  convaincre  M""'  ***.  Tout  ce  qu'ils  purent 
obtenir,  ce  fut  qu'elle  se  retirerait,  qu'elle  appliquerait  des 
cataplasmes. 

«  Le  lendemain,  M""^  ***  arriva  cà  Ostende,  mais  le  doc- 
teur ne  lui  parla  plus  de  l'opération;  elle  eût  été  inutile  : 


DFS   BALS   ET    DES   DANSES.  :215 

le  mal  était  trop  avancé.  Quelques  heures  après,  la  jeune 
femme,  la  veille  encore  si  brillante  de  grâce  et  de  santé, 
avait  cessé  de  vivre,  laissant  un  mari  désolé  et  trois  petits 
enfants.  Le  terrible  mal  qui  l'avait  emportée  avec  cette 
rapidité  foudroyante  était  un  charbon  de  la  plus  maligne 
espèce,  dont  le  docteur  V...  avait  dès  le  premier  coup  d'œil 
reconnu  toute  la  gravité.  » 

Voici  un  autre  trait  plus  elTrayant  encore  qui  a  été  raconté 
dernièrement  en  chaire  par  M.  l'abbé  David: 

«  Un  de  mes  amis,  devenu  l'un  de  nos  plus  célèbres  pré- 
dicateurs, vicaire  alors  dans  une  paroisse  considérable, 
habitait  dans  une  maison  séparée  seulement  par  une  petite 
cour  d'une  salle  de  bal  où  de  jeunes  ouvriers  et  de  jeunes 
ouvrières  venaient  souvent,  le  dimanche,  se  livrer  avec 
frénésie  au  plus  dangereux  de  tous  les  plaisirs.  Le  prêtre 
entendait  l'orchestre  de  sa  chambre.  Un  soir,  vers  minuit, 
pendant  qu'il  était  occupé  à  méditer  les  saintes  Ecritures, 
un  cri  aigu  arrive  jusqu'à  lui,  puis  tout  à  coup  il  se  fait  un 
profond  silence  :  plus  de  musique,  plus  de  folles  et 
bruyantes  exclamations.  On  frappe  à  sa  porte,  on  le  supplie 
de  venir  dans  la  salle  du  bal.  La  plus  jeune,  la  plus  belle 
de  toutes  les  jeunes  fdles  était,  au  moment  même  où  ses 
regards  animés  annonçaient  ([u'elle  était  en  proie  aux 
étreintes  du  démon  de  l'impureté,  tombée  raide  morte  sur 
le  plancher.  Quand  le  vicaire  se  présenta,  un  homme 
emportait  sur  son  dos  un  cadavre.  Le  prêtre  se  retira;  il 
n'y  avait  rien  à  faire  :  la  jeune  fille  était  morte  instantané- 
ment de  la  rupture  d'une  veine  à  la  région  du  cœur.  » 

Nous  lisons  dans  VKspe'rnrtcc,  de  Nancy  : 

«  Le  27  novembre  1872,  on  célébrait  une  noce  à  Crépey. 
Au  bal  qui  suivit  la  noce,  la  veuve  A...,  de  Colombey,  âgée 
de  cinquante-cinq  ans,  se  sentant  mal  au  milieu  d'un  qua- 
drille, pria  son  cavalier  de  la  reconduire  à  sa  place.  Avant 
d'y  arriver,  elle  était  morte. 

«  Etrange  et  fatale  coïncidence  !   son  premier  man   est 
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mort  subitement  d'une  attaque,  sa  mère  est  morte  en 
déjeunant,  son  fds  du  premier  lit  est  mort  écrasé  dans 
une  gravière  à  Colombey.  » 

§  11.  —  Exemple  frappant  de  M"«  Anne-Geneviève  de 
Bourbon,  qui  se  perd  dans  une  soirée  '1). 

Dans  une  notice  sur  M""'  de  Longueville,  le  chef  des 
rationalistes  contemporains,  M.  Cousin,  rapporte  une  cir- 
constance de  la  vie  de  celte  infortunée  duchesse,  qui  com- 
mença de  se  perdre  dans  une  soirée  où  elle  ne  s'était 
rendue  que  pour  plaire  à  ses  parents,  et  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  afin  de  sauvegarder  sa  vertu.  Cet 
exemple  terrible  est  bien  capable  d'effrayer  les  personnes 
qui  sont  obligées,  à  cause  de  leur  position,  de  paraître  dans 
le  monde.  Nous  laissons  parler  M.  Cousin,  dont  le  témoi- 
gnage ne  saurait  être  suspect  en  cette  matière  : 

«  La  jeunesse  et  l'adolescence  de  M""  de  Bourbon 
s'étaient  écoulées  au  milieu  des  pratiques  d'une  piété  vive 
et  profonde.  La  contagion  de  cette  piété  la  saisit  au  point 
qu'elle  prit  la  résolution  de  se  faire  carmélite.  Celle  qui 
devait  être  un  jour  l'ardente  disciple  et  l'intrépide  protec- 
trice du  Port-Royal,  était  alors  entre  les  mains  d'un  jésuite 
le  P.  Le  Jeune.  Il  la  fortifia  dans  son  dessein;  mais  en 
vain  elle  adressa  les  supplications  les  plus  vives  à  son  père, 
le  prince  de  Condé.  Celui-ci,  qui  avait  bien  d'autres  vues 
sur  sa  fille,  se  plaignit  à  M""  la  Princesse;  et,  pour  rompre 
le  charme  qui  attachait  Anne-Geneviève  aux  Carmélites,  il 
fut  décidé  qu'on  la  mènerait  plus  souvent  dans  le  monde. 
M"*  de  Bourbon  obéit  ;  mais  l'esprit  encore  tout  rempli 
des  images  et  des  di.-cours  du  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  elle  ne  se  plaisait  point  dans  ces  brillantes  com- 


(t;  Fille  de  Henri  de  Bourijon,  prince  de  Condé.  Elle  épousa,  le 
■2  juin  lOli,  le  ducd''  Longue\ille. 
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pagnies,  et  elle  y  plaisait  assez  peu.  Quand  sa  mère  la 
iiTondait  de  son  peu  de  succès,  M"*  de  Bourbon  répondait  : 
«  Vous  avez,  Madame,  des  grâces  si  touchantes,  que,  comme 
«  je  ne  vais  qu'avec  vous  et  ne  parais  qu'avec  vous,  on  ne 
"  m'en  trouve  point.  »  Cette  faconde  se  justifier  apaisait 
^\jine  1^  Princesse,  qui,  malgré  sa  dévotion,  souffrait  volon- 
tiers qu'on  la  fit  souvenir  qu'elle  avait  été  et  qu'elle  était 
encore  très-belle. 

«  M"^  de  Bourbon  poursuivit  pendant  plusieurs  années 
l'accomplissement  de  ses  désirs  d'entrer  au  Carmel  ;  et, 
pour  l'y  faire  renoncer,  il  fallut  lui  faire  une  sorte  de  vio- 
lence. Jusque-là  elle  avait  trouvé  le  moyen  d'échapper  au 
bal.  M""*  la  Princesse  fut  obligée  d'employer  son  autorité 
pour  l'y  faire  aller.  On  lui  signifia  trois  jours  à  l'avance 
qu'elle  s'y  devait  préparer. 

«  Son  premier  mouvement,  dit  Villefore,-fut  d'aller  dire 
"  cette  nouvelle  à  ses  bonnes  amies  les  carmélites,  qui  en 
"  furent  très-aftligées  et  très-embarrassées  à  lui  répondre, 
"  car  elle  exigeait  leur  avis  pour  savoir  comment  elle  se 
«  conduirait  dans  une  conjoncture  si  difficile.  On  tint  dans 
"  les  formes  un  conseil  où  présidèrent,  en  habit  de  reli- 
ft gieuses,  deux  excellentes  vertus,  la  Pénitence  et  la 
«  Prudence,  et  il  fut  résolu  que  M"*^  de  Bourbon,  avant 
"  que  d'aller  à  l'assaut,  s'armerait  sous  ses  habillements 
«  d'une  petite  cuirasse  vulgairement  appelée  cilice,  et 
"  qu'ensuite  elle  se  prêterait  de  bonne  foi  à  toutes  les 
«  parures  qu'on  lui  destinait.  Dès  (jue  l'on  eut  son  .agré- 
"  ment,  on  étudia  tout  ce  qui  pouvait  le  plus  animer  ses 
«  grâces  naturelles,  et  l'on  n'oublia  rien  pour  orner  une 
«  beauté  plus  brillante  par  son  propre  éclat  que  par  les 
"  pierreries  dont  elle  fut  chargée.  Les  carméliteslui  avaient 
«  fort  recommandé  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  mais  sa  con- 
«  fiance  en  elle-même  la  séduisit.  A  son'entrée  dans  le  bal 
«  et  tant  qu'elle  y  demeura,  toute  l'assemblée  n'eut  plus 
"  (jue  des  yeux  pour  elle.   Les   admirateurs  s'attrou|)i"'n>M! 
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«  et  lui  prodiguèrent  à  l'envi  ces  louanges  déliées,  faciles 
«  à  s'insinuer  dans  un  amour-propre  qui  ne  fait  que  de 
«  naître  et  qui  ne  se  défie  de  rien . .  .  Son  sourire,  dont  sa 
«  mère  avait  un  moment  douté,  y  répondit  et  ne  cessa  plus; 
«  le  cilice  à  l'instant  s'émoussa.  Au  sortir  du  bal,  elle 
«  sentit  sou  cœur  agiti'  de  mouvements  inconnus;  ce  ne  fut 
a  plus  la  même  personne  (1).  » 

«  Au  milieu  des  entraînements  du  monde,  M"^  de  Bour- 
bon n'oublia  pas  pour  cela  ses  amies  du  couvent  des  carmé- 
lites, et  elle  continua  de  les  visiter.  Jusque-là  elle  n'avait 
eu  qu'un  sentiment;  dès  lors  elle  en  eut  deux  :  l'amour  de 
Dieu  et  des  carmélites  avec  le  goût  des  succès  du  monde. 
Elle  conserva  la  même  piété  ;  mais  celte  piété  fut  désor- 
mais combattue  par  le  désir  de  plaire  ,  le  besoin  d'aimer 
et  d'être  aimée,  et  la  passion  d'être  applaudie  à  son  tour 
sur  le  théâtre  où  elle  voyait  briller  tant  de  personnes  qui 
n'avaient  ni  sa  naissance,  ni  son  esprit,  ni  sa  figure.  Ce 
combat  dura  longtemps.  Nous  avons  des  lettres  adressées 
par  elle  aux  carmélites,  et  sur  le  ton  de  la  plus  vive  piété, 
dans  les  moments  mêmes  où  elle  se  laissait  le  plus  entraîner 
à  ses  passions.  N'accusez  ni  sa  sincérité,  ni  le  peu  d'utilité 
des  meilleuçs  principes.  On  est  très-sincère  en  exprimant 
des  sentiments  qu'on  n'a  pas  la  force  de  suivre,  et  ces 
nobles  sentiments  ont  encore  ce  premier  avantage,  continue 
M.  Cousin,  qu'ils  mêlent  à  nos  fautes  un  reste  d'honnêteté 

(1)  On  a  remarqué  l'impression  que  certaines  personnes  éprou- 
vent dans  les  fêtes  moiiclaincs.  Il  est  des  moments  où  l'on  sent 
dans  Tair  je  ne  sais  quoi  que  l'on  ne  goûte  pas,  c'est  trop  peu  dire, 
mais  que  l'on  absorbe  plcno  liaustu,  dont  on  est  enivré,  et  qui  est 
mortel,  sinon  à  la  vertu,  du  moins  à  l'esprit  chrétien.  Il  est  certain 
aussi  qu'il  est  des  lieux,  des  villes  et  des  contrées  où  l'air  est  plus 
complètement  purifié  de  ces  sortes  d'influences,  où  l'homme  tout 
entier  se  trouve  heureusement  accessible  à  de  tout  autres  impres- 
sions, où  l'on  comprend  mieux  leffet  de  ces  paroles  de  l'Église  : 
«  Le  Christ  fut  élevé  en  croix  pour  mieux  purger  l'air  des  prin- 
cipautés qui  le  souillaient.  »  {Univers.) 
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qui  nous  empêche  de  tomber  au  plus  profond  de  l'abîme, 
qu'ils  y  joignent  les  bienfaisants  remords  qui  entretiennent 
la  vie  morale,  et  qu'ils  finissent  presque  toujours  pair 
triompher  et  nous  ramener  au  bien  après  nos  égarements 
jtassagers.  » 

Si  l'on  considère  d'une  part  que  M"''  de  Bourbon  vivait 
dans  un  siècle  et  dans  un  monde  auxquels  l'histoire  conser- 
vera la  réputation  d'avoir  donné  la  règle  et  l'exemple  les 
plus  pUrs  des  bonnes  manières,  et  d'autre  part  que  cette 
nature,  si  richement  douée  pour  offrir  le  spectacle  des  plus 
belles  vertus,  se  vit  néanmoins  précipitée  dans  les  écarts 
d'une  vie  mondaine  par.les  suites  funestes  d'une  -sende  cir- 
eonstiDice  à  la  laquelle  on  l'avait  pourtant  préparée  avec 
une  grande  sollicitude,  on  trouvera  sans  doute  bien  naturel 
que  les  préjugés  les  plus  communs  à  notre  époque  soient 
combattus  avec  persistance  par  tous  ceux  qui  estiment 
qu'elle  n'a  contre  eux  que  des  moyens  insuffisants  de 
défense. 

Au  sein  des  plaisirs  les  plus  absorbants,  et  environnée 
d'adulations  et  d'hommages ,  l'infortunée  duchesse  de 
Longueville  éprouvait  un  vide  immense,  un  cruel  remords, 
qui  lui  faisait  regretter  les  beaux  jours  de  son  innocence  (1). 
De  temps  en  temps,  pour  calmer  ses  inquiétudes,  elle  écri- 
vait aux  bonnes  carmélites  des  lettres  touchantes,  dans 
lesquelles  elle  dépeignait  vivement  ses  chagrins  et  ses 
angoisses  :  «  Je  ne  désire  rien  avec  tant  d'ardeur  présen- 
tement que  de  voir  cette  guerre  finie,  pour  m'aller  jeter 
avec  vous  pour  le  reste  de  mes  jours....  Si  j'ai  eu  des  atta- 
chements, d(î  quelque  nature  que  vous  puissiez  les  imaginer. 

(I)  «  Son  rang  la  proléi^cail,  cl  d  ailleurs,  comme  elle  dit  elle- 
même  dans  la  plus  Inimblo  confession,  les  plaisirs  des  sens  ne 
l'atlirèrcnl  jamais.  Ce  qui  la  louchait  cl  linil  par  l'cijnrcr,  cVlail 
le  besoin  (rêlre  aimée,  el  aussi  le  désir  de  parailr(?,  de  montrer, 
comme  ou  disait  alors,  le  pouvoir  de  son  espril  elde  ses  yeux.  » 
[Mddinne,  de  LoïKjueville.  par  M.  (Içusin. 
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ils  sont  rompus  et  même  brisés.  Faites-moi  la  grâce  de 
•m'écrire  souvent  et  de  me  confirmer  dans  Thorreur  que 
j'ai  pour  le  siècle.  »  «  VoUs  voyez  bien  que  ce  ne  doit  point 
être  le  repos  qui  succède  à  une  douleur  comme  la  mienne, 
mais  un  tourment  secret  et  éternel,  auquel  aussi  je  me 
prépare,  et  à  le  porter  en  vue  de  Dieu  et  de  ceux  de  mes 
crimes  qui  ont  appesanti  sa  main  sur  moi  (1).  Il  aura  peut- 
être  agréables  l'humiliation  de  mon  cœur  et  l'enchaînement 
de  mes  misères  profondes...  Adieu,  ma  chère  mère  ;  mes 
larmes  m'aveuglent,  et  s'il  était  de  la  volonté  de  Dieu 
qu'elles  causassent  la  fin  de  ma  vie,  elles  me  paraîtraient 
plutôt,  les  instruments  de  mon  bien  que  les  effets  de  mon 
mal  (2).  » 

Un  jour,  à  Moulins,  au  milieu  d'une  lecture  de  piété,  «  il 
se  tira  (c'est  elle-même  qui  parle)  comme  un  rideau  de 
devant  les  yeux  de  mon  esprit  :  tous  les  charmes  de  la 
vérité  rassemblés  sous  un  seul  objet  se  présentèrent  à  moi  ; 
la  foi,  qui  avait  demeuré  comme  morte  et  ensevelie   sous 

(1)  «  Allant  un  jour  ries  Carmélites  à  Saint-Jacques -du-Haut-Pas, 
sa  paroisse,  un  officier  s'approcha  de  sa  chaise  pour  lui  demander 
quelque  service.  M"'«  de  Longueville  lui  ayant  répondu  poliment 
qu'elle  ne  pouvait  faire  ce  (ju'il  souhaitait,  cet  homme  irrité  hausse 
la  voix,  et  bien  instruit  du  passé  dp  sa  vie,  grâce  à  Bussy  et  à 
La  Rochefoucauld,  il  se  met  à  le  lui  reprocher  dans  les  termes 
les  plus  outrageants,  bes  valets  de  pied  qui  entouraient  la  prin- 
cesse allaient  se  jeter  sur  lui  :  «  Arrêtez,  leur  dit-elle  ;  qu'on  ne 
«  lui  fasse  rien.  Laissez-le  dire  tout  ce  qu'il  voudra,  j'en  mérite 
«  bien  d'autres.  .>  (Cousin.) 

(2)  «  M'"''  de  Longueville  a  été  touchée,  comme  on  disait  alors,  en 
1655;  elle  s'est  convertie  au  milieu  de  l'année  1651.  Elle  avait 
trente-cinq  ans.  Elle  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Longtemps 
encore  elle  pouvait  connaître  les  plaisirs  de  la  vie  et  du  monde. 
Elle  y  renonça  pour  se  donner  à  Dieu  sans  retour  et  sans  réserve. 
Pendant  vingl-ciiui  années,  ou  Normandie,  aux  Carmélites  et  à 
Porl-Hoyal,  elle  ne  vécut  iiue  pour  le  devoir  et  le  repentir,  s'effor- 
çant  de  mourir  à  tout  ce  qui  naguère  avait  rempli  sa  vie,  les  soins 
de  sa  beauté,  les  tendresses  du  cœur,  les  gracieuses  occupations 
de  l'esprit  »  ;Cousin.' 
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mes  passions,  se  renouvela  ;  je  me  trouvai  comme  une 
personne  cpii,  après  un  long  sommeil  où  elle  a  songé  (pfelle 
était  grande,  heureuse,  honorée,  estimée  de  tout  le  monde, 
se  reveille  tout  d'un  coup  et  se  trouve  chargée  de  chaînes, 
percée  de  plaies,  abattue  de  langueur  et  renfermée  dans 
une  prison  obscure  (1).  » 

«  M'"^  de  Longuevillc,  dit  M.  Cou«in,  vaincue,  désabusée, 
'l'àme  à  la  fois  blessée  et  vide,  tourna  ses  regards  du  wul 
côte  qui  ne  trompe  point ,  le  devoir  et  Dieu. 

«  Dès  qu'elle  eut  fait  le  sacrifice  de  ses  affections,  tout  le 
reste,  pouvoir,  fortune,  succès  de  société,  agréments  de  la 
vie,  lui  devint  indifférent,  et  Dieu  seul  avec  la  grande 
attente  de  la  vie  future,  put  remplir  le  vide  de  son  âme. 

«  Aux  Carmélites,  elle  couchait  à  terre  sur  un  plancher 
sans  parquet;  elle  s'enfermait  des  semaines  entières  dans 
le  désert  humide  de  Port-lioyal-des-Champs  ;  elle  portait 
presque  toujours  une  ceinture  de  fer.  Ce  sont  ces  austé- 
rités toujours  croissantes  qui  accablèrent  ce  corps  délicat 
et  abrégèrent  sa  vie,  sans  toucher  presque  aux  grâces  de  sa 
personne.  »  (M.  Cousin.) 

Kn  voyant  ce  que  celle  personne  si  distinguée  a  soulfert 
(l.iiis  le  monde„  au  sein  des  joies  décevantes  du  siècle,  on 
sent  le  besoin  de  s'écrier  avec  l'éloquent  Bossuet  dans 
l'Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine  :  «  Que  ne  lui 
promit-on  pas  dans  ses  besoins?  Mais  quel  fruit  lui  en 
revint-il,  sinon  de  connaître  i)ar  expérience  le  faible  des 
grailds  politiqnes ,  leurs  volontés  changeantes  ou  leurs 
paroles  trompeuses,  la  diverse  face  des  temps,  les  amuse- 
ments des  promesses,  l'illusion  des  amitiés  de  la  terre,  qui 
s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts,  et  la  profonde 
obscurité  du  cœur  d(;  l'homme,  ([ui  ne  sait  jamais  ce  qu'il 
voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce  (^l'il  veul,  (M  (lui 

(1,  «  M"'"  (lo  Sablé 'guida  les  premiers  |)as  de  sa  jeune  amie,  cl 
vingt-cinci  ans  après  elle  la  recueillit  à  ce  roxnnuu  rendez-vous: 
dea  urdde.^  cœurs  désabuses,  la  rciujion.  »  Cousin. j 
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n'est,  pas  moins  caché  ni  moins  trompeur  à  lui-même  qu'aux 
autres?  0  éternel  Roi  des  siècles,  voilà  ce  qu'on  vous 
préfère,  voilà  ce  qui  éblouit  les  fîmes  qu'on  appelle 
tjr ondes  !  » 

§  12.  —  Senlimeut  de  s(ii)tt  François  de  Sales  sui- 
tes danses  (1). 

Si  vous  êtes  obligées  d'aller  au  bal,  n'oubliez  pas  ces 
paroles  du  plus  aimable  de  tous  les  saints  :  «  Si,  par 
quelque  occasion  dont  vous  ne  puissiez  absolument  vous 
dégager,  il  vous  faut  aller  au  bal,  prenez  garde  que  votre 
danse  soit  bien  apprêtée.  Or  comment  le  sera-t-elle  ?  Par 
la  modestie,  la  gravité  et  la  bonne  intention.  Mangez-en 
peu  et  rarement,  disent  les  médecins  en  parlant  des  cham- 
pignons ;  car,  quelque  bien  apprêtés  qu'ils  soient,  la  grande 
quantité  les  rend  mortels.  De  même,  je  vous  le  dis,  dansez 
peu  et  rarement,  car  autrement  vous  seriez  exposée  à  vous 
y  afîectionner. 

«  Ou  dit  que  c'est  surtout  après  avoir  mangé  des  cham- 
pignons qu'il  est  prudent  de  boire  de  bon  vin.  De  même 
je  dis  qu'après  les  danses  il  faut  user  de  quelques  saintes  et 
bonnes  considérations  qui  empêchent  les  dangereuses 
impressions  que  ce  vain  plaisir  pourrait  faire  en  nos  esprits. 
Mais  quelles  sont  ces  considérations?  Voici  celles  que  je 
vous  conseille  : 

«  1.  Pendant  que  vous  étiez  au  bal,  plusieurs  âmes  brû- 
laient en  enfer  pour  des  péchés  commis  à  la  danse  ou  à 
cause  de  la  danse. 

(1)  Comme  la  danse  n'est  pas  mauvaise  en  elle-même,  cl  (|u'il  y 
a  des  positions  sociales  où  il  est  bien  difficile  de  pouvoir  s'en  dis- 
penser, nous  avons  cru  opportun,  alin  de  comploter  ce  que  nous 
.avons  dit  sur  ce  sujet  important,  de  rapporior  ici  (piellos  sont 
les  conditions  demandées  par  le  plus  indulgent  des  saints, 
pour  (luon  puisse  se  livrer  à  cet  exercice  sans  intéresser  sa 
conscience. 
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«  2.  Plusieurs  religieux  el  autres  |)ersoiines  pieuses 
étaient  à  la  même  heure  devant  Dieu,  chantant  ses  louanges 
et  contemplant  sa  beauté.  Oh  !  que  leur  temps  a  été  bien 
plus  heureusement  employé  que  le  vôtre  ! 

«  3.  Tandis  (jue  vous  avez  dansé,  plusieurs  personnes 
•sont  mortes  en  des  angoisses  cruelles;  mille  milliers 
d'hommes  et  de  femmes,  en  proie  à  des  maladies  violentes, 
ont  souffert  des  douleurs  affreuses  dans  leur  lit  ,  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  rues.  Hélas  !  ils  n'ont  pas  eu  le  moindre 
repos  :  n'aurez-vous  pas  compassion  d'eux  ?  Et  ne  pensez- 
vous  pas  qu'un  jour  vous  gémirez  comme  eux,  tandis  que 
d'autres  danseront  comme  vous  avez  fait  ? 

«  4.  Notre-Seigneur,  la  sainte  Vierge,  les  anges  et  les 
saints  vous  ont  vue  au  bal.  Ah!  que  vous  leur  avez  fait 
pitié,  avec  votre  cœur  amusé  de  pareilles  niaiseries  et 
occupé  de  telles  fantaisies  ! 

«  5.  Hélas  !  tandis  que  vous  étiez  là,  le  temps  s'est  passé, 
la  mort  s'est  approchée;  déjà  elle  vous  appelle,  bientôt 
l'éternité  va  commencer  pour  vous  :  sera-ce  l'éternité  des 
peines!  Votre  vie  bonne  ou  mauvaise  en  aura  décidé  pour 
toujours. 

«  Telles  sont  les  considérations  (jue  vous  pouvez  faire  ; 
mais  Uieu  vous  en  suggérera  bien  d'autres  sur  le  même 
sujet,  si  vous  avez  sa  crainte.  » 

^^  13.  —  i'nc  c/n-clionu'  au  bal. 

Nous  recommandons  à  l'attention  des  pieuses  enfants  de 
Marie  qui,  à  cause  de  leur  position  sociale,  sont  obligées 
d'aller  queUpiefois  dans  le  monde,  les  exemples  suivants 
que  nous  prenons  dans  une  Vie  de  M""'  de  Mivamitm, 
publiée  récemment  et  couromiée  par  l'Académie  fran- 
çaise. 

M""  de  IWibelle  épousa  fort  jeune  encore  .l('aii-.l;u(|ues 
(le  iJeaubarnais,  seigiu'ur  de  .Miramiiui  :    iii;ii^    Dieu,   qui 
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avait  des  desseins  sur  cette  àme,  permit  qu'elle  devînt 
veuve  après  six  mois  seulement  de  l'union  la  mieux  assor- 
tie. Dans  son  malheur,  elle  se  retourna  uniquement  vers 
Dieu  et  les  pauvres,  comprenant  toute  la  vanité  des  affec- 
tions de  ce  monde,  qu'elle  avait  déjà  pressentie  étant  fort 
jeune,  comme  on  va  le  voir  dans  les  traits  suivants. 

Sa  mère,  femme  d'un  rare  mérite,  mais  d'une  santé 
délicate,  s'occupait  beaucoup  d'elle  ;  et  comme  si  elle  eût 
pressenti  que  Dieu  devait  la  rappeler  à  lui  de  bonne  heure, 
elle  se  hâtait  de  graver  dans  le  cœur  de  sa  tille  les  prin- 
cipes de  piété  qui  pourraient  plus  tard  la  soutenir  et  la 
protéger  dans  la  vie. 

M"^  de  Rubelle  n'avait  en  effet  que  neuf  ans  lorsqu'elle 
pei'ditsa  mère  ;  mais  son  esprit  avancé  lui  fit  sentir  si  vive- 
ment cette  perte  qu'elle  en  fut  malade. 

Toute  enfant  qu'elle  était,  elle  fit  sur  cette  mort  bien  des 
réflexions  au-dessus  de  son  âge.  Elle  comprit  pour  la  pre- 
mière fois  le  néant  de  tout  ce  qui  peut  finir,  et  combien 
devra  être  amère  la  séparation  éternelle  d'avec  Dieu, 
puisque  la  privation  passagère  de  ce  qu'on  aime  est 
capable  de  plonger  Tàme  dans  une  si  extrême  affliction. 

La  santé  de  M""  de  Rubelle  se  rétablit  néanmoins  assez 
vite  ;  mais  cette  violence  faite  à  une  première  affection, 
cette  idée  de  la  mort  des  les  commencements  de  la  vie, 
avaient  fait. sur  elle  une  impression  si  profonde,  qu'elle 
résista  à  tous  les  elTorts  que  Ton  fit  pour  l'effacer,  et 
laissa  dans  son  esprit  comme  sur  son  visage  une  teinte 
sérieuse  et  mélancolique  que  rien  ne  put  jamais  dissiper 
entièrement.  ' 

Elle  regrettait  surtout,  ainsi  quelle  l'a  écrit  plus  tard 
dans  ses  confessions,  de  n'avoir  pas  assez  aime  sa  mère 
pendant  le  peu  d'années  qu'elle  avait  eues  à  la  connaître. 

Ces  respects  furent  la  source  féconde  où  M"'  de  Rubelle 
puisa  les  sentiments  de  vertu  qui  devaient  faire  la  conso- 
lation  de  toute  sa  vie  ;  car,  dès  ce  moment,  elle  prit  la 
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résolution  d'imiter  sa  mère  dans  l'accomplissement  de  tous 
les  devoirs  de  religion  et  de  charité  qu'elle  l'avait  vue  si 
souvent  pratiquer. 

C'est  ainsi  que  nous  devons  témoigner  noire  véritable 
alîection  pour  ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie. 

M"'"  Bonneau,  tante  de  M"''  de  Ilubelle,  aimait  beaucoup 
le  monde  ;  elle  trouva  que  les  idées  religieuses  prenaient 
beaucoup  trop  d'empire  sur  l'esprit  de  sa  nièce,  et  la 
voyant  avec  tous  les  agréments  que  le  monde  estime,  et 
dans  un  Age  à  devoir  aimer  aussi  les  plaisirs,  elle  la  mena 
souvent  avec  elle  au  l)al  et  à  la  comédie. 

M"^  de  Rubelle  prit  d'abord  plaisir  au  théâtre; elle  y  avait 
du  goût.  Ces  grands  sentiments,  exprimés  en  beaux  vers, 
séduisaient  son  imagination,  qui  était  vive  et  sensible  ; 
mais  bientôt  la  matuiité  de  son  jugement  lui  fit  entrevoir 
le  danger  de  ces  (ictions  passionnées  et  sentir  tout  le  vide 
et  les  désenchantements  qu'elles  laissent  au  cœur.  Dieu 
sans  doute,  qui  avait  choisi  cotte  belle  âme,  veillait  déj;i 
sur  elle  et  la   déic'ndait  conti'o   l'attrait  des  fausses  joiiîs. 

Le  bal.  avec  sa  musique  entraînante  et  ses  danses  ani- 
mées {les  passi'-jiicds  et  les  inonicts),  lui  avait  plu  beau- 
coup aussi  dans  les  commencements,  parce  ({u'oUe  avait 
l'oreille  juste  et  qu'elle  dansait  à  ravir;  mais  elle  se  lassa 
|)romptemcnt  de  ces  brillantes  assemblées,  dont  la  danse 
n'était  que  le  prétexte,  et  que  la  vanité  seule  entretenait. 
Ces  amusements  avaient  distrait  son  esprit  et  ses  yeux, 
mais  ils  ne  pouvaient  chasser  de  son  coMir  une  douleui'  qiij 
l'avait  péiu'tré  tout  entier,  ni  dissiper  une  nu'lancolie  (pii 
lui  eût  été  chère. 

Souvent,  au  milieu  des  dishMclious  pbis  vu  rapport  avec 
son  âge  que  lui  ollVait  sa  tante,  ou  tonl  (>n  partageani  les 
jeux  enfantins  de  ses  frères,  l'image  de  sa  mère  mourante 
et  le  souvenir  de  ses  vertus  se  présentaient  à  sa  pensée  ci 
venaient  pénétrcM"  son  (d'iir  d'Miie  ardeur  nouvelle  poiu'  la 
piété  et  la  r(îtraile. 
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c(  Je  pense  sans  cesse  à  la  moii,  disait-elle  à  sa  gou- 
vernante, et  dans  le  temps  que  tout  le  monde  ne  songe 
qu'à  se  rejouir,  je  me  dis  :  Voudrais-je  mourir  dans  ce 
moînent  ? 

«  Quelle  grâce  Dieu  vous  fait,  mademoiselle,  lui  répon- 
dait cette  pieuse  femme,  de  vous  inspirer  de  si  «bonne  heure 
ces  salutaires  réflexions  !  Profilez-en,  et  songez  à  tous  les 
dangers  qui  vous  menacent  au  milieu  des  divertissements 
profanes.  Les  saints,  vous  le  savez,  portaient  souvent  des 
cilices  ou  des  chaînes  de  fer*,  afin  que  la  douleur  pré- 
sente les  empêchât  d'être  sensibles  à  tout  ce  qui  les  envi- 
ronnait. » 

Ces  conseils  produisirent  tant  d'etîet  sur  l'esprit  de 
M"^  de  Rubelle,  que  dès  ce  moment  elle  prit  la  résolution 
de  se  mortifier  par  des  privations  et  des  souffrances  au 
milieu  des  plaisirs  du  monde,  et  de  cesser  d'y  prendre 
part  dès  qu'elle  ne  dépendrait  plus  que  d'elle-même.  Dans 
la  suite,  en  effet,  lorsque  sa  tante  la  conduisit  au  bal, 
elle  y  porta  toujours,  sous  ses  vêtements,  une  grosse 
chaîne  de  fer  qu'elle  avait  fait  acheter  en  secret  avec  l'ar- 
gent de  ses  menus  plaisirs  ;  et  si  elle  allait  à  la  comédie, 
«  elle  y  fermait  les  yeux  ;  mais  quand  sa  tante  riait,  elle  se 
tournait  de  son  côté  et  riait  aussi  comme  si  elle  avait  eu 
attention  au  spectacle.  » 

Déjà  la  vérité  seule  l'attirait,  et,  en  fermant  les  yeux  à  la 
comédie,  ses  regards  se  tournaient  instinctivement  du  seul 
côté  qui  ne  trompe  point  :  le  devoir  et  Dieu. 

Elle  avait  à  peine  douze  ans,  que  son  plus  grand  plaisir 
était  de  soigner  les  malades  de  la  maison,  et  de  leur 
tenir  compagnie  en  leur  faisant  quelque  lecture  pieuse 
pendant  les  heures  do  récréation  que  lui  laissaient  ses 
maîtres. 

Il  arriva  qu'un  jour  des  Rois,  comme  un  palefrenier 
de  son  père  se  mourait,  au  moment  où  tout  le  monde 
était  en  joie   dans  le  salon   de   sa   tante,   elle  quitta   tout 
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pour  l'aller  assister.  L'agonie  de  cet  homme  fut  eflVoyable, 
et  sou  dernier  soupir  accompagné  d'horribles  convulsions. 
On  la  cherchait  partout  pour  commencer  le  bal,  quand 
elle  vint  enfin  tout  éperdue,  pâle,  tremblante  et  pleine 
de  l'image  de  la  mort  qui  venait  de  lui  apparaître  dans 
toutes  ses  horreurs.  Elle  refusa  de  danser,  et,  comme  son 
visage  altéré  fit  croire  aisément  qu'elle  se  trouvait  malade, 
on  lui  permit  de  se  retirer  dans  sa  chambre.  Là,  tandis  que 
les  autres  se  réjouissaient,>clle  s'abandonna  librement  à  ses 
réilexions  et  i)ria  seule  ponr  le  pauvre, serviteur. 


XII 


Du  théâtre  et  des  spectacles. 


Le  théâtre  est  l'écueil   inévitable 
de  l'innocence,  et  le  péché  qui  damne 
ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autre.  » 
{De  La  Motte,  evéque  (l'imienx., 
«  Entre  tous  les  plaisirs   dangereux 
pour  la  vertu,  il  n'y  en^  pas  qui  soient 
plus  à  craindre  que  ceux  du  théâtre.  ' 
D'Aguesseal.) 


§  1.  —  Danfjers  des  spectacles. 

«  N'aimez  point  les  spectacles  du  monde,  dit  Bossuet, 
qui  le  font  paraître  beau  et  eii  couvrent  la  vanité  et  la 
laideur.  N'assistez  point  aux  théâtres  ;  car  tout  y  est, 
comme  dans  le  monde  dont  ils  sont  l'image,  ou  concupis- 
cence de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil 
de  la  vie  ;  on  y  rend  les  passions  délectables,  et  tout  le 
plaisir  consiste  à  les  réveiller.  )) 

Faire  mourir  en  tout  temps  ce  qui  tient  au  monde  et  à 
ses  folles  passions,  et,  comme  le  dit  saint  Jean,  tout  ce  qui 
llatte  notre  mauvaise  nature,  voilà  l'esprit  du  christia- 
nisme ;  nourrir  dans  notre  âme  l'attachement  au  monde 
et  ses  penchants  déréglés,  voihà,  siiion  l'objet,  au  moins 
tout  le  fruit  des  spectacles.  Dans  l'Évangile,  Jésus-Christ 
dit  partout  anathème  au  monde  ;  sur  le  théâtre,  le 
monde  est  partout,  dans  ce  qu'on  voit  et  dans  ce  qu'on 

entend. 

«  Il  faut,  dit  Chateaubriand,  remonter  jusqu'aux  premiers 
siècles  du  christianisme  pour  trouver  la  cause  de  la  sévérité 
del'Églisc  et  de  larigueurde  ses  règlements  contre  le  théâtre. 
.'  Toiil  l'appareil  de  ses  pompes,  dit  Tertullien,  est  fondé 
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K  sur  l'idolâtrie.  »  De  là,  examinant  l'origine  des  spectacles 
admis  chez  les  Romains,  il  fait  voir  qu'ils  tiraient  presque 
tous  leur  nom  de  quelque  divinité  du  paganisme  :  les  jeux 
de  Bacchus  Libcviaux,  Apollinairex,  Cércaux,  Neptu- 
naux,  Floraux,  Olympiens.  Le  cirque  était  consacré,  o-u 
plutôt,  comme  le  dit  ce  premier  Bossuet,  était  prostitué  au 
soleil.  Les  théâtres  s'élevaient  sous  l'invocation  de  Bacchus 
et  de  Vénus.  Aujourd'hui,  les  dieux  n'étant  plus  pour  nous 
que  les  fictions  ingénieuses  d'Homère,  nous  ne  pouvons 
nous  faire  une  idée  de  l'horreur  qu'ils  inspiraient  à  l'Église, 
lorsqu'ils  étaient  adorés  comme  des  êtres  réels,  protecteurs 
des  passions  et  des  crimes,  comme  de  véritables  démons 
persécuteurs  des  chrétiens. 

((  La  prostitution  et  le  meurtre  souillaient  encore  ces 
spectacles  que  l'idolâtrie  rendait  déjà  ahominables  aux 
yeux  des  fidèles.  Des  femmes  paraissaient  sur  le  théâtre  aux 
fêtes  de  Flore  ,  et  ces  malheureuses,  dit  encore  Turtnllien, 
étaient,  du  moins  une  fois  l'an,  condamnées  à  rougir.  A 
l'amphithéâtre,  que  voyait-on?  Les  combats  des  gladia- 
Ifiurs  ou  les  souffrances  des  martyrs  !  «  Chrétiens,  s'écrie 
"  l'auteur  de  ÏApdloip'tiiiHC,  demandez-vous  des  luttes, 
«  des  combats,  des  victoires,  le  christianisme  vous  en  offre 
»  de  toutes  parts.  Voyez  l'impureté  vaincue  par  la  chasteté, 
«  la  perfidie  par  la  foi,  la  cruauté  i)ar  la  miséricorde, 
"  rimpudcnce  par  la  nuxlestic  :  c'est  dans  ces  jeux  qu'il  faut 
"  mériter  des  couromies.  Voulez-vous  du  sang  répandu  ? 
«  Vous  avez  celui  de  Jésus-Christ.  » 

«  A  Rom(!,  les  comédiens,  les  honifuns,  les  cavaliers  du 
cirque,  les  gladialeurs  étaient  exclus  de  la  cour,  du  bar- 
reau, du  sénat,  de  l'onhc  des  chevaliers  et  de  toutes  les 
charges  publicpics;  ils  |)enlaienl  le  droit  de  citoyen  (1).  Une 

(i)  L'an  KM»  après  la  foiidalion  de  I{omo,  les  coiiseiirs  |iropo- 
sèrenl  au  s(''iiat  de  faire  conslriiiro  un  ihéàlre  de  pierre.  Le  ^^rand 
Scipion  s'y  opposa,  el  lil  a  ce  siijcl  un  discours  si  eiO(|uo:il  poin- 
prouver   que   les    spoclaclos     corrompraient    inluiliil)lenicnl  'les 
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loi  des  empereurs  Valentinien,  Valence  et  Gracien  permet 
aux  évêques  de  conférer  le  baptême  à  un  comédien  en 
danger  de  mort  ;  elle  ordonne  de  plus  que  si  se  comédien 
baptisé  revient  à  la  vie,  il  ne  sera  point  forcé  de  suivre  son 
ancienne  profession.  Une  autre  loi  contraint  les  comédiennes 
à  demeurer  au  théâtre,. à  moins  qu'elles  n'aient  embrassé 
le  christianisme.  Mais  la  même  loi,  renouvelée  quelque 
temps  après,  ajoute  que  si  ces  femmes  devenues  chré- 
tiennes et  dispensées,  par  cette  raison,  de  jouer  devant  le 
public,  continuent  de  vivre  dans  le  désordre,  on  les  obligera 
à  reparaître  sur  la  scène.  Quelle  condamnation  du  théâtre 
et  ({ue\  éloge  de  la  religion  !  La  profession  d'acteur  était 
donc  si  peu  estimée  des  Romains,  qu'elle  devenait  comme 
le  partage  exclusif  de  quelques  familles,  dotées  par  la  loi 
de  ce  brillant,  mais  malheureux  héritage. 

«  Des  préjugés  si  cruels  chez  le  peuple,  des  lois  si  dures, 
émanées  du  sénat  et  des  empereurs  romains,  nous  mon- 
trent assez  que  cette  prévention  contre  le  théâtre  ne  doit 
point  être  attribuée  uniquement  à  ce  qu'on  affecte  d'appeler 
la  barbarie  du  christianisme  ;  elle  prend  naturellement  sa 
source  dans  la  morale  et  dans  la  gravité  des  lois.  L'opi- 
nion de  l'Église  sur  les  spectacles  n'est  pas  plus  sévère  que 
celle  de  Tacite  et  de  Sénèque.  Ovide,  —  et  son  autorité  n'est 
pas  suspecte,  —  exhorte  Auguste  à  supprimer. les  théâtres, 
comme  une  école  de  corruption  : 

Ludl  quoque  sembla  prœbcnl 

Ncquiliœ  :  lolli  Iheaira  jubc. 

«  Dans  la  patrie  môme  de  Sophocle,  dans  ces  heureux 
climats  où  lesmuses  firent  éclater  leurs  prodiges,  les  femmes 

Romains,  «luc  l'on  vciuliL  aussilùl,  par  ordre  du  sénat,  loiitccqui 
avait  (Hé  préparé  pour  la  conslruclion  du  liiéâtrc.  La  suito  fit 
voir  que  Scipion  ne  s'était  jioint  trompé;  rétal)lisscmcnt  des  spoc,- 
laclos  à  Kome  fut  ré[)0,iue  du  luxe  et  de  la  mollesse,  ([ui  corrom- 
|)ii'cnl  cnlin  cette  célèbre  république. 
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ne  paraissaient  point  sur  la  scène  et  n'assistaient  point  aux 
jeux  du  théâtre. 

«:  L'Église  ne  fit  donc  que  suivre  le  penchant  des  lois, 
lorsque,  dans   les   premiers   siècles,    déterminée   par  les 
raisons  que  nous  avons  déjà  déduites,  elle  lança  ses  foudres 
contre  les  spectacles.  Ceux-ci  s'aholirent  par  degré  dans  le 
monde  romain,  à  mesure   qu'il  se    convertit    au  christia- 
nisme et  qu'il    passa   sous    la   domination  des  Barbares. 
Tandis  que  le  bruit  de  ces  jeux  trop  célèbres  se  perdait 
dans  le  bruit  de  la  chute  des  empires,    il   est  curieux  de 
voir   ces   mêmes  jeux   renaître    obscurément    parmi   ces 
F'rancs,   ces   Huns ,    ces   Vandales ,    qui   venaient  de   les 
détruire  :  tant  le  cœur  humain  est  toujours  le  même,  tant 
l'homme   a   besoin   de  ces    plaisirs   qui  le   consolent  un 
moment!   Clovis,  dans   les  dernières   années   de  sa   vie, 
rassasié  de  victoires  et  de  con([uêtes,  entretenait  auprès  de 
"lui  un  mime  que  lui  avait  envoyé  Théodoric  :    c'est  à  ce 
mime  du  premier  roi  des  Français  qu'il  faut  aller,  à  travers 
'es  siècles,  rattacher  la   nouvelle  pompe  de  nos  spectacles. 
«  Mais  pourquoi  l'Église  aurait-elle  montré  plus  d'indul- 
gence pour  ces  nouveaux  spectacles?   La  religion  y  était 
profanée,  les  mœurs  outragées,  la  satire  poussée  jusqu'à  la 
calomnie.    Enfin,    quand    notre    scène    s'épura,    l'Kglise, 
toujours  scrupuleuse    lorsqu'il  s'agit  de  la  conservation  des 
mœurs,  ne  vit  pas  de  raisons  suffisantes  pour  renoncer  à 
.ses  souvenirs,   pour  abandonner  ses  traditions  et  ses  lois. 
Bossuel,  Bourdaloue,  Fléchier,  conlinnèrcnt  à  condamner 
le  théâtre  avec  toute  l'autorité  de  leur  élotpience  cl  de  leur 
génie.  L'auteur  des  0;7//.w;/.s-   fiiiii'ln-i's  ne  dédaigna  pas  de 
prendre  la  plume  pour  réfuter  nue  apologie  des  spectacles 
attribuée  à  un  religieux  et  imprimée   en   1095,  à   la    tète 
d'une  édition    des    comédies   de    Boursaull.   La    lettre    de 
Bossuet  et  ses  Dissertations  sur  la  comédie  sont  des  chefs- 
d'œuvre   où    Rousseau  a  puisé  uwc  p;utie   des  argunn.Mils 
qu'il  emploie  dans  sa  fameuse  Icllrc  u  il'AU'mlh'vt. 
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«  Pourrait-011  faire  un  crime  àl'Églis'e  d'avoir  pensé  sur  la 
comédie  comme  le  philosophe  J.-J.  Rousseau  ?  Cela  prouve 
que  si  ceux  qui  blâment  la  rigueur  de  l'Eglise,  sans  avoir 
exminé  la  question,  avaient  bien  voulu  consulter  l'histoire, 
ils  se  seraient  moins  hâtés  de  condamner  h  la  fois  l'anti- 
quité païennne  et  l'antiquité  chrétienne.  Aujourd'hui  que 
nos  mœurs  sont  changées,  l'Église  doit-elle  se  relâcher  de 
ipielque  chose  sur  la  discipline  des  spectacles?  On  doit 
tout  confier  à  sa  sagesse.  «  Rome,  dit  Voltaire,  a  toujours  su 
«  tempérer  ses  lois  selon  les  temps  et  selon  les  besoins.  » 
Elle  ne  fut  jamais  ennemie  des  beaux-arts,  quand  ils  se 
renfermèrent  dans  des  bornes  légitimes.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  en  établissant  son  théâtre,  fit  enregistrer  au 
parlement  une  déclaration  du  roi,  par  laquelle  il  renouvelle 
les  peines  prononcées  contre  les  comédiens  qui  useront 
^'aucunes  paroles  lascives  ou  à  double  entente,  qui  pour- 
raient blesser  l'honnêteté  publique  :  mais  an  cas  qu'ils 
soient  modestes,  ils  ne  seront  pas  notés  d'infamie.  Nos 
préjugés  contre  le  théâtre  se  sont  affaiblis,  parce  que  tous 
nos  liens  religieux  se  sont  relâchés.  )> 

Ce  passage  d'un  discours  de  Chateaubriand  qu'on  ne 
saurait  accuser  de  rigorisme ,  démontre  que  dans  tous  les 
temps  les  meilleurs  esprits  regardaient  ice  genre  de  délas- 
sement comme  funeste  aux  bonnes  mœurs,  qui  empêchent 
les  nations  de  tomber  dans  la  décadence.  C'est  ainsi  que  les 
païens  eux-mêmes  avaient  compris  tout  le  danger  des 
théâtres.  Solou  s'opposa  fortement  â  l'établissement  des 
spectacles,  Plutarque  attribue  la  corruption  et  la  perte 
d'Athènes  â  la  passion  que  le  peuple  eut  pour  ce  genre 
d'amusement.  A  Lr.cédémone,  on  ne  représentait  ni  tra- 
gédies ni  comédies.  Platon  les  réprouvait  comme  des  diver- 
tissements qui  tendaient  â  lâire  des  hommes  passionnés. 
Cicéron  s'écrie  à  ce  sujet  dans  les  Tusculanes  :  «  0  la  belle 
école  !  si  on  en  ôtait  tout  ce  qu'elle  a  de  vicieux ,  il  n'y 
aurait  plus  de  specta  eurs.  »  Le  voluptueux  Ovide  s'écriait 
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lui-même  :  c  Ne  touchez  pas  à  ces  poêles  qui  jie  respirent 
que  la  tendresse  (i).  » 

■  Nicole  cité  par  M.  de  Lamartine,  —  qui  ferait  bien  de 
s'appliquer  ces  paroles,  —  a  dit  «  qu'un  faiseur  de  romans 
ou  un  poëte  de  théâtre  était  un  empoisonneur  public,  non  du 
corps,  mais  des  âmes.  \]n  tel  poêle  devrait  s'accuser  de  la 
mort  d'une  multitude  d'àmes  qu'il  avait  perdues  ou  qu'il 
avait  pu  perdre  par  ses  vers  (2).  » 

•  Tout  ce  qui  est  spectacle  est  passion.  Les  sentiments 
ordinaires  et  modérés  ne  frapperaient  pas.  Ainsi,  les  sens 
n'y  sont  pas  seulement  séduits  par  l'extérieur,  mais  l'àme 
y  est  attaquée  par  tous  les  endroits  où  sa  corruption  est 
sensible  ;  car  elle  nainie  ces  choses  au  dehors  que  parce 
qu'elles  sont  les  images  de  ses  maladies.  Klle  veut  sentir 
ce  qu'elle  aime,  et  elle  aime  ce  qu'elle  veut  sentir.  Voilà 
ce  qui  mène  aux  spectacles. 
Ou  y  apprend  à  juç;cr  de  to\ites  choses  par  les  sens,  dit  un 

Ij  «  Tous  les  grands  diverlissements  sont  dangereux  pour  la  vie 
chrétienne;  mais,  entre  tous  ceux  (pie  le  monde  a  inventés,  il  n'y 
en  a  i)oint  (|ui  soient  plus  à  craindre  ijuc  la  comédie.  C'est  une 
représentation  si  naturelle  et  si  délicate  des  passions,  ([u'clle  les 
émeut  et  les  l'ait  naître  dans  notre  cuuir,  et  surtout  celle  de  l'amour, 
|)rincipalement  lorsfju'on  le  présente  fort  chaste  et  forl  honnête  ; 
car  plus  il  parait  innocent  aux  ;\mcs  innocentes,  plus  elles  sont 
capables  d'en  être  touchées.  Sa. violence  plaît  à  notre  amour- 
propre,  qui  forme  aussitôt  un  désir  de  causer  les  mômes  effets 
que  l'on  voit  si  bien  représentés,  et  l'on  se  fait  eu  même  temps 
une  conscience  fondée  sur  l'honnêtclô  dos  sentiments  <ju'on  y  voit, 
qui  éteint  la  crainte  des  âmes  pures,  li'Siiuelles  s'imaginent  (pie  ce 
ce  n'est  pas  blesser  la  pureté  d'aimer  d'un  amour  (pii  leur  semble 
si  sage..  Ainsi  l'on  s'en  va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli  de 
toutes  les  beautés  et  de  l(jules  les  douceurs  de  l'amour,  l'àme  et 
l'esprit  si  persuadés  de  son  innocence,  (ju'on  est  tout  préjjaré  à 
recevoir  ses  premièr(^s  impressions,  ou  plutôt  à  chercher  l'occa- 
sion de  les  l'aire  naître  dans  le  cœur  de  quelqu'un  i)0ur  recevoir 
les  mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien 
dépeints  dans  la  comédie.  •>  {Penscrs  de  l'ascnl. 

i'2)  Lamartine,  Entrelien  MU. 
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moraliste,  h  ne  regarder  comme  bien  que  ce  qui  les  satis- 
fait, et  à  ne  considérer  comme  subsistant  et  réel  que  ce  qui 
les  frappe.  Au  lieu  de  travailler  à  guérir  les  plaies  qu'ils  ont 
faites  à  l'âme  et  à  la  délivrer  de  la  dépendance  où  elle  est  <à 
leur  égard,  on  fortifie  les  liens  qui  l'asservissent,  on  les 
multiplie,  et  on  la  contraint,  en  quelque  sorte,  à  être  toute 
dans  les  yeux  et  dans  les  oreilles;  et  au  lieu  de  satisfaire  sa 
faim  par  une  nourriture  solide,  on  la  trompe  en  ne  lui 
donnant  que  des  viandes  pefintes  ou  en  l'empoisonnant  par 
l'erreur  et  le  mensonge.  On  apprend  aux  spectacles  deux 
choses  également  funestes  :  l'une,  à  s'ennuyer  de  tout  ce 
qui  est.  sérieux,  et  par  conséquent  de  tous  ses  devoirs; 
l'autre,  à  trouver  cet  ennui  insupportable  et  à  en  chercher 
l'oubli  dans  la  dissipation.  Le  premier  de  ces  désordres 
est  un  obstacle  à  toutes  les  vertus,  et  le  second  est  une 
entrée  à  tous  les  vices.  Dans  un  temps  où  personne  n'est 
content  de  la  place  qu'il  occupe,  il  est  bien  dangereux  de 
nourrir  son  esprit  et  ses  yeux  du  spectacle  d'un  monde  tout 
ftictice,  où  toutes  les  choses  apparaissent  autrement  que  ce 
([u'elles  sont  dans  la  réalité.  Le  calme  de  la  vie  habituelle, 
les  détails  vulgaires  dont  elle  est  parsemée,  ces  liens  de 
famille,  ces  sentiments  chastes  et  un  peu  réservés  qu'elle 
retrouve  sous  le  toit  domestique,  rien  de  tout  cela  ne  con- 
tente la  femme  qui  fréquente  les  théâtres.  Il  lui  faut  plus 
que  le  fait  de  la  tendresse  et  du  bonheur,  il  lui  faut  des 
accidents,'il  lui  faut  de  la  surexcitation  et  de  l'extraordi- 
naire. 

Le  théâtre  est  mille  fois  plus  dangereux  que  la  lecture 
dés  romans.  Ce  n'est  plus  l'action  écrite,  c'est  l'action  agis- 
sante; ce  n'est  plus  la  passion  calquée,  c'est  la  i)assion 
avec  son  accent  impérieux,  avec  ses  langueurs  et  sa  fougue, 
avec  ces  détails  attachants,  avec  ces  accidents  dramatiques 
si  capables  d'impressionner  les  natures  les  plus  froides  (1). 

i)  Nous  voulons  citer  ici  une  touchante  anecdote  empruntée  à 
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Voici  comment  le  spirituel  auteur  des  Soiivenifs  r/'»;/ 
l'oi/af/cur  solitain'  caractérise  les  spectacles  de  nos  jours  : 
«  Les  théâtres  ont  perdu  le  véritable  but  de  leur  destination 
d'après  la  nature  de  leur  origine.  L'intérêt  personnel  et  la 
passion  la  plus  haineuse  ont  remplacé  la  vertu  sur  la  scène, 
pour  fournir  le  type  de  toutes  les  créations  extraordinaires. 
On  ne  veut  que  des  sensations  fortes  et  terribles,  et  rien 
qui  rappelle  les  sentiments  du  cœur.  C'est  le  grand  mobile 
de  l'art  nouveau  ;  son  triomphe,  c'est  d'avoir  entièrement 

la  belle  Notice  sur  1-yédéric  Oxaiicuii,  jiar  l'éloquent  P.  Lacor- 
daire  : 

(i  Comme  tout  jeune  homme  dont  le  regard  n'a  point  plongé  trop 
avant  clans  les  choses  du  monde,  Ozanam,  à  son  arrivée  à  Paris 
(il  avait  dix-huit  ans),  était  timide  et  abordait  dilticilement  les  célé- 
brités qu'il  avait  l'ambition  de  connaître.  11  était  porteur  d'une 
lettre  de  recommandation  de  M.  l'abbé  de  Bonnevie  pour  M.  de 
Chateaubriand.  Ozanam  la  retint  plusieurs  mois  sans  en  faire 
usage.  11  ne  pouvait  se  résoudre  à  franchir  un  seuil  gardé  par  la 
Gloire  elle-même.  Enliii,  au  premier  jour  de  l'an  IKiH,  il  se  décide, 
et,  à  midi  précis,  sonne  on  tremblant  à  la  porte  d'une  puissance  de 
ce  monde,  comme  Charles  X  à  Prague  désignait  M.  de  Chaleau- 
hriand.  Celui-ci  rentrait  d'cnlondrc  la  messe.  Il  reçut  l'étudiant 
d'une  manière  aimable  et  paternelle,  et,  après  bien  des  ({uestions 
sur  SCS  projets,  ses  études,  ses  goûts,  il  lui  demanda,  en  le  regar- 
dant d'un  œil  plus  attentif,  s'il  se  proposait  d'aller  au  spectacle. 
Ozanam  surpris  hésitait  entre  la  promesse  qu'il  avait  laite  à  sa 
mère  de  ne  pas  mettre  le  pied  au  théâtre  et  la  crainte  de  paraître 
puéril  à  son  noble  interlocuteur.  Il  se  tut  quelques  instants,  par 
suite  de  la  lutte  qui  se  passait  dans  son  ;lmc.  M.  de  Chateaubriand 
le  regardait  toujours,  comme  s'il  avait  attaché  à  sa  réponse  un 
grand  prix.  A  la  (in  la  vérité  l'emporte, -et  l'auteur  du  Génie  du 
Uividianisme,  se  |)cnchanl  vers  Ozanam  pour  l'embrasser,  lui  dit 
affectueusement  :  «  Je  vous  conjure  de  suivre  le  conseil  de  votre 
«  mère;  vous  ne  gagnerez  rien  au  théâtre,  et  vous  pourriez  y 
«  perdre  beaucoup.  » 

«  Cette  parole  demeura  comme  un  éclair  dans  la  pensée  d'Oza- 
nam,  et-lorsquc  (luclqucs-nris  de  ses  camarades,  moins  scrupuleux 
que  lui,  l'engageaient  à  les  accompagner  au  spectacle,  il  s'en 
défendait  par  celte  phrase  décisive  :  '<  M.  de  Chateaubriand  m'a 
«  dil  (ju'il  n'était  pas  bon  d'y  aller.  » 


236  DU    THÉÂTRE    ET    DES    SPECTACLES. 

renoncé  à  la  nature,  pour  être  hors  de  la  nature  et  de  ses 
lois,  et  s'opposer  à  sa  marche,  en  le  terrassant  par  ses  effets 
dénaturés. 

«  Autrefois  on  n'aurait  pu  proférer,  sans  une  profonde 
horreur,  le  noms  des  crimes  ignorés,  révoltants,  sacrilèges 
et  dégoûtants,  qu'on  n'avait  jamais  entendu  proférer  ;  la 
langue  se  serait  refusée  à  les  articuler;  la  plume  se  serait 
arrêtée  d'indignation  au  moment  de  les  tracer.  Aujourd'hui 
il  faut  les  voir  sur  l'a  scène.  On  ne  vous  fait  grâce  d'aucun 
détail,  d'aucune  goutte  de  sang.  »  (T.  l'"',  ch,  v.) 

Une  personne  très-distinguée,  après  en  avoir  fait  une 
triste  expérience,  avouait  franchement  tout  ce  que  ce  genre 
de  plaisir  renferme  de  dangereux  et  de  funeste  pour  le 
cœur  :  «  Les  charmes  de  la  musique,  les  prestiges  des  déco- 
rations, l'immodestie  des  parures,  la  liberté  des  danses, 
tout  se  réunit  au  théâtre  pour  endormir  la  raison,  pour 
amortir  le  cœur,  pour  enflammer  les  passions.  Le  poison  y 
entre  par  tous  les  sens,  l'âme  en  est  comme  enivrée;  et 
dans  ces  moments  d'ivresse,  que  de  pensées,  que  de  désirs 
dont  on  ne  s'aperçoit  pas,  parce  qu'on  est  comme  hors  de 
soi,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  criminels  aux  jeux  de 
Celui  dont  le  regard  perçant  pénètre  jusque  dans  les  replis 
les  plus  cachés  de  notre  conscience  (1)  !  » 

(I)  On  peut  diic  des  cirques,  des  hippodromes,  ce  qu'on  dit  des 
lliéàlres,  au  moins  fi  Paris.  Laissons  parler  M.  Louis  Veuillot  : 

«  Celle  pompe  de  IJacchus,  où  l'on  voit  sur  uu  cliar  le  dieu 
entouré  de  bacciiantes  dans  toutes  les  attitudes  que  l'ivresse  peut 
inspirer,  n'esl  pas  la  seule  de  ce  ^enre. 

«  Bacchus  elsesbacchanles  s'exhibenl  à  l'Hippodrome.  A  l'aulre 
exlrémilé  de  Paris,  aux  Arènes  nationales  du  faubourg  Sainl- 
Anloine,  on  voit  le  triomplie  de  Gérés.  Nalurellement  la  déesse 
est  accompagnée  de  ses  nymphes,  lesquelles,  d'après  une  image 
ajoutée  à  l'ariichc,  [lorlent  tous  les  coslumes  (juc  la  lempérature 
des  vers  i  soie  peul  permollre  à  une  pudeur  descendue  au-*dessous 
de  zéro.  Jadis  on  ne  s'habillait  ainsi  (ju'à  l'Opéra,  el  encore!  iVIais 
inaintonanl  le  peuple  jouit  de  ses  droits  polititpies <> 

On  lit  dans  le  journal  le  Monde  du  :2  juillet  1860,  Ics  ligues  sui- 
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Ajoutons  à  toul  ce  que  nous  venons  de  dire  les  presliges 
de  la  déclamalion,  ce  langage  muet,  si  clociuenl,  si  per- 
suasif, si  séduisant,  qui,  par  un  geste,  parle  aux  yeux  et 
pénètre  le  cœur,  donne  de  la  vivaciti'.  aux  passions  et  de  la 
force  aux  sentiments  ;  qui  exprime  dans  toute  leur  énergie 
les  mouvements  de  l'âme  que  le  poëte  même  n'a  rendus  que 
faiblement;  qui  fait  illusion  sur  la  fausseté  des  pensées  et 
des  maximes,  et  fait  applaudir  le  mensonge  avec  plus  de 
chaleur  qu'on  n'applaudirait  la  vérité. 

Ce  n'est  pas  impunément  que  les  oreilles  se  familiarisent 
avec  les   mots   déshonnêtes  qu'elles  entendent   dans  les 


vantes  sur  un  acrobate  de  rcnoin  ((ui  allire  à  rHippodromc  toul  le 
demi-monde  : 

<t  Lêotard,  irymnasiarqiie  eftVoyaljIemont  liabile,  compte  tout  au 
plus  vingt-deux  printemps.  FI  exécute,  aune  hauteur  de  nous  ne 
savons  combien  de  mètres,  des  tours  incroyables  que  l'on  apiielie 
révolution  des  trapèzes.  Ces  trapèzes,  au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  sont  une  manière  d'escarpolettes  d'une  mobilité  ijiomptc 
et  régulière  ;  leur  base  est  un  simple  bâton  où  l'artiste  s'accroche 
des  pieds,  des  mains,  de  la  tête.  etc.  Léolard  voltige  d'un  trapèze 
à  l'autre,  au, risque  de  se  tuer. 

a  Nous  terminerions  volontiers  ici  notre  lùolie;  mais  l'nnpor- 
lancc  désormais  européenne  du  fait  est  ailleurs. 

«  Léoiard  est  un  jeune  homme  intelligent,  honnête,  même  fort 
instruit,  dit-on.  f/usage,  non  moins  ijue  la  naturelle  ses  exercices, 
l'oblige  à  comparoir  dans  le  costume  (juasi  négatif  d'un  athlète 
des  combats  gymni(iues.  11  nage  dans  l'air,  c'est  assez  dire. 

«  Eh  bien  !  depuis  plusieurs  mois,  ce  bel  adolescent  exécute  de 
son  mieux  le  rôle  de  Joseph  ii  la  cour  de  Pharaon. 

'<  Dès  qu'il  parait,  le  pourtour  des  premières  galeries,  c'est-à-dire 
des  centaini's  de  belles  dames  en  parure  de  bal  ou  de  fêtoapplau 
dissent  avec  frénésie.  Les  vives  couleurs  des  toilettes,  le  parfum 
des  roses  et  des  huiles  ou  pommades  savantes  saturent  l'air  de 
leur  vaporeuse  richesse  ;  mai^  l'électricité  des  passions  parisiennes 
(|u'inspire  le  .losej)!)  du  (rapè/.e  sature  l'aire  davantage  encore. 
Des  amateurs  de  tours  de  force,  peu  enclins  aux  scruiiulcs,  nous 
ont  assuré  (jue  c'était  un  spectacle  inouï,  révoltaiU;  et  depuis 
plusieurs  mois  (lue  dure  ce  si)eclacle,  la  chose  ne  fait  (jue  croître 
et  embellir,  » 
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pièces  1.1e  théâtre;  ce  n'est  pas  impunément  que  les  lèvres 
s'accoutument  à  en  sourire,  et  (jue  les  regards  affrontent 
sans  se  baisser,  les  inconvenantes  images  qu'elles  leur 
représentent.  L'àme  et  le  cœur  s'y  dépouillent  d'autre  chose 
encore  que  de  leur  modestie  innée,  que  de  leur  sainte  timi- 
■  dite;  ils  y  perdent  leurs  instincts  de  vénération  pour  le 
bien  et  d'horreur  pour  le  mal.  On  se  moque  du  premier,  on 
applaudit  au  second.  Longtemps  on  le  fait  avec  une  sorte 
de  répugnance,  puis  on  se  dit  qu'il  n'y  a  là  rien  que  d'inno- 
cent, qu'on  peut  bien  ridiculiser  en  apparence  ce  qu'aufond 
on  vénère;  peu  à  peu  le  mépris  se  glisse  à  la  place  du  res- 
pect, l'-éloignement  ta  la  place  de  l'amour,  et,  sous  cette 
influence  désolante,  les  dernières  convictions  s'annulent. 

«  Nos  spectacles,  dit  l'illustre  d'Aguesseau,  nous  ont 
appris  à  ne  plus  rougir  des  passions  ;  les  charmes  des 
spectacles  et  les  actions  qui  y  sont  représentées  étouffent 
peu  à  peu  les  remords  de  la  conscience,  en  apaisent  les 
scrupules  et  effacent  insensiblement  cette  pudeur  impor- 
tune. » 

c(  Le  premier  qui  a  dit  que  le  théâtre  était  une  école  de 
mœurs,  ou  qui  a  écrit  ou  traduit  le  Castigat  ridendo  mores, 
a  mis  en  circulation  un  de  ces  niais  sophismes  qui  sont  à 
peu  près  sûrs  de  faire  fortune  dans  un  monde  où  la  majo- 
rité se  partage  presque  constamment  entre  les  esprits  vul- 
gaires et  les  esprits  faux.  Cher.cher  au  théâtre  un  ensei- 
gnement moral  est  une  illusion  robuste  contre  laquelle 
,  protestent  trois  siècles  d'expérience  ;  car,  depuis  MoHère, 
qui  n'est  pas  irréprochable,  jusqu'à  M.  Scribe,  qui  s'est 
fait  une  morale  commodeà  l'usage  des  consciences  bour- 
geoises, je  ne  connais  rien  de  moins  édifiant  que  le  réper- 
toire de  la  Comédie  française.   » 

(A.  DE  PONTMARTIN.) 
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!:n  '2.  — Le  thcutn'  coïKldDUic  jiar  /cv  tiidciirs  (Ininiiiliiiiics. 

Nous  pourrions  citer  ici.  pùur  fortifier  notre  thèse,  les 
lémoignages  les  moins  suspects  et  les  plus  forts.  Après 
cinquante  années  passées  sur  le  thétàtre,  le  célèbre  Ricco- 
honi  ne  pouvait  s'empêcher  d'avouer  que  rien  ne  serait 
plus  utile  que  la  suppression  des  spectacles. 

«  Je  crois,  dit-il,  que  .c'était  précisément  à  un  homme 
tel  que  moi  qu'il  convenait  d'écrire  sur  cette  matière,  et 
cela  par  la  même  raison  que  celui  ipii  s'est  trouvé  au 
milieu  de  la  contagion,  et  qui  a  eu  le  bonheur  de  s'en 
Sauver,  est  plus  en  état  d'en  faire  une  description  exacte... 
Je  l'avoue  donc  avec  sincérité,  je  sens  dans  toute  son 
étendue  le  grand  bien  que  produirait  la  suppression  entière 
du  théâtre  (1).  » 

Nous  laissons  à  Voltaire  le  soin  de  répondre  à  ceux  qui 
prétendent  choisir  les  pièces  morales:  «  D'environ  quatre 
cents  tragédies  qu'on  a  au  théâtre  depuis  qu'il  est  en  pos- 
session de  quelque  gloire  en  France,  il  n'y  en  a  pas  dix  ou 
ilouze  (pii  ne  soient  fondées  sur  une  intrigue  d'amour  : 
c'est  une  coquetterie  perpétuelle.  Celles  ({ui  ne  respireni 
j)as  l'amour  profane ,  excitent  les  sentiments  les  plus 
violents  d'ambition,  de  vengeance,  de  cruauté  et  de  per- 
fidie (2).  » 

D'ailleurs  Riccoboni,  si  compétent  dans  cetlte  matière, 
nous  assure  «  que  les  sentiments  qui  seraient  les  plus  cor- 
lecls  sur  le  papier  changent  de  nature  en  passant  par  la 
l)Ouche  des  acteurs,  et  deviennent  criminels,  par  les  idées 
t()rrom|)nes  qu'ils  font  naître  dans  l'esprit  du  spectateur 
même  le  plus  indilférent.   f> 

«.  De  pareils  sujets,  dit  M""*  de  Sévigné,  ne  viennenl   pas 

(1)  Préface  de  son  traite  De  ht  licfoniii'  du  Ihiàlre. 

(2)  Préface  de  Snniramis. 
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à  de  tels  acteurs.  Il  faut  des  personnes  innocentes  pour 
chanter  les  malheurs  de  Sion,  et  des  âmes  vertueuses  pour 
en  voir  avec  fruit  la  représentation.  » 

Au  reste,  ces  pièces  morales,  de  quelles  autres  pièces  ne 
sont-elles  pas  suivies?  Et  par  le  goût  du  spectacle  qu'elles 
inspirent,  à  quels  autres  drames  en  tout  genre  ne  condui- 
ront-elles pas? 

v<  Le  théâtre,  dit  M.  Louis  Veuillot,  ne  saurait  être  une 
école  de  morale.  Les  honnêtes  gens,  les  chrétiens,  qui  ont 
entrepris  de  moraliser  le  théâtre,  ont  bientôt  connu  qu'ils 
poursuivaient  une  chimère.  Il  faudrait  aux  auteurs  trop  de 
constance  dans  le  génie,  au  public  trop  de  constance  dans 
la  vertu.  Un  Corneille,  un  Racine,  dans  le  cours  des  siècles, 
donneront  Polyciictc  et  Àt/talie;  on  jouera  ces  poèmes,  ils 
seront  même  goûtés;  mais,  le  même  soir,  le  rideau  se  lève 
pour  donner  passage  à  quelques  farces  que  les  mêmes 
acteurs  représentent,  que  le  même  public  applaudit. 

«  Quand  les  auteurs  dramatiques  auront  banni  du  théâtre 
toute  pudeur,  toute  honnêteté,  y  auront-ils  fait  régner  l'art? 
Point  du  tout;  ils  l'auront  livré. absolument  aux  histrions, 
aux  saltimbanques,  et  la  scène  sera  traitée  avec  la  même 
justice  que  la  presse  :  une  main  vigoureuse  viendra  fermer 
ce  cloaque,  devenu  pour  la  civilisation  une  honte  et  un  péril.  » 

Yoici  ce  que  Jean  Racine  écrivait  à  son  fds,  et  ce  qu'on 
peut  adresser  à  tous  ceux  qui  voudraient  s'autoriser  de  ce 
qui  lui  est  échappé  dans  l'ardeur  des  passions  : 

c(  Croyez-moi,  mon  fds,  quand  vous  saurez  parler  de 
romans  et  de  comédies,  vous  n'en  serez  guère  plus  avancé 
pour  le  monde,  et  ce  ne  sera  point  par  cet  endroit-là  que 
vous  serez  plus  estimé...  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit 
des  opéras  et  des  comédies  ;  on  doit  en  jouer  à  Marly.  Le 
roi  et  la  coiir  savent  le  scrupule  que  je  me  fais  d'y  aller; 
et  ils  auraient  une  mauvaise  opinion  de  vous  si,  à  l'âge  où 
vous  êtes,  vous  aviez  si  peu  d'égards  pour  moi  et  pour  mes 
sentiments. 
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<'  Le  plus  iiraiid  dé[pl;iisir  (|ui  puisse  m'arriver  au  monde, 
c'est  s'il  me  revenait  que  vous  êtes  un  indévol,  et  (jue  Dieu 
vous  est  devenu  inditTérent. 

«  Je  sais  bien  que  vous  ne  serez  pas  déslionoré  devant 
les  hommes  en  allant  aux  spectacles  ;  mais  comptez-vous 
pour  rien  de  vous  déshonorer  devant  Dieu?  Pensez-vous 
vous-même  que  les  hommes  ne  trouvassent  pas  étrange  de 
vous  voir  pratiquer  des  maximes  si  différentes  des  mieniies? 
Songez  que  M.  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  a  un  goût  merveil- 
leux pour  toutes  ces  choses,  n'a  encore  été  à  aucun 
spectacle  (1).  » 

.  Dans  un  article  sur  Racine,  où  ce  grand  poëte  est  jugé 
très-sévèrement  par  M.  de  Lamartine,  l'auteur  de  la  Chutr 
(l'ioi  ani/c  s'est  vu  forcé  de  rendre  hommage  à  la  piété  du 
chanlre  iVAtfnilic  :  «  Racine  se  repentit  d'avoir  employé 
au  plaisir  profane  du  [)ublic  et  à  la  conquête  d'une  gloire 
périssable  les  admirables  talents  qu'il  avait  reçus  de  la 
nature  et  des  lettres.  Jl  fit  à  Dieu  et  à  ses  maîtres  la  pro- 
messe de  ne  plus  écrire  pour  le  théâtre.  Il  se  maria  à  une 

(1)  On  peut  donc  oonnailrc  et  goûlor  -00110  partie  de  la  liltéra- 
liirc,  quoiiiu "on  n'ait  pas  fréquenté  les  lliéàlrcs  publics. 

(2)  «  lîacine  connut  les  remords  :  Androxinque,  Iphùiënie,  Phèdre 
avaient  l'ail  sa  gloire,  et  voilà  (pie  tout  à  coup  il  se  prenti  d'hor- 
reur pour  des  clicfs-d'œuvre  qui  sont  renchanlemenl  de  son 
siècle...  Ses  créations  riniporlunenl,  il  voudrait  les  efl'accr  de  la 
mémoire  humaine  comme  il  les  chasse  de  la  sienne  ;  il  est  obsède 
(le  ses  succès,  persécuté  par  sa  gloire;  ses  jours  el  ses  nuits  en 
sont  troublés...  Celui  qui  était  en  proie 'à  ces  tourments  sublimes 
n'obéissait  pas  aux  pensées  qui  naissent  des  dégoûts  d'une 
longue  vie  ou  du  voisinage  de  la  lonibc  ;  c'était  un  homme  bi«Mi 
jeune  encore  :  Uacine  avait  alors  trenle-huil  ans  !  L'idée  du  mai 
(ju'il  avait  pu  faire  se  présenta  si  vivement  à  son  cs[)rit,  qu'il  en 
vint  à  se  regarder  comme  un  onq)oisonneur  public;  des  dessohis 
extraordinaires  entrèrent  dans  son  cs|)ril,  il  songea  sérieusement 
à  se  faire  chartreux.  Une  sage  direction  s|)irituelle  le  détourna  dt- 
ce  projet;  on  lui  lit  comprendre  (pruni'  àme  coiiune  la  sienne 
soutiendrait  mal  la  solitude.  » 

{Lellrcs  sur  Uosfucl,  par  iM.  Poujoulai., 
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femme  vertueuse  et  sainte,  qui  ne  connut  jamais  de  lui 
que  répoux  et  le  père,  et  qui  ne  lut  pas  même  ses  chefs- 
d'œuvre  de  poëte.  Il  éleva  dans  l'ombre  et  dans  la  piété 
une  famille  chrétienne  à  laquelle  il  ne  songea  à  laisser  porr 
héritage  que  sa  religion  et  sa  gloire.  »  {Entretien  Xlll.) 

Tels  étaient  les  sentiments  de  ce  célèbre  poëte  lorsqu'il 
n'écouta  plus  que  la  religion,  c'est-à-dire  cette  vraie  philo- 
sopliie  qui  apprend  à  l'iiomme  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  est,  et 
ce  qui  peut  le  rendre  tel  qu'il  est. 

Le  grand  Corneille  ne  se  rassura  jamais  entièrement  sui- 
l'abus  qu'il  avait  fait  de  ses  talents.  Il  consacra  ses  der- 
nières années  à  le  réparer. 

Corneille,  du  lliéâtre  abjurant  les  maximes, 
Eùl  voulu  n'en  avoir  jamais  souillé  ses  rimes.  , 

(Le   Brun.; 

((  N'est-il  pas  bien  cruel,  dit  un  apologiste  du  théâtre, 
que  les  auteurs  de  Cinna^  d'Heraclius,  de  Phèdre  (Cor- 
neille et  Racine),  aient  été  fondés  à  verser  des  larmes  d'ini 
juste  repentir?  » 

«  Songez,  dit  Bossuet,  si  vous  jugez  digne  du  nom  de 
chrétien  de  trouver  honnête  la  corruption  réduite  en  maxi- 
mes dans  les  opéras  de.  Quinault,  avec  toutes  les  fausses 
tendresses  et  toutes  les  trompeuses  invitations  cà  jouir  du 
beau  temps  de  la  jeunesse  qui  retentissent  partout  dans  ses 
poésies.  Pour  moi,  je  l'ai  vu  cent  /b/-s  déplorer  ses  cijare- 
ments.  » 

Boileau  nous  dira  ce  qu'il  faut  penser  des  théâtres  : 
«  Quoi  !  dit-il  à  ses  amis,  des  maximes  qui  feraient  horreur 
dans  la  langue  ordinaire  s'y  produisent  impunément;  dès 
qu'elles  sont  mises  en  vers,  elles  montent  sur  le  théâtre. 
C'est  peu  d'y  étaler  les  exemples  qui  instruisent  à  pécher  el 
«jui  ont  été  détestés  par  les  païens  mêmes,  on  en  fait  aujour- 
d'hui des  conseils  et  même  des  préceptes.  » 

Le  Franc  de  Pompignaii,  auteur  de  la  tragédie  de  Didon, 
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parle  ainsi  contre  les  spectacles,  en  répondant  à  quelqu'un 
qui  en  prenait  la  défense  :  «  On  s'eiïorce  depuis  longtemps 
de  réduire  en  problème  théologique  cette  question  :  Si 
c'est  un  péché  d'aller  à  la  comédie.  On  ne  manque  pas 
d'appuyer  la  négative  de  toutes  les  distinctions  possibles, 
de  toutes  les  conditions  capables  de  rassurer;  on  y  exige 
qu'il  n'y  ait  rien  de  déshonnête  ni  de  criminel  dans  la  pièce  ; 
que  celui  qui  va  au  spectacle  n'y  apporte  pas  de  penchant 
au  vice,  ni  une  âme  facile  à  émouvoir;  qu'il  soit  maître  de 
son  cœur,  de  ses  pensées,  de  ses  regards;  que  rien  de  ce 
qu'il  entend,  que  rien  de  ce  qu'il  voit  ne  soit  pour  lui  une 
occasion  de  chute  ni  de  tentation.  Cette  théorie  est  certai-" 
nement  admirable.  Qui  me  répondra  de  la  pratique?  Sera- 
ce  notre  casuiste?  Qu'il  aille  plutôt  à  la  comédie;  au  retour, 
je  m'en  rapporterai  à  lui.  » 

On  ne  lira  pas  sans  émotion  les  regrets  si  chrétiens 
de  Gresset,  qui  est  cependant  un  des  auteurs,  les  moins 
dangereux  : 

«  Je  vous  avouerai,  dit-il,  que  depuis  quelques  années 
J'avais  beaucoup  à  souffrir  intérieurement  d'avoir  travaillé 
pour  le  théâtre,  étant  convaincu,  conmie  je  l'ai  toujours 
été,  des  vérités  lumineuses  de  notre  religion,  la  seule 
divine,  la  seule  incontestable.  H  s'élevait  souvent  des 
nuages  dans  mon  âme  sur  un  art  si  peu  conforme  à  l'esprit 
du  christianisme,  et  je  me  faisais,  sans  le  vouloir,  des 
reproches  infructueux  que  j'évitais'de  démêler  et  d'appro- 
fondir. Toujours  combattu  et  toujours  faible,  je  dillërais 
de'me  juger,  par  la  crainte  de  me  rendre  et  par  le  désir  de 
me  faire  grâce.  Quelle  force  pouvaient  avoir  des  réflexions 
involontaires  contre  l'empire  de  rimaginalion  et  l'enivre- 
ment de  la  fausse  gloire?  Encouragé  par  l'indulgence  dont 
le  public  a  honoré  Sidiici  et  le  Mécliditt,  ébloui  par  les 
sollicitations  les  plus  puissantes  ,  séduit  par  nu)S  amis, 
dupe  d'autrui  el  de  moi-même,  rappelé  en  nuMue  temps 
par  celte  voix  intérieure,  toujours  sévère  et  juste,  je  souf- 
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frais,  et  je  iie  travaillais  pas  moins  dans  le  même  geni;e.  Il 
n'est  guère  de  situation  plus  pénible,  quand  on  pense,  que 
(le  voir  sa  conduite  en  contradiction  avec  ses  principes,  ei 
de  se  trouver  faux  à  soi-même  et  mal  avec  soi.  Je  cherchais 
à  étouffer  celte  voix  des  remords  à  laquelle  on  n'impose 
point  le  silence,  ou  je  croyais  y  répondre  par  de  mauvaises 
autorités  que  je  me  donnais  pour  bouHes...  J'aurais  dû 
reconnaître  dès  lors,  comme  je  le  reconnais  et  le  vois 
aujourd'hui,  sans  nuage  et  sans  enthousiasme,  qu'on  ne 
parviendra  jamais  à  justifier  la  composition  des  ouvrages 
dramatiques  et  la  fréquentation  des  spectacles.. .  Tout  fidèle, 
quel  qu'il  soit,  quand  ses  égarements  ont  eu  quelque  noto- 
riété, doit  en  publier  le  désaveu  et  laisser  un  monument  de 
son  repentir...  Et  quand  on  a  quelques  écrits  à  se  repro- 
cher, il  faut  s'exécuter  sans  réserve  dès  que  le  remords  les 
condamne;  il  serait  trop  incertain  de  compter  que  ses 
écrits  soient  brûlés  au  flambeau  qui  doit  éclairer  notre 
agonie...  Je  rétracte  donc  solennellement  tout  ce  que  j'ai 
pu  écrire  d'un  ton  peu  réfléchi  dans  mes  bagatelles 
rimées...  L'unique  regret  qui  me  reste,  c'est  de  ne  pouvoir 
|)oint  assez  effacer  le  scandale  que  j'ai  pu  donner  à  la  reli- 
gion par  ce  genre  d'ouvrages,  et  ck  n'être  point  à  portée  de 
réparer  le  mal  que  j'ai  pu  causer  sans  le  vouloir...  Les 
gens  du  bel  air,  les  demi-raisonneurs,  les  pitoyables  incré- 
dules peuvent  à  leur  aise  se  moquer  de  ma  démarche;  je 
serai  trop  dédommagé  de  leur  petite  censure  et  de  leurs 
froides  plaisanteries,  si  les  gens  sensés  et  vertueux,  si  les 
âmes  honnêtes  et  pieuses  votent  mon  humble  désaveu  avec 
cette  satisfaction  pure  que  fait  naître  la  vérité  dès  qu'elle 
se  montre.  » 

Jean-Jacques  Rousseau,  qui  eut,  comme  le  dit  admira- 
blement le  R.  P.  Lacordaire,  le  privilège  d'avoir  des  mon- 
vemeiits  sincères,  a  blâmé  les  spectacles  d'une  manière 
aussi  énergique  qu'éloquente  : 

'(  Attacher  incessamment  son  cœur  sur  la  scène,  c'est 
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annoncer  qu'il  était  mal  à  son  aise  au  dedans  de  nous. 
L'on  croit  s'assembler  au  spectacle,  et  c'est  là  que  chacun 
s'isole;  c'est  là  qu'on  va  oublier  ses  amis,  ses  voisins,  ses  ,^ 
proches,  pour  s'intéresser,  à  des  fables,  pour  pleurer  les 
inallieurs  des  morts  ou  rire  aux  dépens  des  vivants,  de 
manière  qu'on  pourrait  dire  de  ceux  qui  les  fréquentent  : 
y  ont-ils  donc  ni  femme,  ni  enfini'ts,  )ii  amis?  comme 
répondit  un  Barbare  à  qui  l'on  vantait  les  jeux  publics  de 
Rome...  Le  théâtre  purge  les  passions  qu'on  n'a  pas  et 
fomente  celles  qu'on  a...  J'entends  dire  que  la  tragédie 
mène  à  la  pitié  par  la  terreur;  soit,  mais  quelle  est  cette 
pitié?  Une  émotion  passagère  et  vaine,  qui  ne  dure  pas 
plus  que  l'illusiuii  qui  l'a  produite;  un  reste  de  sentiment 
naturel,  étouffé  bientôt  parles  passions;  une  pitié  stérile 
qui  se  repaît  de  (piclques  larmes,  et  n'a  jamais  produit  le 
moindre  acte  d'Iiumanité...  On  s'attendrit  pins  volontiers  à 
(les  maux  feints  qu'à  des  maux  véritables.  Les  imitations 
du  théâtre  n'exigent  que  des  pleurs,  au  lieu  que  les  objets 
imités  exigeraient  de  nous  des  soins,  du  soulagement,  des 
consolations  dont  on  veut  s'exempter. 

«  La  vertu  dans  la  tragédie  ne  paraît  que  comme  un  jeu 
de  théâtre  bon  à  amuser  le  public,  mais  qu'il  y  aurait  de  la 
folie  à  vouloir  transporter  sérieusement  dans  la  société... 
On  me  dira  que  dans  les  bonnes  pièces  dramatiques  le 
crime  est  toujours  puni  et  la  vertu  toujours  récompensée, 
■le  réponds  que,  quand  cela  serait,  la  plupart  des  actions 
tragiques  n'étant  que  de  pures  fables  ,  des  événements 
qu'on  sait  être  de  l'invention  du  poète,  ne  font  pas  une 
grande  impression  sur  les  spectateurs...  Je  réponds  encore 
que  ces  punitions  et  ces  récompenses  s'opèrent  toujours 
par  des  moyens  si  extraordinaires  qu'on  n'attend  rien  de 
pareil  dans  le  cours  naturel  des  choses  humaines.  Knfin  je 
réponds  en  niant  le  fait  :  Il  n'est  ni  ne  peut  être  généra- 
lement vrai  ;  r;\y  cet  objet  n'élnnt  pas  celui  sur  lequel 
les   auteurs   dirigent    \o\\r-^    pièces,   ils  doivent    rarement 
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l'atteindre,  et  souvent  il  serait  un  obstacle  au  succès.  Vice 
ou  vertu,  qu'importe,  pourvu  qu'on  en  impose  par  un  air  de 
grandeur?  Aussi  la  scène  française  n'est-elle  pas  moins  le 
triomphe  des  grands  scélérats  que  des  plus  illustres  héros, 
témoin  Catilina,  Mahomet,  Atrée,  etc. 

«  Quand  le  théâtre  n'inspirerait  pas  des  passions  crimi- 
nelles, il  dispose  au*moins  l'âme  à  des  sentiments  qu'on 
satisfait  ensuite  aux  dépens  de  la  vertu...  Tout  est  mauvais, 
pernicieux  dans  la  comédie,  tout  tire  à  conséquence  pour 
le  spectateur  ;  et  le  plaisir  même  du  comique  étant  fondé 
sur  un  vice  du  cœur  humain,  c'est  une  suite  de  ce  principe, 
que  plus  la  comédie  est  agréable  et  parfaite,  plus  son  effet 
est  funeste  aux  mœurs.  » 

Voici  comment  il  termine  une  éloquente  tirade  contre  la 
tragédie  : 

«  Suivez  la  plupart  des  pièces  du  Théâtre -Français, 
vous  trouverez  presque  dans  toutes  des  monstres  abomi- 
nables et  des  actions  atroces,  utiles,  si  l'on  veut,  à  donner 
de  l'intérêt  aux  pièces,  mais  dangereuses  certainement  en 
ce  qu'elles  accoutument  les  yeux  du  peuple  à  des  horreurs 
qu'il  ne  devrait  pas  même  connaître  et  à  des  forfaits  qu'il 
ne  devrait  pas  supposer  possibles.  On  frissonne  à  la  seule 
idée  des  horreurs  dont  on  pare  la  scène  française...  Je  le 
soutiens,  et  j'en  atteste  l'effroi  des  lecteurs,  les  massacres 
des  gladiateurs  n'étaient  pas  si  barbares  que  ces  affreux 
spectacles.  On  y  voyait  couler  du  sang,  il  est  vrai  ;  mais  on 
ne  souillait  pas  son  imagination  de  crimes  qui  font  frémir 
la  nature... 

«  Tous  nos  mauvais  penchants  sont  favorisés  au  théâtre, 
et  ceux  qui  nous  dominent  y  reçoivent  un  nouvel  ascen- 
dant. Les  continuelles  émotions  ({u'on  y  ressent  nous  alfai- 
blissent,  nous  rendent  plus  incapables  de  résister  à  nos 
passions,  détruisent  l'amour  du  travail,  découragent  l'in- 
dustrie, inspirent  le  goût  do  subsister  sans  rien  faire.  On  y 
apprend  à  ne  couvrir  (jue  d'un  vernis  de  procédé  la  laideur 
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(lu  vice,  à  tourner  la  sagesse  en  ridicule,  et  à  substituer 
un  jarifoii  de  théâtre  à  la  pratique  des  vertus.  » 

§  3.  —  Le  tluûîtri'  de  nos  jours. 

Pendant  le  règne  du  voltairien  Louis-Philippe  et  du  sec- 
taire Louis-Napoléon,  le  théâtre  français  est  arrivé  à  un 
état  de  dévergondage  et  de  décadence,  qui  ne  permet  plus 
aux  personnes  tant  soit  peu  honnêtes  de  le  fréquenter. 

De  peur  que  Ton  nous  accuse  d'exagération  et  de  blâmer 
outre  mesure  des  choses  que  nous  ne  connaissons  |)as, 
nous  laisserons  parler  des  journalistes  peu  scrupuleu*  et 
tout  dévoués  aux  gouvernements  qui  permettaient  de  jouer 
des  pièces  aussi  infâmes.  Citons  d'abord  un  article  du  jour- 
nal de  M.  Granier  de  Cassagnac  : 

«  Certainement  la  critique  à  elle  seule,  elle  n'a  pas  créé 
cet  amour  fiévreux  du  théâtre,  naturel  à  l'homme,  et  qui 
devient  la  plus  malsaine  manie  des  peuples  vieux,  civilisés 
et  corrompus,  mais  elle  Ta  exaltée  outre  mesure,  et  elle  en 
a  fait,  à  cette  heure,  (|ijclque  chose  d'inouï,  — ►  sans 
exemple  et  sans  nom. 

«  La  Bruyère  parle  (pi('l((in'  pail  de  la  passion  désor- 
donnée des  ilomaines  de  la  décadence  pour  les  joueurs  do 
(lùte.  Eh  bien,  la  société  du  xixi'  siècle  ressemble  à  ces 
Homaines,  mais  elle  a  une  passion  plus  vaste  :  elle  n'aime 
pas  que  les  joueurs  de  (lûte;  elle  adore  tous  les  histrions. 
Sitôt  qu'un  homme  monte  sur  le  théâtre,  à  l'instant  même, 
et  quoi  qu'il  puisse  être,  il  monte  siu'  les  épaules  et  pres(|ue 
sur  le  ('(l'ur  de  la  foule.  Ilappelez-vous  ce  ilanithin  (rompe, 
qui  portait  un  singe  au  Pirée.  C'est  l'image  de  la  crili(|U{' 
moderne,  s'inclinaot  sous  le  comédien;  (lévclop|)emenl 
peut-être  inévitable  avec  la  civilisation  ((u'on  nous  a  faile, 
que  C(!tte  idolâtrie  du  théâtre  par  bupielle  les  |ien|)les 
finissent!  Seulement,  est-c(!  à  nous  â  la  vouloir  et  à  la  i)rn- 
voquer  avec  cette  furie  imprudente,  nous  (pii  iiignorou'- 
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pas  Thisloire  et  qui  avons  appris,  en  la  lisant,  que  Vhistrio- 
nolâtrie  a  souillé  de  ses  farces  grotesques  les  derniers 
moments  des  plus  grands  peuples  et  déshonoré  leur  agonie? 

«  Et  en  effet,  pour  être  juste,  il  faut  le  reconnaître,  l'amour 
du  théâtre  parmi  nous  n'est  pas  seulement  le  plaisir  maté- 
riel des  spectacles,  le  pain  des  yeux,  le  vin  des  sens,  cher 
à  tout  peuple  devenu  intellectuellement  une  populace  et 
qui  demande  ses  circenccs  ;  chez  nous,  c'est  bien  plus 
qu'un  plaisir,  c'est  Tenvahissement  de  toute  la  vie.  Le 
vieux  mot  qu'on  a  tant  répété,  «  la  littérature  est  l'expres- 
sion delà  société,  »  n'est  plus  juste.  Pour  qu'il  redevienne 
vrai», .il  faut  ([u'on  le  renverse.  La  société  n'est  plus  conmic 
autrefois  le  fond  même  de  la  littérature,  c'est  bien  plutôt 
la  littérature  qui  est  devenue  le  fond  même  de  la  société. 
Élevée  par  des  maîtres  sceptiques,  gouvernée  longtemps 
par  des  hommes  de  juste  milieu,  pour  qui  jamais  la  vérité 
ne  fat  qu'un  jeu  d'escarpolette,  tourbillon  d'individualités 
sans  le  ciment  qui  les  relierait  et  leur  donnerait  la  solidité 
d'un  monde ,  la  société  moderne-,  privée  du  profond  et 
sympathique  intérêt  des  doctrines  communes,  n'a  plus  (jue 
le  théâtre  pour  toute  ressource.  Quoi  d'étonnant?  que  se 
dire  dans  ce  monde  en  poudre?  Il  faut  bien  un  terrain 
artificiel  dans  lequel  on  se  cloisonne  contre  des  contacts 
violents  et  réciproques,  et  ce  terrain,  c'est  le  théâtre,  le 
théâtre  où  les  hommes  s'assemblent  pour  ne  pas  être 
ensemble,  et  dont  l'influence  devient  si  puissante  sur  nos 
mœurs,  qu'on  peut  dire,  sans  exagérer,  que  ce  n'est  plus  la 
société  qui  va  au  tiiéàtre,  mais  qne  c'est  le  théàlre  qui 
pénètre  dans  la  société.  Singulier  spectacle  que  l'histoire 
n'a  pas  vu  encore  !  Si  cet  incroyable  mouvement  continue, 
avant  un  siècle  il  n'y  aura"  plus  dans  le  monde  que  des 
comédiens! 

«  Sous  la  plume  de  leurs  histoi'ieiis  enthousiastes,  le 
comédien  et  la  comédienne  deviennent  des  légendes  et  des 
poëmes,  el  les  paillasses  mêmes  ont  leur  histoire!  ChaulVée 
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(loue  à  celte  double  nainine  de  la  représeii'(atioii  avec  son 
l'clat  et  du  l'euilleton  avec  sou  iucroyable  lyrisme,  la  société, 
qui  est  une  femme  (car,  c'est  vrai,  les  femmes  font  lés 
mœurs,  mais  lorsqu'elles  ne  les  défont  pas),  perd  chaque 
jour  ce  qui  lui  restait  de  i;oùts  simples  et  de  vertus  fortes, 
et  c'est  ainsi  que  le  théâtre  brise  deux  fois  la  famille,  —  par 
ses  pièces  et  par  ses  acteurs. 

((  Tentées  par  cette  gloire  enivrante  des  Racliel  et  des 
Alboni,  des  jeunes  fdles,  la  tête  incendiée,  se  jettent  au 
théâtre,  et  les  mères,  le  croira-t-oii?  ne  s'y  opposent  j)lus. 
Des  honimes,  que  leur  naissance  appelait  à  des  fonctions 
sévères,  ont  mieux  aimé  porter  la  toque  aux  Italiens  et 
chausser  la  botte  abricot.  Lorsqu'on  ne  va  pas  jusque-là, 
on  se  contente  de  jouer  nu  coinciUen,  en  jouant  chez  soi 
la  comédie  ;  car,  c'est  un  fait,  jamais  les  gens  du  monde 
n'ont  plus  raffolé  de  cette  espèce  de  divertissement  qu'au- 
jourd'hui. Tel  est  le  trouble  de  nos  mœurs  et  l'idolâtrie  du 
lliéàtre.  Nous  n'avons  voulu  que  les  signaler  â  ceux-là  (|ui, 
|)ar  l'exagération  de  leur  langage,  augmentent  le  danger 
dun  double  tléau.  Lorsque  la  société,  en  trop  grande  partie, 
se  rue  dans  un  cabotinage  immense,  lorsque  le  cerveau 
humain  a  besoin  d'un  Dieu  et  (prou  l'a  ouvert  â  tout  iiu 
Olympe  de  farceurs  et  de  baladiues,  ceux  qui  tiennent  pour 
les  mœurs  doivent  s'inscrire  en  faux  contre  l'idolâtrie  des 
comédiens  et  des  comédiennes.  Tout  ce  qui  a  en  soi  uu(; 
force  quelcomiue  de  pensée,  doit  s'attacher  â  réprimer 
dans  la  mesure  de  cette  force,  cet  hislrionisme  envahisseur, 
(|ui  va  nous  déborder  demain,  et  (|ui  a  fait  toujours  suivre 
dans  l'histoire  du  monde  les  saltimbanques  par  les  Bar- 
bares. » 

—  Le  journal  fondé  par  M.  de   La  Guéronière   sous  le 
patronage  de  l'impératrice  Eugénie  et  dans  lequel  on  a   si 
souvent  attaqué  le  Pape,  n'est  pas  moins  énergi(pie. 
On  m  dans  la  France  : 
«   .lusipu'sà  (piand  .>oMllViriiiis-nnu>  ipic  I  arl  dramaîiipic 
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roule  sur  la  pente  fatale  de  la  décadence  et  de  la  démora- 
lisation ?  Est-ce  que  Theure  n'est  pas  venue  d'organiser 
enfin  de  toutes  parts  une  croisade  contre  la  dégradation 
morale  où  semble  se  complaire  le  théâtre  moderne?  On 
disait  jadis  avec  fierté  de  la  scène  française  qu'elle  était  une 
grande  école  de  mœurs,  de  patriotisme  et  de  généreux 
sentiments.  Elle  restait  toujours  fine,  délicate,  digne  d'un 
peuple  justement  renommé  pour  son  esprit,  sa  courtoisie  et 
sa  civilisation  élevée. 

«  Aujourd'hui,  c'est  dans  les  plus  basses  trivialités  du 
vocabulaire  et  des  manières  des  halles  qu'elle  cherche  des 
effets  malsains,  habiles  à  exciter  les  bravos,  nous  ne  savons 
de  quel  public  blasé  et  corrompu.  Ces  spectacles  attirent  et 
passionnent  les  Français  de  la  décadence, comme  les  nudités 
du  cirque  païen  attiraient  et  passionnaient  les  Romains  du 
résarisme. 

<ï  11  n'est  plus  possible  à  une  femme  honnête  d'assister  à 
ces  dégoûtantes  exhibitions;  il  n'est  plus  possible  d'y  con- 
duire une  jeune  fille,  sous  peine  de  flétrir  celte  âme  candide 
à  la  vue  de  ces  turpitudes.  Le  théâtre  moderne  fait  parade 
du  sensualisme  le  plus  abject  et  du  matérialisme  le  plus 
effréné. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  ici  la  cause  sacrée  de  la  famille, 
ce  n'est  pas  seulement  celle  de  la  morale  éternelle  que  nous 
défendons,  c'est  celle  de  l'art.  Oui,  le  génie  national  s'éteint 
dans  l'orgie  littéraire  qui  se  vautre  depuis  quelques  années 
sur  la  scène  française.  Le  culte  de  l'idéal  est  abandonné 
pour  l'adoration  de  la  forme  plastique  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  abaissé,  et  l'on  peut  à  peine  compter  les  esprits  incor- 
ruptibles qui  refusent  de  sacrifier  au  dieu  du  jour  et 
d'immoler  la  morale  et  lai'aison  pure  sur  l'autel  des  pas- 
sions viles.  )> 

Voici  comment  s'exprime  au  sujet  du  théâtre  M.  Alexan- 
dre Dumas  fils,  qui  sent  le  besoin  de  justifier  sa  dernière 
pièce  : 
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«  Cher  public, 

«  Il  y  a  vingt  ans  que  nous  avons  fait  connaissance,  et 
nous  n'avons  pas  encore  eu  à  nous  plaindre  sérieusement 
l'un  de  l'autre.  Ce  n'est  pas  cependant  que  quelques  esprits 
jaloux  de  celte  bonne  et  longue  entente,  n'aient  essayé  de 
semer  les  mauvais  propos  et  la  discorde  entre  nous.  Tout 
récemment  encore,  on  t'a  crié  plus  que  jamais  :  A'//  l'o  iKts; 
c'est  immoral.  Heureusement,  toi  et  moi  sommes  habitués 
à  ce  mot-liï  depuis  que  nous  sommes  en  relations,  et,  cetle 
fois  comme  les  autres,  tu  es  veim  voir  de  quoi  il  s'agissait; 
lu  y  es  même  retourné.  Tu  n'y  a  pas  mené  ta  Ûlle;  lu  as  eu 
laisou.  Il  ne  faut  jamais  mener  sa  fille  au  théâtre,  disons- 
le  une  fois  pour  toutes.  Ce  n'est  pas  seulement  l'œuvre  qui 
est  immorale,  c'est  le  lieu.  Partout  où  l'on  constate  l'homme, 
il  y  a  une  nudité  qu'il  ne  faut  pas  mettre  «kevant  tous  les 
regards,  et  le  théâtre  ne  vit,  plus  il  est  élevé  et  loyal,  que 
(le  cette  constatation.  Nous  avons  à  nous  dire  là,  nous  avons 
à  nous  dire  des  choses  que  les  vierges  ne  doivent  pas 
entendre.  Finissons-en  donc  avec  l'hypocrisie  de  ce  mot  : 
V.'est  iriimoral,  et  sachons  bien  que  le  théâtre  étant  la  pein- 
ture ou  la  satire  des  passions  ou  des  mœurs ,  //  ne  peut 
jamais  être  qu'immoral,  les  passions  et  les  mœurs  moyennes 
étant  toujours  immorales  elles-mêmes.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  un  tel  jugement  signé  (\\\\\  lel 
nom';  il  nous  suffira  de  le  signaler  aux  directeurs  de  cons- 
ciences :  aux  pères  et  aux  mères  de  famille,  à  ceux  qui  onl 
charge  d'âmes. 

Si,  de  l'aveu  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  le  théâtre  ne 
peut  être  qu'immoral  ; 

Si  l'on  voit  et  si  l'on  dit,  en  ce  mauvais  lieu,  des  choses 
que  les  vierqes  ne  doivott  ni  regarder  ni  entendre  ; 

Si  enfin  //  ne  faut  jamais  //  mener  sa  fille  ; 

N'esl-il  lias  éviilciil  (|iit'  ci'  plaisir  snsperl  esl  incnuipaliide 
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avec  une  vie  pieuse  el  avec  raustérité  de  la  morale  cliré- 
(ieinie?.... 

La  démonstration  est  péremptoire,  et  M.  Alexandre 
Dumas  fils  nous  la  donne  avec  une  compétence  qu'il  serait 
difficile  de  nier. 

On  ne  sera  pas  surpris,  après  ces  aveux  de  gens  peu 
suspects,  des  lignes  suivantes  détachées  du  vaillant  journal 
l'Univers^  le  lendemain  du  jour  où  il  \enait  de  subir  une 
suspension  infligée  parles  catholiques  libéraux. 

Le  théâtre  français  ne  respecte  plus  rien.  Sous  le  gouver- 
nement moral  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  on  joue  à 
Paris,  Babylone  moderne,  que  le  feu  des  Prussiens  et  de  la 
Commune  n'a  pas  purifiée,  des  pièces  d'une  immoralité  et 
d'une  impiété  révoltantes.  Que  l'on  en  juge  par  cet  extrait 
deVUnivers  du  11  avril  1874. 

«  Nous  sommes  décidément  bien  malades  ! 
«  Les  tachês  livides  qui  se  succèdent  avec  une  effrayante 
rapidité  à  la  surface  du  corps  social,   sont  les  signes  que 
l'intérieur  est  presque  entièrement  gâté  et  que  la  vie  est 
attaquée  à  sa  racine  même. 

c(  De  toutes  ces  taches,  la  dernière,  celle  qui  s'est  déclarée 
il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  a  exhalé  une  si  mauvaise 
odeur  que  les  odorats  les  mois  sains  en  ont  été  pénible- 
ment affectés. 

«  Plus  moyen  de  se  faire  illusion  et  de  prendre  une  muco- 
sité pour  un  grain  de  beauté.  Les  phrases  au  progrès  dont  se 
paye  depuis  si  longtemps  la  majorité  de  nos  concitoyens,  ne 
peuvent  plus  nous  cacher  la  réalité  ;  les  exhalaisons  de  la 
mort  passent  à  travers. 

«  Le  Sphinx,  drame  de  M.  Octave  Feuillet,  représenté  au 
Théâtre-Français,  avant  et  pendant,  la  semaine  sainte,  est- 
cette  tache  dont  je  veux  parler. 

«  L'analyse  que  nous  allons  faire  de  cette  éruption,  — 
(|uoique  discrète  et  voilée,  —  va  justifier  l'impression 
qu'elle  a  produite  sur  nous,  ainsi  que  sur  cette  partie  de  la 
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presse  à  laquelle  il  reste  encore  quelque  pudeur  et  quelque 
■honnêteté.  » 

«  A  côté  du  Sphi)Lr  de  M.  Feuillet  se  sont  étalées  d'autres 
vilenies  rivales. 

«  Celles-ci  se  sont  présentées  sous  le  masque  de  musique 
sacrée. 

«  Ainsi  à  rOpéra-Goniique  on  a  joué  Marie-Madeleine^ 
drame  sacré  (.s/c)  de  M.  Louis  Gallet,  musique  de  M.  Jules 
Massenet,  et  au  concert  du  Châtelet  on  a  chanté  la  M(i(j(h'- 
leine  au  désert,   paroles  de  M.  Blau,  musique  de  M.  Loge. 

«  Ces  deux  prières  sont  une  révoltante  profanation  d'une 
des  scônes  les  plus  touchantes  et  les  plus  sublimes  de 
l'Évangile.  On  n'ose  pas  dire  ce  que  Notre-Seigneur  et  la' 
pécheresse  Madeleine  sont  devenus  sous  la  plume  de  ces 
librettistes.  Et  c'est  pendant  la  Semaine  sainte,  dans  ces 
jours  mêmes  où  la  miséricorde  divine  descendit  vers  le 
repentir,  que  Ton  se  permet  de  substituer  un  vulgaire  roman 
aux  réalités  divines.  » 

§4.  —  Les  chrétiens  doivent  s'interdire  lex  spectacles. 

Après  les  aveux  si  formels  que  nous  venons  de  citer  et 
que  nous  aurions  pu  multiplier,  il  est  évident  que  la  fréquen- 
tation des  théâtres  est  incompatible  avec  le  sérieux  île  la 
vie  chrétienne. 

11  ne  reste  aune  àme  vraiment  pieuse  aucun  appui  solide 
sur  le(iu('l  elle  puisse  se  fonder  pour  s'autoriser  à  assister 
aux  spectacles.  l*ar  sa  seule  présence  elle  concourt  au  mal 
qui  s'y  fait,  elle  y  sert  d'exemple,  elle  y  tient  lieu  d'autorité  ; 
et  plus  ses  mœurs  sont  pures,  plus  sa  piété  partout  ailleurs 
.  est  édiiiante,  plus  aussi,  dans  ces  lieux  dangereux  et  pro- 
fanes, elle  devient  aux  faibles  un  sujet  de  scandale. 

Si,  pris  dans  son  ensendjle,  le  spectacle  est  mauvais,  on 
ne  doit  pas  se  le  permettre  une  seule  fois  par  curiosité 
Pourquoi  se  domu'r  un   désir  de   pins,  pour  .iviiir  cii-iiil,' 
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tant  de  peine  aie  réprimer,  ou  pour  s'exposer  au   danger 
d'y  succomber  encore  ? 

«  L'esprit  de  notre  sainte  religion,  dit  Saint-EvremonI, 
écrivain  célèbre,  est  opposé  au  théâtre.  »  Dans  une  des  notes 
de  son  Cours  de  Littérature,  relative  à  une  pièce  de  Favart, 
La  Harpe  s'exprime  ainsi  :  <(  Quels  parents  sages  et  timorés 
conduiront  leur  fdle  à  un  pareil  spectacle  ?  Et  ce  que  je  dis 
de  celui-ci,  je  le  dis  de  tous.  » 

Riccoboni,  acteur  célèbre  en  Italie  et  en  France,  s'écrie  :. 
«  Quelles  atteintes  mortelles  ne  doivent  pas  donner  à  l'inno- 
cence des  enfants  le  nombre  infini  de  maximes  empestées 
qui  se  débitent  dans  les  tragédies,  dans  les  opéras,  et  les 
expressions,  les  images  licencieuses  que  présentent  les 
comédies  ?  Ils  ne  les  effacent  jamais  de  leur  mémoire.  Ils 
voient  des  grands,  des  personnages  élevés  en  dignité,  des 
vieillards,  leurs  parents  eux-mêmes  y  applaudir.  Ils  s'ima- 
ginent que  tout  ce  qu'on  leur  expose  est  à  retenir.  Ils  agis- 
sent en  conséquence  lorsqu'ils  jouissent  de  leur  liberté,  et 
les  voilà  corrompus  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  le  reste  de 
leur  vie.  » 

On  ne  peut  pas  assister  aux  spectacles  sans  s'exposer 
témérairement  à  offenser  Dieu,  sans  donner  un  mauvais 
exemple,  sans  prendre  part  au  mal  qui  s'y  fait,  en  contri- 
buant à  la  perte  de  ces  malheureux  acteurs  pour  qui  Jésus- 
Christ  est  mort  (1). 

«  Quelle  mère,  s'écrie  Bossuet,  je  ne  dis  pas  seulement 
chrétienne,  mais  tant  soit  peu  honnête,  n'aimerait  pas  mieux 
voir  sa  fille  dans  le  tombeau  que  sur  le  théâtre  ?  Quoi  !  l'a- 


(1)  «  Défaites-vous  (lu  goût  que  la  jeunesse  a  pour  les  spectacles; 
qu'il  vous  sut'tise,  pour  n'y  janiiiis  aller,  de  savoir  qu'il  y  a  ordi-* 
nairement  de  l'offense  à  Dieu  et  que  l'on  y  court  de  grands  dan- 
gers du  côté  de  la  conscience  :  outre  que  vous  devez  savoir  que  ce 
serait  bien  en  vain,  |)our  la  plupart,  que  vous  auriez  ce  goût-là, 
qui  vous  rendrait  criminelles  devant  Dieu.  » 

(M'"""  nr:  Waunif.no.v. 
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t-elle  élevée  si  leiidremeiit  et  avec  laiil  de  précautions  pour 
cet  opprobre?  l'a-t-elle  tenue  nuit  etjour,pour  amsi  .parler, 
sous  ses  ailes  avec  tant  de  soin,  pour  la  livrer  au  public  et 
en  faire  un  écueil  de  la  jeunesse?  »  Qui  ne  regarde  ces 
malheureuses  chrétiennes,  si  elles  le  sont  encore  dans  une 
profession  si  contraire  aux  promesses  de  leur  baptême, 
comme  des  esclaves  exposées  aux  plus  grands  dangers  (1)? 
Et  on  les  encourage  par  l'attrait  du  gain  et  des  applaudisse- 
ments; on  s'inquiète  peu  qu'elles  se  perdent  et  en  perdent 
une  multitude  d'autres  avec  elles,  pourvu  qu'elles  divertis- 
sent et  qu'elles  amusent.  Est-ce  là  se  conduire  en  chrétien? 
est-ce  Icà  même  se  conduire  en  homme  (2)? 

{\j  «  Quelle  idée  plus  bizarre  que  de  se  rcprésciiler  une  foale  de 

chrétioHs  de  l'un  cl  de  laulre  sexe,  qui  se  rassemblent  à  certains 

jours  dans  une  salie  [tour  y  applaudir  à  une  troupe  d'excommuniés, 

.    qui  ne  le  sont  que  par  le  |)l;iisir  qu'ils  leur  donnenl  cl  qui  esl  déjà 

payé  d'avance  ?  »  (I.a  ISkuykre.) 

«  Quoi!  ipalgré  mille  limides  précautions,  une  femme  hounùle  cl 
sage,  exposée  an  moindre  danger,  a  bien  do.  la  peine  encore  à  se 
conserver  un  cœur  à  l'épreuve;  ces  jeunes  personnes  audacieuses, 
sans  autre  educalion  qu'un  système  de  coiiucllerie  et  des  rôles 
dangereux,  dans  une  parure  très-peu  modeste,  enlourées  d'une 
jeunesse  ardente  et  UMnéraire,  au  milieu  des  douces  voix  du  plai- 
sir, résisleronl  à  leur  âge,  à  leur  cœur,  aux  objets  qui  les  envi- 
ronnent, aux  discours  (ju'on  leur  licnl,  aux  occasions  toujours 
renaissantes,  et  à  l'or  aucjuel  elles  sont  d'avance  à  demi  vendues! 
Il  faudrait  nous  croire  une  simplicilé  d'cnfanl  pour  vouloir  nous 
en  imposer  sur  ce  point.  »  f.l.-J.  IIocsseac.) 

(-2)  «  Dans  un  grand  nombre  de  pièces  de  lhé;\lre,  la  religion  catlio- 
lique  reçoit  de  nos  jours  les  plus  odieux  outrages  ;  le  lem|)lc  du 
Seigneur  cl  ses  chants  augustes  n'y  servent  (ju'a  rehausser  la  scène 
lubriijue  :  par  cxenq)le,  dans  la  Juive,  les  Hiiijuenols,  liobert-le- 
D  aUle,  etc.  »  (R.  |>.  Boo.nf,.) 

Kii  lSi3,  (iiiehnies  'pairs  de  France,  effrayés  de  l'impièié  (lui 
envahissait  la  société,  demaudércnl  (|u'il  fût  défendu  d'introduire 
sur  la  scène  les  costumes,  les  cérémonies  et  les  symboles  de  la 
religion.  M.  le  Minisire  de  rintéricur  refusa  d'appuyer  un  projet 
si  juste  et  si  urgent.  M.  Veuiilot  fait  à  ce  sujel  la  réflexion  sui- 
vante :  «  Il  faut  (|ue  M.  Hugo,  M""^  .Sand,  M.   Dumas,  etc.,  puissent 
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w  Le  théâtre  pousse  les  femmes  au  mépris  des  loisdivines, 
— s'écrie  un  auteurqui  n'est  pas  suspect  en  cette  matière  ;  — 
le  théâtre  égare  leur  esprit,  il  les  abreuve  de  douleur,  il 
compromet  leur  sort  éternel...  Et  le  théâtre  vous  attirerait, 
vous  séduirait  encore  ?  et  vous  ne  reculeriez  pas  épouvanté, 
à  l'idée  de  vous  faire  complice  de  cette  iniquité  ?  vous  aide- 
riez froidement  à  la  dégradation  morale  de  ces  créatures  de 
Dieu  dont  l'âme  vous  sera  redemandée,  vous  qui  connais- 
sez le  Seigneur,  vous  qui  savez  ce  qu'il  ordonne,  ce  qu'il 
défend  et  ce  qu'il  promet?  Ah!  si  Alipe,  si  Augustin  s'arra- 
chèrent à  l'horrible  spectacle  des  gladiateurs  égorgés  dans 
l'arène;  s'ils  frémirent  de  la  vofupté  que  l'aspect  du  sang, 
que  les  dernières  convulsions  des  combattants  excitaient 
dans  leur  sein  ;  s'ils  rompirent  avec  ce  péché  des  nations, 
qui  tenait  leur  cœur  fortement  étreint  sous  sa  puissance, 
sachons  qu'il  y  a  dans  nos  théâtres  plus  que  des  assassinats; 
sachons  qu'il  s'y  commet  de  ces  meurtres  de  l'âme  dont 
l'Écriture  a  dit  avec  son  énergique  simplicité  :  Craignez- 
les.  » 

A  l'occasion  de  la  loi  sur  la  police  des  théâtres,  nos  cham- 
bres législatives  retentirent  de  plaintes  bien  énergiques. 
«  Les  grandes,  les  belles  productions,  dit  M.  Dequesne, 
sont  encore  à  venir.  En  revanche,  l'on  se  trouve  inondé 
d'une  nuée  d'adultères,  d'incestes,  de  meurtres,  d'infanti- 
cides et  de  parricides.  Si  le  théâtre  du  siècle  passé  n'est 

nous  monlrer  en  plein  théâtre  des  cardinaux  pervers,  des  prêtres 
tolérants,  des  moines  infâmes,  des  nonnes  lascives;  il  faut  que 
celui-ci  ait  le  droit  de  mettre  un  confessionnal  sur  la  scène,  que 
celui-là  parodie  le  Ijaplcnic  comme  on  le  faisait  sous  Néron,  que 
cet  autre  y  di^ploie  les  processions  de  la  Fête-Dieu...  Ces  proces- 
sions qui  n'ont  pas  le  droit  de  sortir  de  l'église,  le  premier  venu 
peut  en  faire  un  divertissement  sccnique  ;  tel  costume  que  la 
police  ne  tolérerait  pas  dans  les  rues  sur  les  épaules  d'un  saint^ 
sera  licite  sur  les  tréteaux,  dans  les  farandoles  et  les  bals  mas- 
qués... »  Le  régime  qui  autorisait  ces  aCominations  est  tombé  dans 
la  boue,  mais  le  tliéàtic  ne  t-'est  pas  amélioré. 
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pas  à  l'abri  de  tout  reproche,  au  moins  s'était-il  renfermé 
dans  certaines  limites;  en  est-il  de  même  de  notre  théâtre 
moderne,  où  tous  les  crimes  et  toutes  les  immoralités 
sont  présentés  avec  une  crudité  plus  repoussante  que  dan- 
gereuse? Le  mal,  le  danger  est  dans  la  pensée  intime  qui 
représente  tous  ces  crimes  comme  des  faiblesses  pardon- 
nables, presque  louables,  et  dont  on  a  soin  de  doter  géné- 
reusement le  héros  ou  riiéroïiie.  On  sape  ainsi  la  base 
de  la  famille,  du  mariage,  de  la  société  et  de  la  religion.  Il 
n'est  point  jusqu'à  l'Iiorreiu'  du  vol  et  de  l'assassinat,  que 
l'on  n'ait  cherché  à  alfaibiir,  à  effacer  même  (1).  »  Voilà 
comme  parle  un  h'gislateur,  un  homme  du  monde. 

Ecoutons  M.  Charles  Dupin  dans  un  discours  public  : 
«  Voyez,  dit-il,  les  théâtres  tenant  école  de  corruption  et 
de  scélératesse,  foulant  aux  pieds  les  vertus  les  plus  saintes 
avec  rintcntion  patente  de  faire  aimer,  choyer,  admirer  le 
duel,  le  suicide,  l'assassinat  et  le  parricide,  l'empoisonne- 
ment, le  viol,  l'adultère,  l'inceste,  préconisant  ces  forfaits 
comme  la  fatalité  glorieuse  dés  esprits  supérieurs,  comme 
un  i)rogrès  des  gramles  âmes,  ([ui  s'élèvent  au-dessus  de  la 
vertu  des  idiots,  de  la  religion  des  simples  et  de  l'humanité 
du  commun  peuple?  Celte  littéraluri;  empoisoiiiK-e  ndiis 
ramène  par  la  corruption  à  la  barbarie.  :» 

Voici  comment  M.  Léon  Ciuzlan,  auteur  de  très-mauvais 
livres,  parle  de  certaines  pièces  du  jour  ijui  lual  fureur  à 
Pai-is  : 

«  Depuis  quelque  temps,  la  Porle-Saint-Marliii,  la  Caîté 
et  l'Ambigu  se  composent  un  diadènu^  de  va-nu-pieds, 
nous  n'aurions  pas  osé  dire  de  va-nu-lète,  car  beaucoup 
gardent  leurs  sales  képis  pendant  la  représentation,  à  f;iire 
reculer  les  yeux,  le  nez  et  surtout  les  oreilles.  Il  est  teinps 
d'y  mettre  ordre;  L'antre  soir,  la  mesure  a  été  comblée  à 
la  première   représf^iilalion  des  Viveurs  (h'  Par/'x.   Cliaque 

1    SiMiico  (lu  '2(5  tovrii-r  Ik:5C.. 
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scène,  chaque  réplique,  chaque  jeu  de  physionomie  de 
l'acteur  était  salué  des  galeries  supérieures  par  quelque 
obscénité  de  langage  proférée  à  pleine  bouche.  Les  pères 
effrayés  pour  la  chasteté  d-es  oreilles  de  leurs  filles,  les 
maris  épouvantés  pour  leurs  femmes,  cherchaient  vaine- 
ment un  moyen  de  conjurer  cet  orage  de  mots  impossibles 
à  écrire,  d'apostrophes  qui  soulevaient  le  cœur,  d'images  à 
faire  reculer  par  leur  indécence  le  poëte  Piron  et  à  ravir 
M.  le  marquis  de  Sade.  Chaque  visage  honnête  souffrait  de 
cet  outrage  public  à  la  pudeur  de  l'àme  et  du  corps. 

«  Si  cet  état  de  choses  devait  se  continuer,  si  le  public 
tranquille  et  régulier  des  premières  représentations,  com- 
posé en  partie  des  familles  d'écrivains  attachés  aux  jour- 
naux, à  la  presse  en  général,  à  beaucoup  d'administrations 
civiles,  restait  encore  à  découvert  sous  cette  pluie  infecte  de 
grossièretés  vomies  par  ces  bêtes  immondes,  il  faudrait  de 
toute  rigueur  ou  fuir  les  salles  de  spectacle,  ou  avoir  recours 
,i  une  espèce  de  loi  de  Lynch,  comme  cela  se  pratique  en 
Californie  envers  les  voleurs.  îl  serait  du  devoir  des  honnêtes 
gens  d'aller  saisir  un  de  ces  drôles  par  la  crinière  et  de  le 
suspendre  aux  barreaux  de  fer  de  la  galerie  des  quatrièmes 
pendant  une  heure  ou  deux.  » 

Ou  raconte  de  Madame  Henriette  de  France,  fille  de 
Louis  XV,  que,  dans  les  occasions  où  l'étiquette  l'obligeait 
d'assister  au  spectacle,  elle  était  extrêmement  triste.  «  C'est 
pour  moi  un  supplice  d'aller  au  théâtre,  disait-elle  à  une 
personne  qu'elle  honorait  de  sa  confiance  ;  quelque  gaie 
que  je  sois,  sitôt  que  je  vois  les  premiers  acteurs  paraître 
sur  la  scène,  je  tombe  tout  à  coup  dans  la  plus  profonde 
tristesse.  Voilà,  me  dis-je  à  moi-même,  des  hommes  qui 
se  damnent  de  propos  délibéré  pour  me  divertir.  Cette  ré- 
flexion] m'occupe  et  m'absorbe  tout  entière  pendant  le 
spectacle;  quel  plaisir  pôurrais-je  y  goûter?  »  Tels  seraient 
les  sentiments  de  tous  ceux  qui  sont  obligés  quel  que  fois, 
à  cause  de  leur  position ,  d'assister  ,  au   spectacle  si  la  foi 
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et  la  charité  chrétiennes  n'étaient  pas  mortes  dans  leurs 
cœurs  (1). 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  chapitre  que  par 
un  passage  d'un  des  discours  les  plus  éloquents  de  Massil- 
lon  : 

«  'Vous  nous  demandez  sans  cesse  si  les  spectacles  et  les 
autres  plaisirs  publics  sont  innocents  pour  des  chrétiens.  Je 
n'ai  à  mon  tour  qu'une  demande  à  vous  faire  :  Sont-ce  des 
œuvres  de  Satan  ou  des  œuvres  de  Jésus  -  Christ  ?  Car 
dans  la  religion  il  n'est  pas  de  milieu  (2).  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  des  délassements  et  des  plaisirs  qu'on  peut  appeler 
inditîérents;  mais  les  plaisirs  les  plus  indifférents  que  la 
religion  permet  et  que  la  faiblesse  de  la  nature  rend  même 
nécessaires,  appartiennent  en  un  sens  à  Jésus-Christ  par  la 
facilité  qui  doit  nous  en  revenir  de  nous  appliquer  à  des 
devoirs  plus  saints  et  plus  sérieux.  Tout  ce  que  nous  faisons, 
(jue  nous  pleurions,  que  nous  nous  réjouissions,  doit  être 
de  telle  nature,  que  nous  puissions  du  moins  le  rapporter  à 
Jésus-Christ  et  le  faire  pour  sa  gloire. 

«  Or,  sur  ce  principe,  le  plus  incontestable,  le  plus  uni- 
versellement reçu  de  la  morale  chrétienne,  vous  n'avez  qu'à 

(I)  «  S'il  y  a  (le  grands  exemples  i)Our  la  comédie,  il  y  a  des 
raisons  invincibles  contre.  C'esl  la  réponse  ijuc  fit  Bossuet  à 
Louis  XIV.  «  Je  crains,  dit  cet  illustre  prélat,  que  la  probité  de 
ces  gens  ne  soit  celle  des  gens  fiu  monde,  qui  nt;  savent  s'ils  sont 
chrétiens  ou  non,  et  qui  s'imaginent  avoir  rempli  tous  les  devoirs 
de  la  vertu,  lorsqu'ils  vivent  en  gens  d'honneur  sans  tromper  per- 
sonne, pendant  (juils  se  trompent  eux-mêmes  en  donnant  tout  à 
leurs  plaisirs.  Ils  ne  savent  pas  mônje  ce  (pie  prononce  rap()trc 
saint  Paul,  (/»e  ccu.v  qui  conseillent  à  un  mal  y  parliciprnt.  » 

(■â)  «  Tertullien  raconte  (ju'une  femme  chrélienne  ayant  osé  aller 
aux  S|)cctacles  des  païens,  en  sortit  possédée  du  démon.  On  lit  sur 
elle  les  cxorcismes,  et  connne  durant  la  cérémonie  le  ministre  du 
Seigneur  reprochait  à  res|)ril  immonde  sa  hardiesse  à  s'emparer 
d'une  chrétienne,  il  répondit  :  »  Je  l'ai  fait  i)arce  (pie  je  l'ai  trouvée 
dans  mon  domaine.  1»  mco  invcni.  » 

(Des  Spcclacles,  c.  xwi.) 
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décider.  Pouvez-vous  rapportera  la  gloire  de  Jésus-Chrislles 
plaisirs  des  théâtres?  Jésus-Christ  peut-il  entrer  pour  quelque 
chose  dans  ces  délassements?  Et,  avant  que  d'y  entrer? 
pourriez-vous  lui  dire  que  vous  ne  vous  proposez  dans  cette 
action  que  sa  gloire  et  le  désir  de  lui  plaire?...  Mais  ces 
blasphèmes  me  font  horreur  ;  Jésus-Christ  présiderait  à 
des  assemblées  de  péché,  où  tout  ce  qu'on  entend  anéantit 
sa  doctrine,  où  le  poison  entre  par  tous  les  sens  dans  Tàme, 
où  Tart  se  réduit  à  inspirer,  à  réveiller,  à  justifier  les  pas- 
sions qu'il  condamne?  Or,  si  ce  ne  sont  pas  des  œuvres  de 
Jésus-Christ  dans  le  sens  déjtà  expliqué,  c'est-à-dire  des 
œuvres  qui  puissent  du  moins  être  rapportées  à  Jésus- 
Christ,- ce  sont  des  œuvres  de  Satan,  dit  Tertullien.  » 

Femmes  pieuses,  soyez  fidèles  à  cette  recommandation 
de  saint  Jean  :  «  N'aimez  point  le  monde,  ni  ce  qui  est 
dans  le  monde  :  celui  qui  aime  le  monde,  l'amour  du  Père 
n'est  point  en  lui  ;  car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est 
concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou 
orgueil  de  la  vie,  laquelle  concupiscence  n'est  point  de  Dieu, 
mais  du  monde.  »  L'apôtre  saint  Paul  a  aussi  tout  compris 
dans  ces  paroles  :  «  Du  reste,  mes  frères,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur,  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saint,  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable,  tout  ce 
tj^ui  est  édifiant,  tout  ce  qu'il  y  a  de  louable  en  fait  de  dis- 
cipline que  ce  soit  là  ce  qui  occupe  vos  pensées.  » 

On  trouve  aujourd'hui  un  si  grand  nombre  de  personnes 
qui  prétendent  être  obligées,  à  cause  de  leur  position, 
d'assister  aux  spectacles,  qu'il  nous  a  semblé  bon  de  leur 
rappeler  l'exemple  de  M"""  la  marquise  de  Brézé,  dont  le 
mari  était  grand  maître  des  cérémonies  à  la  cour  de 
France,  et  qui  cependant  n'avait  jamais  pris  part  à  ce  genre 
de  délassement  si  dangereux ,  comme  le  rappelle  d'une 
manière  si  éloquente  M'^''  Pie  dans  l'éloge  funèbre  de  cette 
noble  dame.  Voici  ce  passage  : 
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»...  Le  monde  lui-même  lui  a  dû  beaucoup.  J'ai  trop 
longtemps  parlé  déjà,  et  je  ne  puis  dire  comme  je  le  vou- 
drais ce  que  M'^''  de  Brézé  a  été  pour  la  société  parles  dis- 
positions d'esprit  et  de  cœur  qu'elle  y  ap[)ortait.  «Mes 
«» petits  enfants,  disait  saisit  Jean,  n'aimez  pas  le  monde, 
«  ni  les  choses  qui  sont  dans  le  monde.  »  Et  pourtant 
'dans  un  sens  très-vrai,  cette  illustre  chrétienne  a  aimé  le 
monde  et  les  choses  qui  sont  dans  le  monde  ;  elle  a  aimé 
ce  qu'on  peut  appeler  le  train  ordinaire  du  monde,  la  vie 
du  monde.  Oui,  mais  il  faut  ajouter  qu'elle  a  su  remplir 
avec  une  égale  perfection  ses  devoirs  de  femme  chrétienne 
et  de  femme  du  monde,  usant  du  monde  sans  en  abuser; 
usant  du  monde  et  ne  s'usant  point  au  contact  du  monde  ; 
poursuivant  toujours  un  but  utile  à  travers  les  futilités  des 
visites  et  des  conversations  prescrites  par  la  bienséance, 
et  ne  goûtant  jamais  le  plaisir  que  sous  l'enveloppe  du 
devoir;  faisant  plier  toutes  les  exigences  mondaines  devant 
la  loi  de  Dieu  et  le  commandement  de  l'Église;  s'abstenant 
des  usages  dangereux  du  monde,  à  ce  point  que,  durant 
toute  sa  carrière  de  femme  du  grand  monde  ,  elle  n'a 
jamais  foulé  le  seuil  d'un  théâtre,  ni  subi  une  toilelle  inciui- 
venante,  et  qu'elle  a  toujours  été  un  modèle  de  retenue 
comme  d'indulgence  et  de  discrétion.  Or,  quand  on  se 
reporte  à  ce  qu'était  celte  société  française  du  xviif  siècle 
au  sein  de  laquelle  M'""  de  lîré/é  a  vécu,  quand  on  songe 
aux  séductions  de  tout  genre  (ju'elle  y  trouvait  et  qu'elle  y 
portait  avec  elle,  on  ne  peut  préconiser  assez  haut  une 
religitm  si  solide  et  si  éclairée,  une  vertu  si  ferme  el  si 
aimable.  Non,  le  inonde  ne  saurait  assez  api)réci(M'  de  pareils 
exenipl(>s,  puiscpi'ils  sont  fails  pour  le  réconcilier  avec  lui- 
même,  en  lui  montrant  quels  fruits  peuvent  encore  sortir 
de  son  sein.  Ces  types  malheureusement  trop  rares  sont 
l'honneur  elle  trésor  de  la  société  :  le  moins  que  la  société 
leur  doive,  c'est  do  s'en  souvenir  et  de  les  admirer.  La 
religion  rend  donc  service  au  monde  et  à  la  société  quand 
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par  la  bouche  de  ses  miiiislres,  elle  conserve  et  transmet 
aux  générations  à  venir  ces  exemplaires  parfaits,  dont 
elles  devront  tâcher  de  se  rapprocher  si  elles  ne  savent  pas 
les  reproduire. 

«  Il  est  écrit  que  le  sentier  des  justes  va  toujours  croia- 
saut  et  s'eclairant  d'une  lumière  pins  haute  et  plus  pure. 
C'est  le  témoignage  que  rendent  à  M"""  de  Brézé  ceux  qui" 
ont  vu  s'achever  le  cours  de  sa  longue  vie.  La  vieillesse  n'a 
'  été  pour  elle  que  la  maturité  de  ses  grandes  qualités,  sans 
lui  en  avoir  enlevé  aucune.  Seulement  ses  derniers  soleils 
les  doraient,  pour  ainsi  dire,  et,  en  conservant  leur  éclat, 
leur  donnaient  une  saveur  qui  fut  pour  elle  et  pour  ceux  qui 
l'entouraient  la  récompense  dont  elle  était  digne  et  que 
Dieu  lui  avait  réservée.  Sa  charité  surtout  paraissait  se  pré- 
cipiter d'autant   plus    qu'elle    s'approchait  davantage    de 
l'océan  où  elle  allait  s'abîmer.  Comprenant  que  le  monde 
n'avait  plus  aucune  exigence  à  lui  imposer,  après   avoir 
passé  sa  vie  dans  l'abondance  des  objets  qui  étaient  à  son 
usage  personnel,  elle  se  réduisit  à  ce  dont  il^ne  lui  était 
pas  permis  de  se  passer.  Malgré  de  premières  atteintes  du 
mal  qui  avaient  fortement  ébranlé  celte  organisation  puis- 
sante, elle  a  poursuivi  jusqu'au  dernier  jour  sa  tâche  quo- 
tidienne avec  la  même  exactitude  d'esprit,  avec  la  même 
application  aux  moindres  détails  des  choses,  avec  la  même 
vigueur  de  volonté.  Elle  avait  retenu  des  habitudes  de  la 
cour    celle  de  ne  jamais  interrompre  que  dans  les  cas 
extrêmes  la  trame  ordinaire  de  la  vie,  et  de  la  reprendre, 
dès  le  premier  moment  de  liberté,  au   j)oint  où  elle   avait 
été  laissée.  » 


XIII 

Des  théâtres  de  société  et  dans  les  pensionnats. 

(.  C'est  une  cliose  inilécente  que  les 
nierabres  de  nos  corps  qui  ont  été 
consacrés  par  la  grâce  du  saint 
baptême,  soient  profanés  par  aes 
jeux  immodestes  et  par  des  aj^itations 
extravagantes.  » 

S.  AuGisTiN,  Serin,  sur  S.  J-Bapl. 

«  De  tous  les  plaisirs  dus  à  la  civi- 
lisation ou  même  à  la  corruption, 
te  qui  pourrait  bien  être  synonyme, 
la  comédie  de  société  est  sans  con- 
Iredit  le  plus  vif,  sinon  pour  les 
spectateurs,  au  moins  pour  tous  les 
amateurs  à  prétentions  qui  composent 
la  troupe.  ^ 

(  M™«  Émii.é  ue  GiiiAuniM. 


§  1 .  —  Dauiji'ys,  (li's  j)i('ci'.'<  de  soclcti'\ 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  dil  sur  les  spectacles, 
nous  devons  encore  aborder  un  sujet  qui  a  bien  ses  diffi- 
cultés, nous  ne  nous  le  dissimulons  pas  :  nous  voulons 
parler  des  pièces  de  lliéàtre  qu'on  joue  en  famille  ou  dans 
les  collèges  et  les  pensionnats,  à  certaines  époques  de 
Tannée,  ici,  comme  clia([ue  fois  qu'il  nous  a  été  donné  de 
le  faire  dans  cet  ouvrage,  nous  serons  heureux  de  céder 
la  parole  à  des  autorités  dont  on  ne  pourra  récuser  la  com- 
pétence. 

Parmi  les  moyens  de  briller  qui  s'olTicnt  aux  femmes 
bien  élevées,  il  en  est  un,  la  comédie  de  société,  plus 
contraire  que  les  autres  aux  principes  de  celle  modestie  et 
dç  cette  réserve  qui  doit  caractériser  les  personnes  (|ui  font 
profession  de  piété. 
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Voici  comment  une  femme  qui  a  vu  le  monde  de  bien 
près  répond  aux  raisons  qu'on  cherche  à  donner  pour  jus- 
tifier ce  genre  de  délassement  :  «  On  ne  joue  que  devant 
quelques  intimes ,  nous  le  voulons.  On  choisit  avec  un 
scrupule  extrême  les  pièces  à  représenter,  c'est  possible- 
On  ne  s'associe  pour  les  mettre  en  scène  qu'à  des  per- 
sonnes d'une  délicatesse  éprouvée  et  d'un  tact  exquis,  nous 
le  croyons  encore.  On  apprend  avec  une  grande  facilité,  on 
répète  à  la  hâte,  et  ce  ne  sont,  en  réalité,  que  quelques 
moments  de  loisir  employés  d'une  façon  plutôt  que  d'une 
autre,  nous  l'admettons.  Mais,  toutes  ces  concessions  faites, 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'une  jeune  personne  ne  peut 
jouer  la  comédie  sans  déchirer  le  voile  dont  chacun  de  ses 
sentiments  intimes  doit  rester  soigneusement  enveloppé. 
C'est  une  fleur  qui  brise  son  calice,  qui  épanouit  ses 
pétale's  et  répand  à  chacun  ses  parfums. 

«  Les  secrets  de  sa  physionomie,  nous  dirons  presque 
de  .son  caractère,  le  laisser-aller  séduisant  que  revêtent  ses 
mani^ères  dans  la  liberté  de  la. famille,  l'actrice  delà  société 
étale  tout  cela.  Son  succès  dépend  de  sa  hardiesse.  Si  une 
instinctive  réserve  l'arrête,  s'il  lui  répugne  de  s'offrir  cà  la 
curiosité  des  indifférents  et  qu'elle  reste  contrainte,  si  la 
fausseté  de  sa  position  lui  apparaît  tout  à  coup  et  qu'elle 
demeure  interdite,  la  voix  mal  assurée,  les  lèvres  balbu- 
tiantes, de  malins  regards,  des  rires  étouffés  lui  auront 
bientôt  appris  de  quels  ridicules  elle  se  couvre.  Pour 
réussir,  il  faut  faire  le  sacrifice  complet  :  il  faut  rompre 
avec  les  prescriptions  de  l'Évangile  ;  il  faut  rompre  avec  la 
pudeur  naturelle,  ou,  pour  mieux  dire,  il  faut  se  créer  une 
nature  factice  dans  laquelle  se  concilient  les  plus  inconci- 
liables sentiments,  une  seconde  conscience  au  moyen  de 
laquelle  s'allient  les  principes  les  plus  contraires  (1). 

(1)  «  Vous  me  direz  à  cela  que  c'est  une  fiction  qui  ne  trompe  ni 
no  compromet  personne,  puisqu'elle  est  convenue.  Cela  est  vrai; 
mais  ne  voyez-vous  aucun  danger  à  jouer  ainsi  avec  les  séductions 
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«  On  ne  joue  pas  toute  seule  la  comédie,  on  se  joint  à 
(les  associés  ;  et,  par  le  fait  de  ces  réunions  forcées,  d'assez 
étroites  relations  naissent  fréciuemment  entre  gens  qui  se 
conviennent  peu  ou  qui  ne  se  conviennent  point.  On  a  beau 
poser  des  règles  d'admission  sévères  jusqu'à  l'exagération, 
l'austérité,  la  ténacité  même  disparaissent  vite  en  présence 
llu  talent.  Les  bons  acteurs,  les  bonnes  actrices  de  société 
sont  rares  ;  et,  préoccupé  que  l'on  est  du  but,  on  y  marche 
en  se  débarrassant,  à  mesure,  des  scrupules  qui  pourraient 
nuire  au  succès  de  l'entreprise. 

«  On  répète.  C'est  là,  chacun  l'avoue,  le  côté  piquant  des 
représentations.  Il  s'établit  une  certaine  familiarité  entre 
les  acteurs;  cette  familiarité,  le  jeu  théâtral  l'exige,  il  y 
accoutume.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on  distribue  les  rôles, 

et  alors  s'effectuent    d'étranges  rapprochements Pure 

convention!  s'écrie-t-on  ;  illusion  de  ({uelques  moments 
qu'on  prend,  (ju'on  laisse  à  volonté  (1)  ! 

(les  passions  liumaiiics,  même  en  paroles  seulement?  el,  s'il  est 
déjà  i)éri!!eiix  de  les  lire  quand  on  ne  les  (éprouve  pas,  qu'est-ce 
donc,  de  les  produire  ass*^x  vivement  pour  s'y  intéresser  soi-même 
et  y  intéresser  les  autres?  Croyez-vous  qu'on  puisse  le  bien  Caire 
jusiju'à  l'illusion  sans  mettre  dans  celte  tiction  cjuehiue  chose  de 
la  vérité  de  la  passion,  et  n'est-ce  pas  dans  son  cœur  ([u'il  faut 
trouver  cette  vérité  ?  Voilà  donc  une  fiction  qui  prépare  singulière- 
ment à  la  vérité. 

«  Cependant  il  faut  encore  aller  plus  loin.  Pour  jouer  la  coniéilie 
d'une  manière  .supportable,  on  doit  non-seulement  se  pénétrer  de 
son  rôle,  cl  à  celle  lin  l'étudier  el  le  méditer  solitairement,  mais 
encore  le  répéter  souvent  avec  les  autres  acteurs,  pour  qu'il  y  ail 
de  l'ensemble  et  de  l'entrain.  Or  vous  savez  combien  il  faut  de 
répclilions  pour  arriver  à  une  représentation  passable.  De  là  mi 
commerce  continuel  des  acteurs  entre  eux,  el  en  conséquence,  par 
la  nature  même  des  rapports  établis  par  leurs  rôles,  une  familia- 
rité (pii  va  jusqu'au  tutoiement  el  à  toutes  sortes  de  privautés 
amenées  par  la  situation  des  personnajres.  Tontes  les  passions 
humaines  sont  en  jeu,  même  les  [)lus  hideuses,  mais  surtout  les 
plus  séduisantes   el   les  [ilus  contagieuses.  "     ;M.  Hautain.; 

(i;  Quand  on  joue  la  comédie,  on  ris(iue  toujours  de  parliciper 
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«  Peut-être.  Mais  pense-t-on  pouvoir  faire  impunément 
abstraction  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  les  habi- 
tudes d'une  femme  chrétienne  ?  Pense-t-on  qu'elle  puisse 
mentir  un  seul  instant  à  ses  habitudes  de  retenue,  entendre 
certains  mots,  soutenir  certains  regards,  sans  que  sa  chas- 
teté morale  ne.  s'en  altère  à  un  degré  quelconque?  Oh! 
non  ;  l'âme  modeste  s'effraye  même  de  la  ressemblance 
avec  le  péché  ;  elle  se  sent  mal  à  l'aise  dans  cette  situation, 
dont  la  fausseté,  seule  centriste  l'innocence;  ce  qu'on 
nomme  préjugé  en  elle  n'est  que  la  conscience  du  bien  et 
du  beau,  et  cette  conscience,  on  ne  la  froisse  pas  sans 
qu'elle  en  reste  profanée. 

((  Les  inconvénients  de  la  comédie  de  société  ne  s'ar- 
rêtent pas  là.  Pour  représenter  un  rôle,  il  faut  dire  ce 
qu'on  ne  pense  point,  ce  qu'on  ne  sent  pas  Non-seulement 
il  faut  le  traduire  au  moyen  des  paroles,  mais  encore  il 
faut  l'exprimer  par  l'air  du  visage  ;  que,  l'imagination  étant 
pénétrée  du  sujet,  il  devienne  réalité  pour  elle,  que  l'indi- 
vid-ualité  tout  entière  obéisse  à  cette  impression  domina- 
trice. Eh  bien!  cette  obligation  de  faire,  pour  ainsi  dire, 
filtrer  le  mensonge  au  travers  de  toutes  les  nuances  de 
l'action,  cette  obligation  de  velouter  son  regard,  d'obéir 
sans  cesse  à  de  factices  élans,  rien  de  tout  cela  n'est  com- 

k  la  vie  du  comédien.  Le  laisser-aller  du  rôle  tend  à  se  continuer 
en  dehors  de  la  scène,  et  il  est  dilTicileà  un  jeune  homme  d'avoir 
le  même  respect  au  salon  pour  la  femme  (ju'il  a  traitée  sur  la  scène 
avec  tant  de  familiarilii  et  de  sans-gène,  aux  applaudissements 
de  tous;  ronime  celle-ci  à  son  tour,  qui  a  dclnlè  lestement  sur 
les  planches  ce  qu'elle  aurait  rougi  jusqu'aux  oreilles  de  dire  ou 
seulement  d'enlcndrc  hors  de  là,  pourra  bien  avoir  un  peu  moins 
de  scrupule  à  l'avenir  et  se  trouver  moins  embarrassée.  La  fiction, 
il  an  s  ce  cas,  tait  tiuelquefois  le  noviciat  de  la  réalité.  Ce  quia  été 
commencé  sur  la  scène  se  développe  ailleurs,  et  les  tristes  mora- 
lilés,  ou  plutôt  les  séduisantes  immoralités  de  théâtre,  implantées' 
dans  rin>aginalion  et  dans  le  cœur  pour  s'amuser  et  amuser  les 
autres,  produisent  parfois  leurs  déplorables  fruits  dans  la  famille 
cl  dans  le  monde.  »  (M.Bautain.) 
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patible  avec  la  candeur  triine  femme  chrétienne.  Puis,  quel 
emploi  du  temps  pour  une  jeune  personne,  pour  une  mère! 
Avec  quelque  facililé  qu'on  retienne  un  rôle ,  encore 
(lemande-t-il  des  heures,  encore  prend-il  des  pensées.  La 
manière  d'entrer,  de  sortir,  de  dire  telle  ou  telle  phrase,  la 
sensation  qu'on  produira,  les  rêves  do  la  vanité,  voilà  (|ui 
envahit  l'esprit.  Ces  préoccupations  s'accommodent-elleïi 
avec  cette  vie  cachée  en  Dieu,  qui  est  plus  particulièrement 
encore  la  vie  de  la  femme  que  la  vie  de  l'homme?  Nous 
déposons  ces  questions  dans  la  conscience  de  nos  lec- 
trices (1).  )) 

Un  critique  vigoureux,  qui  ne  sait  pas  dissimuler  ni 
adoucir  la  vérité  lorsqu'il  la  croit  utile,  a  stigmatisé  ce 
genre  de  divertissement  dans  le  journal  le  Ilcrcil;  nous 
citons  quehpies  extraits  de  son  article  : 

«  Pendant  que  nous  parlions  ici  même  de  l'idolâtrie  du 
théâtre,  et  que  nous  dénoncions  l'hislrionisme  comme  un 
des  signes  de  la  fin  des  temps  pour  les  i)euples,les  moeurs 
publiques  nous  répondaienl.  Paris  prcs(iue  tout  entier  jouait 
la  comédie.  Les  théâtres  de  société,  comme  on  les  appelle, 
se  multipliaient.  Jamais  hiver  n'en  avait  tant  vu  que  celui-ci. 
Kt  noii-seuliMnent  ils  se  multipliaient,  mais  ils  se  vantaient 
d'exister.  Mais,  après  les  plaisirs  de  l'applaudissement  ilaiis 
la  salle,  ils  prétendaient  â  l'applaudissement  dans  la  rue. 
Les  journaux,  ces  boutiques  de  briiil,  leur  en  vendaient. 
C'est  par  les  journaux,  par  les  petits  Bachaumonts  de  la 
(■hroni(jue,  ([ue  la  province  a  pu  ajjprendre  depuis  quehjues 
jours  que  la  société  parisienne  avait  transformé  ses  salons 
en  salles  de  spectacle,  et  que  cette  société,  faite  [lour 
donner  le  ton  au  monde,  le  recevait,  à  cette  heure,  de  ses 
comédiens. 

«  El  elle  le  reçoit  en  effet.  Nous  n'exagérons  pas.  Elle 


(I)  Choix  (les  lidliitiidcs  de  la  rie,  par  M""-  la  coniiosso  As^nor 

DE  GaSPARIN. 
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le  reçoit  de  toutes  manières.  Chaque  lois  qu'une  maison, 
jusque-là  chastement  fermée,  s'érige  publiquement  en  petit 
théâtre,  il  n'y  a  pas  que  la  préoccupation  dramatique,  l'imi- 
tation des  comédiens  à  distance,  l'étude  futile  du  rôle  ou 
du  costume  qui  en  passent  le  seuil.  Le  comédien  l'enjambe 
lui-même  en  personne.  L'acteur  cm  l'actrice  plus  ou  moins 
en  renom  sont  conviés  à  la  fête.  «  Peste  !  dit-on,  nous 
«  aurons  monsieur  ou  mademoiselle  une  telle,  du  Théâtre- 
«  Français  ou  du  Gymnase!  »  On  va  les  chercher  en  robe 
détroussée,  on  les  paye  des  prix  fous  pour  avoir  dans  la 
pièce  qu'on  joue  ou  leur  présence  ou  leurs  conseils  ;  et  si 
on  ne  les  paye  pas,  c'est  encore  plus  cher  :  on  les  consi- 
dère. Ils  sont  réellement,  dans  ces  soirs  tristement  bril- 
lants, les  vrais  ornements,  de  la  chose  et  les  maîtres  de  la 
situation.  Soyez-en  certains,  là  où  il  n'y  aurait  ni  acteur  ni 
actrice  parmi  ces  gens  du  monde  en  train  de  cabotiner 
quelque  peu,  le  théâtre  de  société  manquerait  d'éclai 
comme  art  et  comme  luxe;  il  serait  inférieur  et  peu 
compté  dans  l'opinion 

«  De  tous  les  désordres  que  l'histrionisme  peut  pro- 
duire, la  comédie  de  société,  malgré  son  air  léger  et  de 
peu  d'importance,  est  peut-être  l'un  des  plus  graves  et  des 
plus  dangereux. 

«  Les  autres,  on  les  connaît,  et  personne  ne  les  nie, 
depuis  les  moralistes  qui  furent  des  saints  jusqu'à  ceux  qui 
sont  des  philosophes,  depuis  les  Pères  et  Bossuel  jusqu'à 
Jean-Jacques  Rousseau;  tandis  que  la  comédie  de  société 
ne  paraît  guère  qu'une  occupation  innocente,  un  joli  goùl 
de  gens  bien  élevés  et  d'instincts  artistes,  un  passe-temos 
charmant  pendant  leciuel  on  ne  médit  point  du  prochain, 
comme  disent  les  badauds  qu'on  rencontre  au  fond  de 
toutes  les  questions.  Les  obsewateurs  d'épiderme  ne  voient 
dans  cet  amour  envahissant  des  spectacles  que  le  besoin 
d'amusement  nécessaire  à  l'homme  et  à  la  misère  de  sa 
destinée  et  de  son  cœur.  Mais  ils  oublient  que  les  sociétés 
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se  jugent  par  leurs  amusements  encore  plus  que  par  leurs 
travaux.  Elles  ressemblent  aux  enfants  dont  la  supério- 
rité réelle  apparaît  moins  à  la  classe  qu'aux  récréations. 
L'occupation  du  loisir  des  peuples  donne  exactement  leur 
mesure.  Que  penser  donc  d'une  société  si  affolée  de  théâtre 
qu'elle  se  fait  théâtre  elle-même,  et,  lasse  de  son  person- 
nage vrai,  enire  dans  les  rôles  qu'elle  répète? 

«  Les  anciens  ont  aimé  les  spectacles,  l'histoire  nous  dit 
avec  quelle  fureur.  Quand  les  Barbares  arrivaient  sur  l'Em- 
pire, et  que  de  tous   côtés,    dans  les   batailles,  dans  les 
compétitions  pnur  le  sceptre,  dans  les  discordes  intestines, 
le  sang  coulait  et  montait  pour  les  étouffer  jusqu'à  la  bouche 
des  nations  mourantes,  il  fallait  encore  à  l'antiquité  persis- 
tante et  incorrigible  ses  cochers  ses  gladiateurs,  ses  histrions 
et  ses  cirques.   Elle  leur  donnait  son  dernier  regard,  et, 
pour  les  applaudir,  son  dernier  cri.  Les  monstres   mêmes 
qui  la  foulaient  sous  leurs  pieds  terribles,  ces  pieds  d'argile 
qui  pèsent  tant  sur  le  cœur  des  peuples  avant  de  crouler, 
les  monstres  qui  l'ont  gouvernée  ne  la  gouvernaient  que 
par  les  spectacles,  que  parce  qu'ils  étaient,   eux  aussi,  des 
histrions.  Ce  qui  explique  la  durée  du  règne  de  Nénm, 
quoiqu'il  ait  peu  duré,  c'est  sa  lyre  et  sa  flûte.  Exaspéré 
vers  la  tin,  ce  goût  de  spectacles  remontait  dans  la  répu- 
blicjue.  Crassus,  faisant  la  guerre  aux    Parthes,    emmenait 
avec  lui  une  troupe  de  comédiens,  et  beaucoup  d'autres 
Romains  eurent  à  leur  solde,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la 
guerre,  leur  troupe  de  comédiens  comme  Crassus.  Seule- 
ment, ne  nous  y  trompons  pas,  ces  comédiens  étaient  des 
esclaves.  C'étaient  au  moins  des  mercenaires,  des  alfran- 
chis,  des  gens  de  bas  étage. 

«  Ni  Crassus,  ni  personne,  même  ([uaïul  Ronie,  comme 
une  femme  qui  se  jette  du  haut  d'une  tour,  se  précipitait 
dans  sa  dernière  heure,  ne  songea  une  minute  à  introduire 
la  comédie  dans  la  famille  et  à  la  faire  jouer  par  sa  femme» 
ses  filles  et  ses  fils.  Même  dans  Rome  éperdue   pt   perdue. 
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dans  Rome  devenue  la  corybante  de  ses  arènes  et  de  ses 
jeux,  une  pareille  idée  ne  put  effleurer  ces  cerveaux  cor- 
ronipus,  mais  qui  avaient  appris  dans  la  loi  romaine  la 
majesté  du  père  et  du  magistrat  domestique, /;«r(^r /«?«///«s. 
Eh  bien  !  voyez  donc  le  progrès  des  peuples  :  cette  idée 
devait  venir  plus  lard.  Elle  paraissait  anti  romaine.  Le  paga- 
nisme n  en  voulait  pas.  Elle  devait  pousser  après  beaucoup 
de  siècles,  il  est  vrai,  dans  le  cerveau  des  nations  chré- 
tiennes, et  nous  devions  la  réaliser  avec  cette  légèreté 
charmante  «.  qui  ne  voit  pas  grand  mal  à  ça,  »  .comme  nous 
avons  le  droit  de  le  dire,  tant  notre  vieillesse,  ainsi  qu'on  le 
sait,  a  le  cœur  pur  ! 

«  Et  nous  avons  donné  ce  dernier  spectacle  par  amour 
des  spectacles.  Il  faut  y  réfléchir  pour  y  croire;  i:e  qui  scan- 
daliserait l'antiquité,  si  on  la  tirait  du  sépulcre,  ne  scanda- 
lise nullement  le  christianisme  de  nos  mœurs.  Demandez 
pourtant  au  christianisme,  demandez  à  TEglise  et  à  la 
conscience  qu'elle  pénètre  de  son  esprit,  si  elle  ne  voit  nul 
inconvénient  à  ces  amusements  artistiques  et  littéraires,  si 
c'est  simplement  insignifiant  et  destiné  à  nous  faire  passer 
agréablement  quelques  heures,  que  ces  comédies  dé  société 
qui  tuent  la  société,  et  que  des  mères  jouent  devant  leurs 
filles,  quand  elles  ne  les  jouent  pas  en  camaraderie  avec 
elles.  Demandez  à  l'Église  si  cette  mêlée  des  enfants  et  des 
pères,  dans  des  amusements  au  moins  frivoles,  n'affaiblit 
pas  l'autorité  parmi  les  uns  et  le  respect  parmi  les  autres. 
Demandez-lui  enfin,  à  cette  Église,  qui  se  connaît  en  pas- 
sions, qui  jauge  éternellement  le  cœur  et  les  reins  de 
l'homme  de  ses  mains  puissantes,  si  la  pureté  des  cœurs  et 
toutes  les  vertus  de  la  famille  ne  sont  pas  menacées  de  périr 
dans  ces  comédies  qui  chauffent  à  blanc  toutes  les  vanités 
en  concentrant  le  feu  de  tous  les  regards  sur  elles.  Allez  ! 
nous  sommes  des  chrétiens,  mais  nous  sommes  autant  que 
wus  des  gens  du  monde  et  qui  savent  la  vie.  Nous  ne  pas- 
sons pas  notre  temps  à  foudroyer  des  tourterelles  ;  seule- 
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ment  il  nous  est  impossible  cradmettre,  et  nous  vous  défions 
lie  la  supposer,  l'innocence  ou  la  moralité  de  ces  comédies 
de  société,  où  le  comédien  est  mandé  pour  apprendre  le  rôle 
ta  monsieur,  et  la  comédienne  pour  l'apprendre  à  madame 
et  à  mademoiselle,  et  où,  dans   le  laisser-aller  de  la  cou- 
lisse, les  professeurs  peuvent  faire  échange  de  fonction  et 
intervertir  leur  personnage  avec  la  souplesse  de  leur  art  et 
les  habitudes  de  leur  étal.»  (Barbey  d'Aurevilly. — 1858.) 
Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'on  pourrait  répondre  à  ces  raisons, 
qui  sont,  à  notre  avis,  très-concluantes.  Sans  doule  tous  les 
dangers  et  les  inconvénients  signalés  dans  les'lignes  qui  pré- 
cèdent, ne  se  trouvent  pas  toujours  réunis  dans  toutes  les 
sociétés  ;  mais  ne  doil-il  pas  suffire  à  une  personne  pieuse,  (|ui 
doit  s'dh-stoiir  de  l'upparence  mcme  du  mal,  (ju'elle  puisse 
en  rencontrer  quelqu'un,  pour  fuir  ces  occasions  si  dange- 
reuses pour  la  plus  belleet  la  plus  fragile  de  toutes  les  vertus? 
Vous  me  trouverez  peut-être  bien  sévère  sur  cet  article, 
et  vous  penserez  (jue  j'exagère.  Cela  est  possible;  on  force 
toujours  un  peu  ei  écrivant,  et  la  crainte  ([u'une  maison  où 
règne  la  foi  chrétienne  ne  devienne  l'instrument  d'un  mal 
quelconque  et  ne  contribue  à  la  corruption  de  ses  domes- 
tiques, peul  assombrir  jnscju'à  un  certain  point  le  tableau 
en  obscurcissant  les  couleurs.  Je  ne  prétends  pas,  remar- 
quez-le bien,  que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  arrive 
toujours.  On  ne  fait  point  la  part  du  mal  moral  comme 
on  fait  celle  du  feu.   L'eiïet  produit  dépend  de  plusieurs 
circonstances  (jui   varient  avec  les  lieux  et  les  personnes, 
et  il   est  possible  qu'en  raison  des    pièces  choisies,   qui 
seront  amusantes  sans  être  dangereuses;  en  raison  du  jeu 
des  acteurs,  (jui  sera  décent  et  distingué  ;  enfin,  en  raison 
de   l'esprit   même    de   la  famille   cl   de  la    maison  où  se 
donne  le  spectacle,   il  y  ail  moins  d'inconvénienl;\  cl  de 
chances  de  mal.  Mais  c'est  toujours  du  plus  au  moins,  et, 
en  définitive,  le  résultat  le  plus  positif  de  ces  re|M'ésenta- 
lions  est  mauvais,  dit  M.  JKUilain. 
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,^  2.  —  Inconvénients  des  spectacles  dans  les  collèges 
et  dans  les  pensionnats. 

Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  la  question  qui  nous 
occupe,  tout  le  monde  ne  pense  pas  de  la  même  manière  ; 
mais  nous  savons  aussi  que,  dans  beaucoup  d'établisse- 
ments religieux,  on  a  apporté  de  notables  modifications  à 
ce  genre  de  délassement,  et  que,  dans  un  plus  grand  nom- 
bre, on  étudie  sérieusement  cette  question...  C'est  donc 
plutôt  pour  apporter  le  faible  tribut  de  nos  lumières  que 
pour  imposer  notre  manière  de  voir  que  nous  allons  dire 
franchement  ce  que  nous  pensons  à  ce  sujet.  Du  reste, 
nous  sommes  heureux,  dans  une  matière  ^  tout  à  la  fois  si 
délicate  et  si  controversée,  de  nous  appuyer  sur  l'autorité 
des  hommes  qui  ont  acquis  dans  la  longue  pratique  de 
l'enseignement  une  réputation  de  savoir  et  d'expérience 
bien  méritée  (1). 

Nous  avons  pu  nous-même,  dans  le  temps  qu'il  nous  a 
été  donné  de  travailler  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
constater  la  justesse  de  ces  observations  pleines  de 
vérité. 

Les  statuts  de  l'Université  de  Paris  interdisaient  formel- 
lement ce  genre  de  délassement  dans  les  maisons  d'édu- 
cation : 

((  Tous  les  principaux  et  recteurs  des  collèges  prendront 
garde  qu'on  ne  récite  pas  dans  leurs  écoles  des  satires  ou 
des  déclamations,  et  qu'on  n'y  représente  point  des  tra- 
gédies ni  des  comédies,  ni    des  fables,  ni  d'autres  jeux, 

(1)  S.  Km.  Mgr  le  cardinal  de  Bonald,  dont  la  sollicilude  éclairée 
veille  ;iUontivoment  sur  tout  son  Iroiipcau,  a  inlordil  les  pièces  de 
Ihéàlre  dans  les  maisons  d'édu cation  de  son  vaste  diocèse. 

Déjà  un  concile  provincial,  tenu  en  Beigi(|ue  dans  ces  derniers 
lemps,  avait  prescrit  la  m«"nie  mesure. 
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soil  en  latin,  soit  en  français,  ces  sortes  d'exercices  étanl 
dangereux  pour  les  mœurs. 

«  Afin  d'ôler  aux  écoliers  toutes  sortes  d'occasions  qui 
les  pourraient  détourner  de  leurs  études  et  les  porter  au 
mal,  que  tous  les  bateleurs  et  comédiens  soient  chassés 
du  quartier  de  l'Université,  et  qu'ils  soient  relégués  au 
delà  des  ponts.  » 

«  Qu'on  lise,  dit  M.  de  Voisin  (1),  tous  les  écrits  qui  nous 
restent  de  l'antiquité  touchant  les  exercices  des  écoliers 
dans  les  collèges,  on  ne  trouvera  pas  que  dans  les  plus 
beaux  siècles  de  la  république  romaine  on  ait  exercé  les 
enfants  à  représenter  des  tragédies  et  des  comédies.  » 

On  sait  que  Néron  porta  le  dernier  coup  aux  mœurs  en 
communiquant  aux  jeunes  gens  sa  passion  pour  les  thé- 
âtres, a  De  là,  dit  Tacite,  vinrent  des  désordres  honteux  ; 
et  l'on  vit  jusqu'aux  grands  de  l'Etat  se  déshonorer  en  mon- 
tant sur  le  théâtre,  sous  prétexte  de  s'exercer  à  la  décla- 
mation (2).  » 

Les  distributions  de  prix  dans  les  collèges  furent  d'abord 
précédées  d'examens  publics  et  d'exercices  littéraires  ; 
mais  la  plupart  des  spectateurs,  surtout  parmi  les  femmes, 
s'intéressaient  peu  à  ces  séances  trop  sérieuses.  Chacun 
voulait  du  plaisir,  et  un  plaisir  facile,  à  la  portée  de  tous  ; 
on  en  demanda  aux  représentations  théâtrales. 

Les  écoles  de  la  Société  de  Jésus  donnèrent  le  premier 
exemple  de  cette  innovation;  nous  trouvons  dans  les  œuvres 
du  V.  Lejay  des  tragédies  et  des  comédies,  des  pastorales  et 
même  des  ballets  en  vers  et  en  prose  latine  et  française; 
mais  ces  essais,  pieux  pour  la  plupart  ou  singulièrement  flat- 
teurs, écrits  et  déclamés  quelquefois  dans  une  langue  étran- 
gère, ne  devaient  servir  que  d'introduction  à  des  scènes  plus 


(1)  Dans  son  ouvrage  inlilulc  .•  Drfcnse  du  Trait/'  de  V.  /('  prince 
de  Conli  contre  la  "omédie,  etc.  Paris,  1G71. 

(2)  Annales,  I.  XIV. 


274  DES   THÉÂTRES    DE    SOCIÉTÉ 

» 

passionnées  et  plus  profanes,  et  préparer  les  esprits  à  cette 
passion  pour  les  spectacles,  qui  fqrent  toujours  l'école  plus 
ou  moins  danijereuse  des  vices  de  l'époque  (1). 

Voltaire  écrivit,  dit-on,  pour  une  distribution  de  prix  du 
collège  d'Harcourt  (Saint-Louis),  la  tragédie  de  la  Mort  de 
César,  où  tous  les  personnages  appartiennent  au  même 
sexe.  Avec  lui,  le  grand,  le  pieux  Racine,  sur  la  demande 
de  M"^''  de  Maintenon,  avait  écrit  sa  tragédie  d'Esther,  pour 
la  noble  et  royale  maison  de  Saint-Cyr;  mais  il  n'est  pas 
dit  qu'elle  ait  été  représentée  pour  une  distribution  de  prix 
dans  cette  maison  (2). 

Nous  ne  voyons  pas ,  du  reste,  que  d'autres  auteurs  du 
premier  ordre  aient  écrit  pour  de  semblables  fêtes.  Il  est 
présumable  que  déjà  l'abus  éclatait  aux  yeux  les  moins 
prévenus  (3). 

(1)  «  Peut-êlre,  dil  M.  Louis  Vcuillot,  que  Molière  sentit  les  pre- 
mières alleiiiles  de  son  goût  cl  donna  les  premiers  signes  de  son 
talent  dans  les  représenlalions  théâtrales  qui  étaient  en  usaç;e  aux 
distributions  dos  prix.  Plusieurs  èvêques  et  d'autres  bons  esprits 
signalaient  dès  lors  le  danger  de  ces  divertissements,  (]ui  ont  été 
supprimés  et  qu'on  aurait  tort  de  rétablir.  » 

{Revue  du  Monde  callwlique,  mars  1863.) 

(2j  Racine  lui-même  choisit  et  forma  les  actrices.  Toutes  avaient 
quinze  ans,  l'âge  où  renfance  est  dans  sa  fleur,  mais  où  la  jeu- 
nesse n'est  pas  encore  épanouie.  M"»!  de  Veilhenne  Taisait  Esther. 
Le  terrible  Assuérus  était  représenté  par  M"«  de  Laslic,  une  prin- 
cesse des  contes  de  fées;  belle  comme  le  jour  M"e  de  Glapion, 
dont  la  voix  allait  jusqu'au  cœur,  jouait  Mardochée;  M"b  de 
Maisonlort,  une  jeune  chanoinesse,  (ju'on  ne  pouvait  voir  sans 
l'aimer,  jouait  Elise.  M"'-»  d'Abancourt,  de  Marsilly,  de  Wornay 
remplissaient  les  rôles  d'Aman,  de  Zarès  et  d'Idaspe. 

Spectacle  unique  et  qui  donnait  une  idée  de  ce  que  pourraient 
être  les  jeux  des  anges.  Les  jeunes  tilles  avaient  peur;  elles  trem- 
blaient de  jouer  devant  le  Koi,  aussi  fort  qu'Esther  de  paraître  de- 
vant Assuérus.  Avant  d'entrer  eh  scène,  pour  obtenir  la  grâce  de 
bien  dire  leurs  rôles,  quelques-unes  se  jetaient  à  genoux  dans  les 
coulisses  et  récitaient  le  Vent  Creator. 

(3)  M.  Héberl,  furé  de  Versailles  et  ensuite  évêque  d'Agen,  disait 
à  M""-  de  Jiainienon  que  les  diverlissenients  du  théâtre  devaient 
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M'"**  de  Maintenon  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  s'apercevoir  ' 
de  l'abus  que  ce  genre  de  divertissement  avait  introduit 
à  Saint-Cyr.  Après  la  quatrième  représentation  d'7s.s7//rr, 
M"""  de  Caylus  cessa  d'y  figurer,  a  Elle  faisait  trop  bien,  dit 
M™"  de  Sévigné,  elle  était  trop  touchante  ;  on  ne  veut  plus 
que  la  simplicité  pure  de  ces  petites  âmes  innocentes.  » 

«  Cette  influence  du  plus  beau  monde,  disent  les  dames 
de  Saint-Cyr  dans  leurs  Mémoires,  les  applaudissements 
({ue  nos  demoiselles  en  avaient  reçus,  la  fréquentation  des 
gens  du  bel  esprit,  leur  avaient  beaucoup  enflé  le  cœur  et 
donné  une  telle  vivacité  de  goût  pour  l'esprit  et  les  belles 
choses,  qu'elles  devinrent  ficres,  dédaigneuses,  hautaines, 
présomptueuses  et  peu  dociles.  » 

Les  spectateurs  pouvaient  être  délicieusement  charmés, 
applaudir  au  dedans  et  épandre  au  dehors  leurs  poétiques 
admirations.  Mais  les  jeunes  actrices?  Quel  effet  devaient 
produire  sur  elles  ces  applaudissements,  ces  louanges,  ce 
tumulte  extérieur  des  admirations  que  provoquaient  les 
chroniques  de  la  cour,  celles  de  M'"^  de  Sévigné  entre 
autres?  Les  faits  ont  répondu.  Toutes  les  jeunes  actrices 
(ÏEstltcr  subirent  un  enivrement  ([ui  les  accabla  bientôt 
d'afflictions  et  d'épreuves.  Elles  avaient  comme  perdu  la 
tète.  Il  y  fallut  les  douches  d'une  austérité  réactive. 

(^Ire  proscrils  de  loulc  bonne  éducation,  a  Volro  grand  obji!l, 
<i  madame,  lui  disait-il,  est  (Je  perler  vos  étèves  de  Sainl-Cyr  à 
«  une  fjrande  pureté  do  mœurs.  i\'csl-ce  pas  d(''tniirc  cette  pureté 
«  que  de  les  exposer  sur  un  ihéAlre  aux  regards  avides  de  toute 
«  la  cour?  C'est  de  forliticr  ce  goût  (ju'il  esl  si  nalurcl  à  leur  sexe 
«  d'avoir  pour  la  parure,  que  souvent  les  femmes  les  plus  cliasles. 
«  comme  icditsaiulJérome.ontcettc  faiblesse, non, à  la  vérilé,  |)our 
«  plaire  aux  yeux  d'aucim  homme,  mais  (lour  jilaire  à  elles-mêmes. 
«  C'est  leur  ôler  oclle  houle  moilesle  qui  les  relient  dans  le  devoir. 
('  Une  tille  rcdoulera-lelle  un  léte-à-têle  avec  un  homme  après 
«  avoir  paru  hardiment  devant  plusieurs?  Les  applaudissemems 
«  (juc  les  spectateurs  prodiguent  à  la  beauté,  aux  lalenls  de  ces 
«  jeunes  personnes,  ne  doivent-ils  pas  |)roduire  les  plus  mauvais 
«  effets  ?  » 
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Écoutons  le  témoignage  d'un  critique  bénévole,  plus  sou- 
cieux de  bien  dire  que  de  bien  conclure  : 

«  Les  représentations  iVEsther  furent  le  printemps  de 
Saint-Gyr  :  saison  brillante  qui  passa  vite  et  que  refroidit 
bientôt  une  réforme  sèche  et  glacée.  La  réaction  était  sans 
doute  nécessaire  :  les  applaudissements  et  les  louanges 
avaient  un  peu  tourné  ces  jeunes  têtes  ;  .tant  de  regards 
fixés  sur  elles  avaient  un  peu  troublé  ces  jeunes  cœurs. 
L'air  de  Saint-Gyr  devenait  brûlant  et  subtil  ;  le  bel  esprit 
et  la  coquetterie  s'y  glissaient.  Les  jeunes  filles,  transpor- 
tées un  instant  au  milieu  des  mirages  de  la  Perse  et  des 
éblouissements  de  Versailles,  rentraient  difficilement  dans 
leur  humble  vie.  Le  règlement  semblait  plus  dur  au  sortir 
de  ces  fêtes  brillantes  Les  uniformes  de  la  maison  parais- 
saient laids  à  celles  qui  traînaient,  la  veille,  la  robe  flottante 
des  satrapes.  Elles  se  seraient  remises  volontiers  à  chanter 
le  chœur^de  Racine,  —  Rompez  vos  fers,  —  Tribus  cap- 
tives !  —  » 

Puisque  l'air  de  Saint-Gyr  était  devenu  brûlant  et  subtil, 
puisque  le  bel  esprit  et  la  coquetterie  s'y  étaient  glissés,  le 
mal  avait  évidemment  un  caractère  grave,  et  il  fallait  y 
opposer  des  répressions  sérieuses.  On  n'élevait  pas  de  jeu- 
nes filles  nobles  à  Saint-Gyr  pour  en  faire  de  romanesques 
coquines  vouées  au  dévergondage  brillant,  mais  pour  en  faire 
des  chrétiennes  intelligentes  pourvues  de  toutes  les  grâces 
qui  naissent  de  la  modestie  et  du  savoir, de  toutes  les  vertus 
agréables  qui  sont  en  germe  dans  les  cœurs  pacifiques. 

M"'  de  Maintenon,  désolée  à  coup  sûr  d'un  résultat 
qu'elle  n'avait  pas  dû  prévoir,  parce  que  les  représentations 
de  Saint-Gyr,  au  lieu  d'être  un  loisir  discret  et  passager, 
se  multiplièrent  sans  mesure  et  devinrent  un  loisir  enivrant, 
M""'  de  Maintenon  fit  des  efl'orts  maternels  très-pénibles 
pour  réparer  le  mal.  Si  on  la  juge  du  point  de  vue  chrétien, 
ainsi  que  le  veulent  le  bon  sens  et  la  justice,  elle  ne  mérite 
que  des  louanges. 
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M"""  de  Maiiileiioii  n'eut  pas  de  peine  à  être  coiivaiiiciie 
de  ces  abus  ;  mais  quand  elle  parla  au  roi  de  finir  ces 
divertissements,  il  s'y  refusa  opiniâtrement.  Aussi  on  laissa 
Racine  achever  Athalic,  et  on  fit  apprendre  la  pièce  aux 
demoiselles;  mais  on  la  joua  sans  pompe,  sans  théâtre, 
sans  décoration,  les  actrices  n'ayant  que  leurs  habits  de 
Saint-Cyr.  A^rès  cette  représentation,  le  roi  céda  aux 
prières  de  cette  dame,  et  résolut  de  ne  plus  troubler,  par 
ces  sortes  de  divertissements,  la  régularité  de  la  maison.  Il 
déclara  donc  que  ni  lui  ni  personne  de  la  cour  ne  vien- 
draient aux  spectacles  de  Saint-Gyr,  lesquels  se  passeraient 
dorénavant  devant  les  demoiselles  seules  et  la  communauté. 
M'""  de  Maintenon  fit  à  ce  sujet  les  recommandations  les  plus 
sévères  :  «  Renfermez,  —  disait-elle,  —  tous  ces  amuse- 
ments dans  votre  maison,  et  ne  les  faites  jamais  en  public, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  Il  sera  toujours  dange- 
reux de  faire  voir  à  des  hommes  des  filles  bien  faites,  et 
qui  ajoutent  des  agréments  à  leurs  personnes  en  faisant 
bien  ce  qu'elles  représentent.  N'y  souffrez  donc  aucun 
homme,  ni  pauvre  ni  riche,  ni  vieux  ni  jeune,  ni 
prêtre  ni  séculier,  je  dis  même  un  saint,  s'il  y  en  a  un  sur 
la  terre  (1).  » 

M"""  de  Maintenon,  qui  était  très-savante,  s'est  souvenue 
du  précepte  d'Horace  :  «  On  apaise  mieux  la  soif  avec  du 
courage  qu'avec  de  l'eau.  »  Elle  a  imposé  à  ses  élèves  le 
courage  dont  elle-même  leur  donnait  l'exemple.  Ses  élèves 
l'auront  bénie  plus  tard  de  tout  leur  cœur.  Mais  il  y  avait 
eu  scandale.  La  loi  suit  son  cours.  Les  jeunes  actrices 
iVEsthi'j'  sont  encore  aujourd'hui  outragées  par  les  mêmes 
louanges  qui  ont  failli  les  perdre. 

Les  représentations  iVEstlicr  avaient  fait  espérer  à  Salan 
de  riches  proies.  On  les  lui  a  disputées,  et  à  force  de  mater- 
nelle énergie,  une  femme   l'a  vaincu.    Sous  l'inllnence  de 

(I)  Mémoires  de  Saint-Cyr,  oliap.  \xviii. 
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M'"*^  de  Maintenon,  la  plupart  des  jeunes  actrices  iVEstlier 
sont  devenues  de  bonnes  religieuses. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'avantage  de  ce  divertissement 
se  réduit,  je  crois,  à  ceci  :  que  c'est  un  délassement,  et  un 
délassement  utile  au  but  de  l'éducation.  Examinons  l'une 
après  l'autre  ces  deux  allégations.  Est-ce  un  délassement 
pour  celui  qui  est  obligé  de  se  mettre  dans  Fa  tète  un  rôle 
plus  ou  moins  long,  d'ajouter  ce  travail  à  celui  de  sa  classe, 
à  celui  qui  suffit  pour  occuper  ses  condisciples,  d'y  consa- 
crer ses  heures  de  récréation  et  de  sommeil?  Quand  il 
aura  appris  ce  rôle  comme  il  apprend  ses  leçons,  ne  sera- 
t-il  pas  obligé  de  le  désapprendre,,  pour  ainsi  dire,  pour 
fixer  les  temps  d'arrêt,  les  intonations,  les  gestes,  pour  y 
introduire  les  entrées,  les  sorties  ?  Ne  sera-t-il  pas  obligé 
d'apprendre  aussi  en  quelque  sorte  les  rôles  de  ses  interlo- 
cuteurs, pour  exprimer  les  impressions  que  leurs  discours 
doivent  produire  sur  lui?  Prenons  bien  garde  aux  compen- 
sations que  se  promet  et  qu'attend  celui  qui  se  résigne  à 
ce  travail.  Il  y  a  au  fond  de  sa  pensée  beaucoup  de  vanité 
et  d'orgueil,  s'il  n'y  a  rien  de  plus. 

Serait-ce,  par  hasard,  un  délassement  pour  le  maître 
chargé  de  la  mise  en  scène  et  des  répétitions  partielles  et 
générales?  Le  voyez-vous,  ce  pauvre  maître,  obligé  de 
condescendre  aux  boutades  de  celui-ci,  à  l'orgueil  de 
celui-là,  aux  volontés  exigeantes  et  capricieuses  de  tous? 
Car  il  ne'faut  pas  faire  manquer  la  pièce  ;  et  si  l'on  allait 
dégoûter  les  acteurs,  que  deviendrait-on?  Aussi,  malgré  le 
soin  ingénieux  du  maître  pour  conserver  tout  à  la  fois  son 
autorité  et  ses  personnages,  si  la  vanité  de  tous  ne  venait 
à  son  aide  pour  mettre  bien  des  exigences  à  la  raison,  ce 
seraient  chaque  jour  de  nouvelles  menaces  et  de  nouvelles 
condescendances. 

Voulez-vous  savoir  pour  qui  cet  exercice  est  un  délasse- 
ment? Pour  les  mères,  à  qui  on  est  toujours  sûr  de  plaire 
en  présentant  leurs  enfants  sous  des  costumes  et  dans  des 
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rôles  différents.  C'est  un  délassement  pour  les  curieux  qui 
sont  à  l'affût  d'un  plaisir  gratuit  ;  pour  ceux  surtout  qui, 
ne  pouvant  se  permettre  ailleurs  ces  sortes  de  spectacles, 
viennent  le  chercher  comme  un  fruit  qui  cesse  d'être 
défendu  quand  il  se  trouve  dans  l'enceinte  iimocente  et 
pure  de  nos  écoles.  C'est  un  délassement  pour  les  élèves 
étrangers  à  la  représentation.  Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
ce  délassement  ne  se  borne  point  aux  heures  de  la  repré- 
sentation, il  date  du  jour  de  la  distribution  des  rôles.  Oui, 
du  jour  où  l'on  est  venu  prendre  dans  une  classe  tel  ou  tel 
élève  pour  lé  charger  d'un  rôle,  ses  camarades  ont  partagé 
plus  ou  moins  des  loisirs  exigés  pour  copier  le  rôle,  pour 
l'apprendre,  pour  le  réciter,  pour  le  répéter,  soit  isolément, 
soit  généralement.  On  a  beau  faire,  tout  dans  les  classes 
s'égalise,  en  ce  qui  concerne  les  exigences  de  la  discipline 
et  du  travail.  Quand  les  plus  laborieux  et  les  plus  habiles 
sont  dispensés  d'un  travail,  il  est  difficile  que  le  gros  de  la 
classe  ne  s'en  dispense  pas  ou  à  peu  près.  Aussi  un  maître 
timoré  ne  supputera  pas,  sans  sentir  sa  conscience  alarmée, 
ce  que  coûtera  de  temps  à  ses  élèves  une  satisfaction  d'une 
heure  destinée  et  donnée  surtout  à  des  étrangers. 

Mais  admettant  que  ces  représenlations  théâtrales  soient 
un  véritable  délassement  pour  tous,  pour  les  maîtres  et  pour 
les  élèves,  encore  faut-il  que  ce  délassement  profite  au  but 
de  l'éducation,  au  perfectionnement  del'tîsprit  et  du  cœur. 
Il  fortifie,  dit-on,  la  mémoire  ;  il  donne  de  l'aplomb  et  de 
la  hardiesse',  il  façonne  aux  bonnes  manières,  il  ouvre 
l'esprit,  etc.  Si  tout  cela  est  ainsi,  pourquoi  tous  les  élèves 
ne  sont-ils  pas  admis  à  y  participer?  ponriiuoi  ce  choix 
sévère  parmi  les  élèves?  Maîtres  et  maîtresses,  vous  aurez 
beau  faire,  on  verra  toujours  percer  l'estime  que  vous  faites 
de  certains  avantages  extérieurs,  votre  condescendance 
pour  certaines  exigences  ;  et  ne  craignez-vous  pas  que  vos 
sympathies  ne  se  dénaturent  en  passant  par  l'espril  el  le  cœur 
d'une  jeunesse   faibh'   el  inconsidérée,    on   ne  (IcvicinieMl 
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le  germe  de  quelques  antipathies  sourdes  et  concen- 
trées ? 

Les  sympathies  que  nous  avons  à  combattre  parmi  nos 
élèves,  d'où  viennent-elles  pour  la  plupart,  sinon  des  avan- 
tages extérieurs  qu'on  nous  voit  rechercher  pour  cet  objet? 
Les  antipathies  ne  sont  peut-être  pas  moins  à  craindre.  S'il 
est  des  âmes  fortement  trempées,  qui  se  dédommagent 
noblement  de  ce  que  leur  a  refusé  la  nature  ou  la  partialité 
des  hommes,  et  qui  se  consolent  par  des  succès  solides  de 
ces  triomphes  d'un  jour  que  donne  la  vanité,  tous  n'ont  pas 
ce  même  ressort,  cette  même  énergie  ;  plutôt  que  de  rester 
oubliés  et  confondus  dans  la  foule,  on  en  voit  quelques-uns 
donner' le  change  à  leur  vanité,  placer  l'orgueil  où  devait 
être  l'humiliation,  et  tâcher  de  se  donner,  par  des  désordres 
de  leur  cœur  ou  de  leur  esprit,  une  supériorité,  une  in- 
fluence qu'ils  désespèrent  de  se  procurer  ailleurs. 

11  faut  bien,  dira-t-on,  exercer  la  mémoire.  Mais  n'a-t-on 
l'ien  de  mieux  à  apprendre  que  ces  dialogues  plus  ou  moins 
familiers,  plus  ou  moins  triviaux,  où,  pour  faire  rire  l'audi- 
toire, on  insulte  quelquefois  la  religion ,  la  morale  et  la 
la  langue  ?  De  quoi  se  composent  la  plupart  des  rôles,  sinon 
d'une  foule  de  petits  riens  destinés  à  faire  marcher  l'action, 
qui  n'ont  de  prix  et  quelquefois  de  sens  que  joints  aux 
paroles  de  l'interlocuteur,  et  qu'on  oublie  quand  il  faut  les 
répéter  isolément?  Ne  mettons  dans  la  mémoire  des  élèves 
que  des  choses  qui  les  moralisent  ou  les  perfectionnent  ; 
nous  en  trouverons  toujours  assez  chez  les  anciens,  chez 
les  modernes,  sous  une  forme  légère  ou  grave,  badine  ou 
sérieuse,  selon  les  exigences  de  l'âge  ou  des  circonstances. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais,  à  mon  avis,  il  vaut  mieux  ne 
rien  apprendre  que  d'apprendre  des  riens.  S'il  s'agissait  de 
ces  belles  tirades  dont  se  composent  les  rôles  de  nos  chefs- 
d'œuvre  tragiques,  de  ces  tirades  qui  satisfont  à  la  fois 
l'esprit  et  le  cœur,  à  la  bonne  heure  ;  mais  qu'on  ne  me  parle 
pas,  comme  d'un  exercice  utile,  de  ces  discours  sans  fond 
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qui  composent  nos  drames  classiques.  «  L'éducation  chré- 
tienne, l'éducation  mondaine  même,  si  elle  est  sérieuse  et 
décente,  a-t-elle  besoin,  pour  être  parfaite,  de  leçons  de 
comédiens?  Ne  peut-on  trouver  d'autres  moyens  d'exercer, 
de  former  les  jeunes  gens  et  de  leur  donner  des  grâces  ? 
Ne  peuvent-ils  s'essayer  devant  le  public ,  sans  prendre  la 
voix  aigre  d'un  vieillard  quinteux  ou  les  airs  impertinents 
d'un  fat?  En  un  mot,  ne  peuvent-ils  entrer  dans  le  monde 
honnête  qu'en  descendant  du  théâtre  ?  »  (Batteux  ) 

Mais,  dira-t-on,  cet  exercice  donne  de  l'aplomb  et  de  l'as- 
surance :  l'enfance  et  la  jeunesse  ont  parfois  des  allures  si 
gauches  et  si  empruntées  (1)  ! 

Ah  !  qu'il  est  à  craindre  que  nous  payions  trop  cher  notre 
impatience  !  Quel  avantage  trouvons-nous  à  donner  à  nos 
élèves  cette  audace  ou  cet  aplomb  précoce  ?  Le  jeune 
enfant  en  sera-t-il  plus  gracieux,  quand  il  sera  frondeur  et 
impudent?  La  jeune  fdle  en  sera-t-elle  plus  intéressante, 
quand  elle  aura  pris  les  allures  et  les  attitudes  d'une 
mère? 

Rien  ne  va  mieux  au  premier  âge  que  la  modestie ,  la 
réserve,  le  respect  pour  un  âge  plus  avancé.  Pour  le  front 

(1)  «  .Te  ne  veux  pas,  dit  Quintilien,  que  le  disciple  à  (|ui  j'ap- 
prends larl  de  prononcer  déguise  sa  voix  en  celle  de  t'oinmo,  ou 
la  rende  trcmblaule  comuie  celle  des  vieillards  ;  je  ne  veux  point 
aussi  (ju'il  coiilrefasse  le  vice  des  ivrognes  ni  le  libertinage  des 
valets,  ni  qu'il  apprenne  les  passions  d'amour,  cravarice  ou  de 
crainte,  qui  ne  sont  point  nécessaires  à  un  orateur,  et  qui  peuvent 
corrompre  l'esprit  tendre  des  enfants  dans  leurs  premières  années  ; 
car  ce  qu'on  imite  souvent  passe  en  coutume  et  en  habitude.  Et 
môme  toutes  sortes  de 'gestes  cl  de  mouvements  ilc  comédien  ne 
doivent  i)as  être  imitées,  parce  que,  encore  que  les  gestes  et  les 
mouvements  conviennent  à  l'orateur  en  quelipie  manière ,  ils 
doivent  toutefois  ^étrc  fort  différents  de  ceux  des  acteurs  de  la 
scène  ;  il  faut  que  dans  les  mouvements  de  son  visage,  dans  les 
gestes  de  ses  mains  et  dans  ses  digressions,  il  n'y  ait  rien  cpii  ne 
soit  modéré;  car  s'il  y  a  i|ucliiue  art  a  observer  en  ces  choses, 
c'est  de  prendre  garde  .(ju'il  n'y  paraisse  rien  d'artiticiel.  » 
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d'une  jeune  personne  surtout,  la  pudeur  est  la  plus  belle 
des  parures.  Cette  innocente  timidité,  ce  gracieux  embarras 
qu'on  surprend  chez  des  jeunes  filles  obligées  de  paraître 
devant  des  étrangers,  ne  conviennent-ils  pas  cent  fois  mieux 
que  trop  de  hardiesse  et  d'assurance  ? 

Le  jour  n'arrivera  que  trop  tôt  où  ce  frêle  oiseau  prendra 
audacieusement  son  essor.  Laissez-nous  la  timidité ,  de 
de  quelque  part  qu'elle  vienne  :  avec  elle  nous  aurons, 
sinon  des  vertus,  du  moins  un  précieux  éloignement  du 
vice.  On  parle  encore  de  la  tenue  que  ces  représentations 
donnent  à  nos  jeunes  élèves  !  Mais  cette  tenue,  indiquée  par 
les  rôles  et  les  caractères  des  personnages  qu'ils  repré- 
sentent, est  une  tenue  qu'ils  doivent  bien  vite  oublier  le 
plus  souvent.  Les  vices,  les  travers  sont  plus  ordinairement" 
en  scène  que  les  vertus,  et,  si  nos  jeunes  acteurs  sont  bien 
pénétrés  de  leur  rôle,  s'ils  ont  été  applaudis,  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  passe  ou  ne  se  confirme  dans  leurs  allures, 
d'autant  mieux  que,  dans  la  distribution  des  rôles,  on  s'est 
occupé  surtout  de  celui  qui  allait  le  mieux  à  l'extérieur, 
aux  habitudes,  au  caractère  de  tel  ou  tel ,  qu'on  s'est  bien 
gardé  de  donner  le  rôle  d'un  fat  à  l'enfant  timide  et 
modeste,  et  réciproquement.  Il  est  à  craindre  qu'ils  n'em- 
portent la  pensée  que  la  vie  est  aussi  une  comédie  ;  qu'il 
ne  faut  pas  trop  s'inquiéter  du  rôle  qu'on  aura  à  y  remplir; 
qu'il  faut  prendre  celui  qui  va  le  mieux  à  la  couleur  de  son 
esprit  et  aux  dispositions  de  son  cœur  ;  que  l'essentiel  est 
de  réussir,  de  s]attirer  les  applaudissements,  et  que  les 
applaudissements  ne  manquent  pas  à  qui  joue  au  naturel 
les  rôles  les  plus  ingrats  et  parfois, les  plus  odieux, (1). 

(1)  «  La  dislribution  des  rôles  est  la  source  de  graves  inconvé- 
nients. On  choisit  pour  les  remplir  ceux  qui  peuvent  faire  le  mieux, 
et  qui  ont  pour  certains  caractères  une  disposilion  toute  natu- 
relle ;  ce  qui  leur  assure  un  défaut,  quelquefois  môme  un  vice  i)Our 
toute  leur  vie. 

«  Par  exemple,  un  jeune  homme  oslprccjcux,  pclitmaitre;  on  le 
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Mais,  dira-l-on,  le  sens  de  la  pièce  est  destiné  à  triompher  au 
milieu  de  ces  difficultés,  à  atteindre  son  but  moral  et  ver- 
tueux :  Casti(jnt  ridendn  mores.  Le  plaisir,  voilà  le  but  de 
tous  ,  auteurs  ,  acteurs  et  public.  Si  un  vice  paraît  sur  la 
scène,  surtout  un  de  ceux  qui  sont  dans  nos  mœurs,  il 
paraît  toujours  avec  .des  formes  et  des  couleurs  plus 
attrayantes  que  la  vertu  ;  on  lui  donne  un  naturel  et  un 
abandon  qui  plaisent;  et,  si  la  vertu  opposée  osait  se 
montrer  à  côté,  nul  doute  qu'elle  ne  fût  huée  et  persiflée. 
Ce  n'est  pas  dans  l'état  de  notre  nature  et  de  notre  société 
que  le  vice  et  les  défauts  peuvent  présenter  leur  mauvais 
côté.  Les  charmes  de  la  vertu  sont  bien  réels,  mais  il  faut 
'  les  étudier  ailleurs  qu'au  théâtre. 

A  quoi  donc  ces  représentations  ouvrent-elles  l'esprit? 
Quelles  idées  donnent-elles?  Faut-il  vous  le  dire?  à  faire 
deviner  ce  que  Ton  n'osait  exprimer  on  montrer,  à  faire 
désirer  ce  que  l'on  a  pressenti.  Perle  de  temps,  dissipa- 
tion inévitable,  trop  grand  désir  de  briller  et  de  plaire, 
dégoût  de  la  prière  et  oubli  de  la  piété  :  voilà  ce  que  pro- 
dui"sent  d'ordinaire  les  pièces  (h;  théâtre  dans  les  pen- 
sionnats. L'élan  est  donné  sur  la  pente  la  plus  entraînante, 
la  pente  des  plaisirs.  Enrayerez-vous  le  char  ainsi  lancé? 
Voilà  tout  au  moins  de  jeunes  écoliers  qui  brûlent  de 
devenir  jeunes  hommes  jxnir  bore  plus  librement,  plus 
aboiulamment  à  la  coupe  fatale.  Voilà  de  jiîunes  filles  impa- 
tientes de  connaître  à  fond  les  mystères  de  la  vie  et  d(>  la 
société.  Vous  avez- ouvert  l'esprit,  imprudents!  savéz-vous 
à  quoi  ?  à  une  vocation  peut-être  (jne  nul  père  ne  désire 

clioisil  pour  celle  raison  pour  faire  le  pclit  nianjuis,  le  fal.  Il  est 
paresseux,  indolent,  on  lui  fera  jouer  rindoienctf.  Il  csl  liaul,  il 
fera  le  glorieux  ;  nionleur  ,  il  fera  le  premier  rôle  dans  la  comédie 
de  Corneille  ;  dur,  il  jouera  Âlréc.  S'il  csl  dissipé,  polisson,  clourdi, 
il  fera  le  valel.  De  manière  que  des  défauts  ou  des  vices  (|u'on 
devrait  corriger  |iiir  l'éducaiion  se  concentrent  par  ce  moyen  dans 
le  caractère.  »  Iîatti: ux  ,  Cours  de  Belles- Lcdrcs. 
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pour  son  fils,  que  toute  mère  doit  redouter  pour  sa  fille. 
Voilà  des  spectateurs  gagnés  à  nos  théâtres,  des  souscrip- 
teurs à  nos  bals  parés,  travestis,  etc.  Le  rôle  de  spectateur 
ne  suffira  bientôt  plus  ;  oii  se  souviendra  qu'on  a  été 
acteur,  qu'on  jouait  assez  agréablement  ;  on  jouera  encore 
en  famille,  en  société  ;  on  y  recevra  Dieu  sait  combien 
d'applaudissements.  Maintenant  vienne  une  tentation,  une 
déception  quelconque,  le  pas  est  plus  vite  franchi  qu'on  ne 
pense  ;  on  prend  ce  qu'on  a  sous  la  main  pour  espérance 
de  soji  avenir,  et  d'une  part  on  aboutit  à  la  séduction  et  à 
ses  affreuses  conséquences,  de  l'autre  à  la  désillusion  et  au 
désespoir. 

Complétons  ce  chapitre  par  des  réflexions  de  M.  Baulain, 
qui  a  été  longtemps  à  la  tète  d'une  brillante  maison  d'édu- 
cation : 

«  Je  persiste  à  croire  qu'il  vaudrait  encore  mieux  s'en 
abstenir,  dans  l'intérêt  de  la  discipline  et  des  études,  qui 
souffrent  toujours  de  la  préparation  de  ces  comédies  ;  dans 
l'intérêt  de  la  piété,  que  cette  invasion  momentanée  de 
l'esprit  du  monde  affaiblit  ;  dans  l'intérêt  des  mœurs,  qui 
se  relâchent  un  peu  de  la  recherche  d'un  plaisir  qui  est 
tout  pour  les  sens  et  l'imagination  ;  et,  en  dernier  lieu, 
parce  que,  si  les  acteurs  montrent  du  talent  et  ont  du 
succès,  et  cela  ne  manque  jamais  pour  quelques-uns,  il  est 
à  craindre  que  les  applaudissements  n'exaUent  ces  jeunes 
têtes,  et  que  le  désir  de  la  vaine  gloire,  si  puissant  â  cet 
âge,  ne  les  passionne  pour  le  théâtre  et  ne  les  entraîne  dans 
cette  triste  voie.  » 

Nous  terminerons  ce  travail  dont  l'importance  n'échappe 
à  personne,  en  citant  la  i)iàce  suivante  qu'on  a  cru  devoir 
livrer  â  la  puijlicité,  et  qui  résume  très-bien  ce  que  nous 
avons  dit  â  ce  sujet. 

On  lit  dans  la  Semaine  eathnlinne  de  Rodez  : 

«  Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  réponse 
faite  à  la  Sopur  Thérèse,  de  Bordeaux,  par  sa  supérieure. 
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au  sujet  des  drames  que  Ton  joue  quelquefois  dans  les 
maisons  d'éducation  : 

«  Bordeaux,  le  15  juillet  1865. 

«  Chère  sœur, 

((  Selon  vos  désirs,  j'ai  sollicité  pour  vous  la  permission 
de  faire  jouer  un  petit  drame  le  jour  de  la  distribution  des 
prix.  Voici  la  réponse  de  notre  vénéré  supérieur  :  c;  Vous 
réciterez  à  genoux  les  sept  psaumes  penitcntiaux,  en  expia- 
tion de  votre  coupable  demande.  Vous  êtes  religieuse  pour 
former  des  chrétiennes  et  non  des  comédiennes.  Ces  exer- 
cices inspirent  le  goût  du  théâtre  et  des  romans,  qui  sont, 
de  nos  jours,  deux  écoles  d'immoralité.  Les  jeunes  fdles 
ne  sont  que  trop  habiles  à  se  contrefaire.  Elles  n'ont  pas 
besoin  que  vous  les  dressiez  à  exprimer  des  sentiments 
qu'elles  n'ont  pas,  qu'elles  ne  peuvent  avoir.  Elles  n'ont 
pas  besoin  d'être  déguisées  en  princesses  pour  aspirer  à 
sortir  de  leur  condition,  pour  ruiner  leur  fortune  et  leur 
vertu  dans  les  folies  d'une  excessive  toilette.  Si  la  pièce  est 
grave,  elles  l'exécutent  ridiculement  ;  si  elle  est  burlesque, 
elles  contractent  un  gont  faux  et  vil  ;  si  elle  est  sentimen- 
tale, elles  pleurent  et  font  jjleurer  en  simulant.  Introduire 
ou  tolérer  de  si  lamentables  abus,  ce  n'est  pas  élever  les 

^jeunes  personnes,  c'est  les  dégrader.  Avez-vous  si  vite 
oublié  toutes  les  afflictions  que  vous  ont  causées  ces  mau- 
dits amusements,  les  jalousies,  les  plaintes,  les  révoltes? 
Et  les  infortunées  qui  vous  ont  quittées  pour  aller  se  perdre 
parmi  les  actrices,  auraient-elles  eu  ce  malheur  si  vous 
n'aviez  pas  cultivé  leur  talent  naturel  pour  la  déclamation? 

•Je  ne  vous  défends  pas  d'habituer  les  jeunes  demoiselles 
À  bien  lire  ;  mais  vos  constitutions  vous  interdisent  avec 
raison  de  les  accoutumer  à  parler  en  public.  Laissez-leur  la 
modestie,  la  timidité  qui  leur  sont  naturelles  et  cpii  sont 
leur  plus  bel  ornement.  N'en  faites  ni  des  prédicateurs, 
ni  (les  avocats,  ni  des  viragos.  Le  temps  passe  vit(^!  l'ji  leur 
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eiiseigiiant  ce  qu'elles  doivenl  ignorer,  vous  les  empêchez 
d'apprendre  ce  qu'elles  doivent  savoir.  Soyez  persuadée, 
chère  Sœur,  que  vous  n'insistez  pas  assez  sur  le  catéchisme, 
sur  les  travaux  manuels  auxquels  elles  auront  à  se  livrer, 
tels  que  le  tricotage,  la  confection  des  robes,  etc.,  et  que 
vous  vous  étendez  trop  sur  la  littérature,  l'histoire  profane, 
la  géographie,  la  cosmologie,  la  géologie,  la  minéralogie,  la 
broderie,  le  dessin,  la  peinture,  la  musique,  etc.  » 

«  Voilà,  chère  Sœur,  le  compliment  que,  sans  le  vouloir, 
vous  m'avez  fait  adresser.  L'équité  m'oblige  à  vous  le  trans- 
mettre. Veuillez  lui  faire  un  bon  accueil  et  accomplir,  à 
mon  intention,  la  pénitence  des  sept  Psaumes. 

«  Agréez,  etc.,  etc. 

«  Thérèse  Thiers,  veligiense.  » 


XIV 

La  musique,  ses  avantages  et  ses  dangers. 

»  La  iiiusi(|ue  réjuiiii  le  la-ur  de 
i'Iiouime.  » 

(t"«/.,  XL,  20-, 
«  Le  chaiil  nous  vient  des  anges, 
el  la  snuice  des  concerts  esi   dans 
le  ciel.  >' 

(Génie  du  Ckiislianisme.) 


§  1.  —  Af/reincHts  et  iivantiuics  de  la  jniisiqui'. 

La  musique  :  elle  est  d'iustilulioii  divine,  c'est  un  don 
céleste,  il  est  écrit  que  l'on  chante  devant  les  tabernacles 
éternels  :  le  chant  prolonge  les  éclairs  d'enthousiasme  qui 
ne  font  que  traverser  le  cœur  ;  il  les  y  fixe,  il  en  t'ait  une 
-(lamme  durable.  L'oraison  des  saints,  ces  transports  et  ces 
extases  que  nous  savons  inénarrables,  sont  un  chant  de  leur 
amour  qui  n'a  sur  la  terre  ni  accents,  ni  accords  pour 
s'exprimer.  Ce  sera  le  chant  céleste  et  éternel.  Si  la  parole 
humaine  est  une  révélation,  le  chant  est  une  révélation  plus 
haute  :  il  prouve  Dieu,  il  est  lait  pour  Dieu. 

Il  est  certain  que  la  musique  nous  plaît  naturellement; 
c'est  un  goût  aussi  ancien  (jue  le  monde,  aussi  répandu 
que  le  genre  humain,  et  le  Créateur,  qui  nous  l'a  ins- 
piré avec  la  vie,  n'a  rien  oublié  pour  l'entretenir  dans 
notre  âme  par  les  concerts  naturels  de  voix  et  d'instruments 
((ue  son  aimable  providence  nous  lait  entendre  de  toute 
part.  Il  a  rempli  la  création  de  sons  harmonieux  cpii  frap- 
pent toutes   les  oreilles  (I).   La  musique  exerce  une  in- 

1  «  Il  n'est  personne  (|iii  n'ait  suriiris  avec  (iuel(|iio  (Mulianlc- 
nienl  les  bruits  de  la  naliiie,  reeiieillis  à  cerlaiiies  licnres  dans  une 
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fluence  puissante  sur  nos  cœurs  ;  ses  tons,  ses  accords,  ont 
une  affinité  secrète  avec  les  affections  de  notre  âme. 
Voici  à  ce  sujet  de  belles  paroles  de  Tauguste  Pie  IX  : 
(f  La  musique  a  été  de  tout  temps  agréable  ri  Dieu,  ce 
qui  nous  est  prouvé  par  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
Dans  l'Ancien,  nous  voyons  David  et  les  prophètes  qui,  pour 
mieux  s'inspirer  avant  d'adresser  la  parole  au  peuple,  fai- 
saient entendre  sur  la  harpe,  des  préludes  harmonieux. 
C'est  en  musique  qu'on  implorait  les  grâces  du  Seigneur  ou 
qu'on  le  remerciait  des  faveurs  obtenues.  Dans  le  Nou- 
veau Testament,  nous  avons  l'exemple  de  sainte  Cécile,  de 
saint  François  d'Assise,  de  saint  Philippe  de  Néri  et  de 
tant  .d'autres.  La  musique  est  un  moyen  pour  soulager  et 
reposer  l'esprit,  elle  soulève  aussi  le  cœur  et  le  pousse  vers 
Dieu.  » 

La  musique  a  des  rapports  intimes  avec  l'âme  humaine, 
avec  la  création  tout  entière,  avec  le  ciel,  avec  Dieu;  c'est 
qu'elle  est  comme  une  évocation  des  concerts  du  monde 
idéal,  et  un  symbole  expressif  des  harmonies  mystérieuses 
dont  le  retentissement  ne  tombe  pas  encore  sous  nos  sens 
et  échappe  à  notre  perception  actuelle. 

paisible  solitude.  Écoulez  quels  sons  vari(''S  aunoncenl  son  réveil  ; 
il  semble  (ju'ils  s'encbaînent  en  guirlande,  assortis  comme  les 
couleurs  mOnios  dont  la  nature,  au  malin,  a  coutume  de  s'embellir. 
Allez,  sous  lés  perles  de  la  rosée,  assister  à  ce  réveil  parfois  pai- 
sible, d'aulres  fois  bruyant  et  toujours  cbarmanl.  Le  peuple  ailé 
delà  feuillée  a  donne  le  signal;  il  gazouille,  il  prélude,  il  chante; 
le  ruisseau  court  cl  brille,  il  chante;  lèvent  frémit  dans  les  fenilles 
des  arbres,  il  chante.  La  vache  qui  s'en  va  joyeuse  et  mugil  en 
faisant  entendre  sa  clocbelle  au  loin  parmi  les  bois,  le  mouton 
«jui  bêle,  la  chèvre  (jui  a  sa  voix  à  elle,  le  cheval  qui  hennit  au 
soleil,  l'homme  qui  s'y  mêle  el  dont  la  voix  fait  le  dessus  en  Ira- 
\ersanl  les  airs  sonores,  tout  cela  chante;  oui,  tout  cela,  dans  son 
désordre,  dans  ses  dissonances,  est  une  harmonie  :  c'est  le  con- 
cert de  la  nature;  il  est  impossible  d'y  prêter* l'oreille  sans  se 
senlir  ému  el  se  représenter  tant  d'accenls  divers  comme  insépa- 
rables du  paysage  lui-même.  »  [Paysages,  par  M.  M/.zure.) 
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((  Rien  n'est  plus  parent  de  notre  âme  que  la  musique,  » 
a  ditCicéron.  En  effet,  si  la  musique  ne  faisait  que  frapper 
notre  oreille,  elle  ne  produirait  pas  dans  notre  âme  ce 
qu'elle  y  produit  :  l'enthousiasme,  le  calme,  la  tristesse,  la 
joie,  la  piété.  Mais  quand  la  voix  ou  les  instruments,  par 
leurs  vibrations,  ai,Mssent  sur  notre  oreille,  ces  concerts  du 
dehors  réveillent,  pour  ainsi  dire,  et  font  parler  les  concerts 
du  dedans.  Nous  avons  en  nous  une  musique,  des  voix,  des 
instruments,  des  chœurs,  des  symphonies,  dont  les  concerts 
que  perçoit  l'oreille  ne  sont  que  l'évocation  extérieure  et 
la  traduction  matérielle  (1).  Notre  âme  elle-même  est  une 
harmonie.  Qu'elle  pleure  ou  qu'elle  tressaille  de  joie  ; 
•rju'elle  s'émeuve  de  douleur  devant  une  tombe  ou  qu'elle 
salue  avec  amour  les  fêtes  de  la  vie,  sa  plainte  ou  son  épi- 
thalame  est  toujours  un  chant,  une  hymne,  une  musique 
intime  où  rien  ne  manque,  ni  la  mélodie,  ni  l'harmonie, 
ni  le  rhythme,  ni  les  nuances  délicates  ou  accentuées  de 
l'émotion  et  du  sentiment.  Tout  homme  est  sensible  à  la 
musique,  parce  que  tout  homme  en  possède  au  fond  de 
son  âme  le  principe  et  les  lois,  et  celui  qui  ne  serait  pas 
sensible  à  la  nmsique  donnerait  la  preuve  évidente  qu'il  a 
tué  en  lui  la  couleur,  le  nombre,  la  proportion,  le  mouve- 
ment, la  grâce,  c'est-à-dire  la  vie  ! 

(i)  La  musique  double  l'idée  que  nous  avons  des  facultés  de 
notre  àme;  quand  on  l'entend,  on  se  sent  capable  dos  plus  nobles 
efforts.  C'est  par  elle  (ju'on  marche  à  la  mort  avec  enthousiasme. 
Le  malheur  mémo,  dans  le  langage  de  la  musique,  esl  sans  amer- 
tume, sans  déchirement,  sans  irrilalion.  La  musique  soulève  dou- 
cement le  poids  qu'on  a  presque  toujours  i-ur  le  ca3ur,  dit  un 
écrivain  moderne,  quand  on  osl  capable  d'aflcclicns  sérieuses  et 
profondes,  ce  poids  qui  se  confond  ([uelquefois  avec  le  sentiment 
de  l'exislence,  tant  la  douleur  (pi'il  cause  esl  habituelle  ;  il  semble 
([u'en  écoulant  des  sons  purs  et  délicieux,  qn  est  prêt  à  saisir  le 
sccrei  du  Créateur,  à  péiiélrer  le  mystère  de  la  vie.  Aucune  parole 
ne  peut  exprimer  celle  impression;  car  les  paroles  se  Irainenl 
après  les  impressions  iiriniilives,  comme  les  traducteurs  en  prose- 
sur  les  pas  des  i)Oëles. 

U 
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Après  cette  musique  toute  intérieure  vient  la  musique 
universelle  des  mondes.  Elle  existe;  nous  y  prêtons  souvent 
l'oreille  ;  elle  saisit  notre  tàme  et  la  ravit.  C'est  ce  concert 
grandiose  et  profondément  mystérieux  qui  résulte  de  l'ordre 
général,  de  la  proportion,  de  la  convenance,  du  mouve- 
ment des  êtres.  C'est  la  voix  de  la  nature  qui  se  fait  entendre 
partout  :  dans  les  sphères  étincelantes  du  firmament,  sur 
l'immensité  des  mers,  à  travers  l'épaisseur  des  forêts.  A 
toutes  ces  voix.,  pour  en  compléter  le  sens  et  la  beauté,  les 
oiseaux  associent  leur  chant  et  les  animaux  leurs  cris  si 
variés  et  si  expressifs.  L'Écriture  sainte  nous  parle  eil  mille 
endroits  de  cette  harmonie  :  «  Les  Cieux,  dit-elle,  procla- 
ment'la  gloire  du  Très-Haut.  »  Cœll  enarrant  gloriam  Dcù 
«  L'abîme  des  mers,  dit-elle  encore,  a  fait  entendre  sa  voix 
et  les  montagnes  leur  sourd  gémissement.  »  Abyssus  dédit 
vocem  sitam...  Sonuerunt  montes.  Ailleurs,  elle  invite  la 
ferre  entière  à  chantera  Dieu  un  cantique  de  louanges. 
Cantate  Domino,  omnis  terra  ;  et  énumérant  tous  les  êtres 
de  la  création,  elle  prête  à  tous  une  voix  pour  louer  et 
bénir  Dieu. 

Le  prêtre,  chaque  jour,  en  élevant  la  voix  devant  le  saint 
autel,  associe  son  chant  à  celui  des  Esprits  bienheureux  : 
Cum  omni  militia  cœlestis  exercitus,  hijmniim  gloriœ  tuœ 
canimus.  L'apôtre  saint  Jean,  ravi  en  esprit  dans  la  Jéru- 
salem céleste,  entendit  un  jour  la  voix  des  anges  et  des 
saints  mêlée  aux  accords  de  la  harpe  :  Siciit  citharœdorum 
citharhanthwi  in  citharis  suis  (1). 

(1)  «  Tous  les  anciens  philosophes,  Plalon  à  la  tête,  avaient  une 
idée  sublime  de  la  musique.  Ils  ia'rcgardaicnt  comme  un  langage 
tout  divin,  fiar  le  ion  qu'elle  prend  non-seulcmonl  au-dessus  de 
la  simple  parole,  mais  au-dessus  mOme  de  la  poésie;  par  la  subli- 
mité de  ses  sujets,  qm  étrJenl,  dans  son  origine,  les  louringcs  de 
la  Divinité  et  celles  des  grands  bonimes,  dont  les  vertus  avaient 
assez  d'éclat  pour  en  exprimer  quelques  traits.  » 

{Essai  swc  le  Beau,  par  le  P.  André.) 

«  Les  incrédules  n'aiment  pas  la  musique,  céleste  langage  déve- 
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Le  chant  nous  donnç  une  nouvelle  ferveur  dans  nos 
prières.  Dieu  est  si  bon  et  si  plein  de  condescendance  pour 
notre  faiblesse,  qu'il  nous  exhorte,  dans  cent  endroits  des 
saintes  Écritures,  à  célébrer  ses  louanges  sur  des  instru- 
ments de  musique  (1). 

La  musique  vient  de  Dieu. 

Aux  temps  antiques,  écoutez  Tsaïe  :  Quand  il  a  vu  la 
gloire  de  Dieu,  il  lui  a  été  donné  d'entendre  les  séraphins 
qui  chantaient  à  deux  chœurs,  et  qui  se  répondaient  d'un 
bout  du  ciel  à  l'autre  :  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur, 
le  Dieu  des  années. 

Dans  la  plénitude  des  temps,  le  ciel  s'est  ouvert  sur  un 
berceau  de  paille^  une  lumière  immense  a  ruisselé  sur 
Bethléem,  un  ange  chantait  la  joie  de  la  naissance  d'un 
Dieu.  Et,  après  ce  solo,  voilà  que  toute  l'armée  céleste 
faisait  entendre  le  j)lus  beau  des  concerts  :  Gloire  à  Dieu 
dans  les  hauteurs  des  deux,  et  paix  sur  la  terre,  aux 
hommes  de  honne  volonté. 


loppé  par  le  calholicismc,  (|ui  ii  pris  le  nom  des  sept  noies  dans 
une  de  ses  hymnes.  Ch;i(|uc  noie  est  la  première  syllabe  des 
sept  prcmicis  vers  de  l'hymne  à  saint  Jean.  »     (H.  dk  Dalzac.) 

(1)  «  11  faut  laisser  à  la  musiciuc  son  caraclère,  dii  M.  Cousin. 
11  ne  faut  pas  surtout  la  détourner  de  son  objet  et  lui  demander 
ce  qu'elle  ne  saurait  donner.  Elle  n'est  pas  faite  pour  exprimer 
des  senlimenls  compli(iués  et  factices,  ou  terrestres  et  vulgaires. 
Son  charme  singulier  est  d'élever  l'àme  vers  l'inlini.  Elle  s'allie 
donc  naturellement  à  la  religion  du  cœur;  elle  excelle  à  trans- 
porter aux  pieds  de  l'éternelle  miséricorde  lame  trenihlaute  sur 
les  ailes  du  repentir,  de  l'espérance  et  de  l'amour.  Ileuicux  ceux 
qui,  ù  I\ome,  au  Vatican,  dans  les  .solcnnilés  du  culte  catiioliciuc, 
ont  entendu  les  mélodies  de  Léo,  de  Durante,  de  Pergolèse,  sur  le 
vieux  texte  consacre!  ils  put  un  moment  entrevu  le  ciel,  et  leur 
àmc  a  pu  y  monter,  sans  distinction  de  rang,  de  iiays,  de  croyance 
même,  par  ces  degrés  invisibles  et  mystérieux,  composés,  pour 
ainsi  dire,  do  tous  les  senlimenls sim|)les,  naturels,  un.versels,  qui, 
sur  tous  les  i)oinls  de  la  lerre,  tirent  du  sein  de  la  créature 
humaine  un  soupir  vers  pn  autre  monde.  » 
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Celle  hymne  nous  esl  reslé  :  pourquoi  la  terrée  n'a-l-elle 
pu  en  noter  la  symphonie  ? 

Aussi  les  cultes  les  plus  austères  ont-ils  admis  le  chant 
sacré.  Dans  l'Évangile  même,  la,  voix  de  Marie  s'élève  en 
accents  éclatants  pour  célébrer  sa  gloire  maternelle. 

La  musique,  dit  un  savant  évêque,  n'est  pas  un  art  qu'il 
faille  profaner.  Elle  est  plus  du  ciel  que  de  la  terre,  et  de 
l'Église  que  du  monde.  Le  monde  l'a  usurpée,  et  son 
prince,  qui  a  voulu  qu'on  lui  offrît  des  sacrifices  comme  à 
un  Dieu,  a  désiré  aussi  qu'on  chantât  des  hymnes  en  son 
honneur. 

Tous  les  arts  cesseront  à  la  fin  du  monde,  mais  la  mu- 
sique continuera  dans  le  paradis;  et  si  c'est  parmi  nous 
un  des  arts  libéraux,  c'est  dans  le  séjour  de  la  gloire  un 
art  angélique,  un  hommage  pour  l'Éternel,  l'occupation 
des  saints  et  le  triomphe  des  bienheureux. 

«  Quoique  leurs  corps,  dit  saint  Paulin,  soient  changés 
<(  et  élevés  à  l'état  glorieux  dans  lequel  Jésus-Christ  a  paru 
«  après  sa  résurrection,  leurs  langues  seront  employées  à 
&  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  à  exprimer,  par  des  sons 
((  et  des  paroles  de  joie,  les  mouvements  de  leurs  cœurs.  » 
Saint  Jean  dit,  dans  l'Apocalypse,  qu'il  vit  dans  le  ciel 
les  saints  vainqueurs  du  démon,  tenant  les  harpes  de 
Dieu,  qui  chantaient  les  cantiques  de  Moïse  et  le  cantique 
de  r Agneau.)  c'est-à-dire  des  cantiques  d'actions  de  grâces 
de  leur  délivrance  de  la  servitude  du  péché  et  du  démon, 
figurée  par  celle  des  Israélites  en  Egypte  sous  le  roi  Pha- 
raon, dont  ils  furent   délivrés  par  le  ministère  de  Moïse. 

La  musique  est  une  ressource  pour  toute  la  vie.  C'est  le 
plus  hoiHiête  et  le  plus  pur  de  tous  les  plaisirs;  il  est  de 
tous  les  âge?,  de  tous  les  états,  de  tous  les  lieux,  et  presque 
de  tous  les  goûts. On  peut  en  jouir  aux  dépens  d' autrui  sans 
être  importun,  et  l'on  peut  s'en  amuser  seul.  Elle  délasse 
l'esprit,  prévient  l'ennui,  dissipe  l'humeur  sombre,  inspire 
la  joie  et  les  senlinuMits   agréables.    La   musique  rajeunit 
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rimagination  de  l'homme,  renouvelle  sa  sensibilité  et 
ranime  dans  son  âme  l'espérance,  ce  sentiment  consola- 
teur, assidu  compagnon  de  ses  peines^  qui,  pour  parler  le 
langage  des  poètes,  lui  offre  le  plaisir  en  fleur  (1). 

Il  y  a  des  êtres  pour  lesquels  la  musique  est  upe  autre 
vie  dans  la  vie;  de  même  que  le  paysan  russe  prend,  dit-on, 
ses  rêves  pour  la  réalité,  sa  vie  pour  un  profond  sotnmeil. 

((  Le  plaisir  que  peut  donner  la  musique  instrumentale 
est,  dit  M'"''  Necker,  d'une  nature  bien  innocente.  Des 
impressions  vagues  et  sans  objet  n'excilent  rien  que  de  pur 
dans  une  âme  neuve.  Tout  y  est  idéal,  immatériel.  Dans  la 
musique  vocale,  sans  doute  les  sympathies  personnelles 
agissent  bien  jilus.  Là,  se  retrouve  l'immanilé,  mais  Thu- 
manité  glorifiée.  La  voix  sonore  du  chant,"  comparée  avec 
le  bruit  du  langage,  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  ce  que 
sera  notre  vie  dans  le  ciel,  auprès  de  notre  misérable  vie 
terrestre  (2)  ? 

((  La  mélodie,  ce  souffle  divin  descendu  d'un  monde  invi- 
sible, fait  la  joie  du  laboureur,  console  la  douleur  sans  le 
secours  d'aucun  instrument.  La  mélodie  ti(Mitdu  ciel  et  de 
la  terre  ;  elle  élève  l'âme  â  Dieu  et  fait  naître  de  douces 
impressions  dans  le  cœur  de  l'homme.  La  mélodie  règne 
en  souveraine  dans  les  airs  populaires;  elle  peut  se  passer 
de  l'harmonie,  tandis  que  celle-ci  ne  peut  se  passer  de  son 
chant  ;  elle  se  suffit  à  elle-même,  traverse  des  siècles  par 
tradition  et  devient  souvent  une;  jtuissance.  » 

(1)  «  La  musique  est  de  tous  les  arls  celui  qui  se  rapproche  le  [ilus 
de  la  (Parole,  l'art  suprême;  la  musiciue  ost  [)rcsiiuc  la  iiarole,  ol 
qucliiuclbis  plus  ([ue  la  parole;  car  si  cllo  ne  précise  pas  les  iiJées 
dans  les  lollres,  elle  suscite  des  sonsaiions  et  des  sonliuicnts  illi- 
mités dans  des  sons.  »       ■  (Lamautine.) 

{:2)  «  La  musi(pio  révoillo  les  sonsaiions  ot  los  idées  sous  leur 
forme  mémo,  en  los  laissant  ce  (|u'l'1Ics  sont  cliez  chacun.  Colle 
puissance  sur  notre  iniériour  ost  une  des  grandeurs  do  la  musicjue. 
Les  autres  arts  im|iosonl  a  l'esprit  dos  créalious  délinios;  la  mu- 
sique est  indélinic  dans  les  siennes.  »  II.  DE  Balzac.) 
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C'est  de  la  musique  que  se  sert  David  pour  combattre 
l'esprit  de  ténèbres,  devenu  visible  dans  la  démence  du  roi 
Saùl.  Et  comment  ne'pas  croire  aux  effets  mystérieux  de  la 
musique  sur  les  cœurs  souffrants,  surtout  quand  les  souf- 
frances portent  une  empreinte  divine  ?  La  religion  chré- 
tienne, qui  a  tout  compris,  n'a  pas  dédaigné  cette  puissance, 
puisque,  toute  charité,  elle  s'est  fait  toute  mélodie.  Yoyez- 
la,  dans  sa  sollicitude  maternelle,  bercer  ses  enfants  nou- 
veau-nés avec  des  cantiques  d'amour,  les  suivre  pas  à  pas 
dans  la  vie  et  leur  distribuer  ses  bienfaits  d'âge  en  âge, 
chantant  toujours;  près  de  l'infortuné  elle  a  des  psaumes 
de  consolation,  des  psaumes  d'espérance  au  lit  d'un  mou- 
rant, et  des  gémissements  harmonieux  pour  les  peuples 
qui  n'entendent  pas  sa  parole  (1). 

La  musique  entretient  tous  les  genres  d'émotion;  elle 
augmente  la  ferveur  des  inspirations  religieuses  ;  elle  donne 
du  charme  à  sa  solitude,  et  nous  en  fait  trouver  aussi  dans 
les  réunions  dont  elle  fait  les  principaux  frais. 

Une  foule  de  biens  parfaits  descend  sur  la  terre  avec  ce 


(I)  Quand  les  proplièles  veulent  peindre  une  douleur  profonde  et 
générale,  ils  disent  qu'on  n'entend  plus  le  son  des  instruments  de 
musii|ue.  Le  bruit  des  tambows  a  censé,  dit  Isaïe,  et  les  accords 
mélodieux  de  la  guitare  ne  se  font  plus  entendre.  J'interdirai  vos 
cantiques,  dit  le  Seif;neur  par  la  bouche  d'Ezéchiei,  et  l'on  n'en- 
tendra plus  le  son  de  vos  harpes.  Lors(iue  l'impie  Babylone  est 
ju'tiéc,  l'ange  lin  dit  :  On  n'entendra  plus  dans  tes  murs  la  voix 
des  musiciens  et  l'harmonie  des  instrutnenLi. 

La  musique  sacrée  est  déjà  en  elle-même  une  des  formes  du 
culte,  puisiiu'elle  accouiplit  le  préeeple  anti(|uc  de  chanter  les 
louanges  du  Seigneur;  mais,  en  outre,  elle  réveille  plus  que  toutes 
les  autres  ce.s  mouvements  de  l'àme  qui  l'attirent  vers  Dieu,  ces 
élans  soudains  qui  la  prosternent  au  pied  de  ses  autels  ou  relèvent 
jusqu'à  son  trône. 

Le  célèbre  musicien  Lii-tz,  en  parlant  de  J'adinirable  messe  qu'il 
a  comi»oséc  jiour  la  consécration  (le  la  basilique  de  firan,  en  Hon- 
grie (30  août  1836),  a  écrit  ces  mots  :  Mon  œuvre  est  plutôt  l'élan 
de  ma  prière  que  le  résultat  de  mon  travail, 
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don  de  Dieu  :  c'est  le  chagrin  adouci,  le  mauvais  esprit 
chassé,  le  travail  charmé,  le  devoir  encouragé,  la  jouissance 
secondée  par  la  règle  et  l'harmonie,  l'élan  patriotique  porté 
à  sa  dernière  inspiration,  la  valeur  doublée  dans  les  com- 
bats, l'énergie  devenant  héroïque  dans  les  sacrifices,  le 
culte  divin  vivifié  par  des  élans  célestes. 

Ah  !  bannissons  la  vanité  de  l'éducation  entière,  et  sanc- 
tifions par  la  reconnaissance  les  bienfaits  du  ciel.  Si  nous 
aimions  les  arts  avec  un  sentiment  parfaitement  pur,  la  mu- 
sique ne  serait  plus  abandonnée  au  moment  où  elle  cesse 
d'être  un  moyen  de  briller  (1).  Elle  charmerait  les  enfants, 
enchanterait  le  séjour  domestique,  retiendrait  dans  une 
éîifceinte  étroite,  mais  plus  animée,  les  frères ,  les  parents 
âgés;  et  la  jeune  personne  elle-même,  sous  l'empire  d'un 
art  si  puissant,  recouvrerait  bientôt  sa  sérénité,  lorsque  des 
chagrins,  légers  à  nos  yeux,  mais  souvent  bien  vifs  à  son 
âge,  seraient  parfois  venus  la  troubler  (2). 

(1)  Nous  pensons  qu'on  lira  avec  plaisir  les  louchanles  règles  de 
conduite  qnc  nous  avons  trouvées  dans  les  écrits  d'une  jeune  per- 
sonne aussi  distinguée  [)ar  les  qualités  du  cœur  (jue  par  celles  de 
l'esprit  :  i<  Si  je  possède  le  génie  de  la  musique,  le  talent  de  l'exé- 
cution et  une  voix  agréable,  au  lieu  de  chercher  à  me  procurer 
par  ces  avantages  des  jouissances  de  vanité,  je  craindrai  de  les 
faire  paraître  au  dehors;  je  les  réserverai  pour  ma  mère,  pour 
d'intimes  amis,  pour  ce  vieillard  à  qui  la  musi(iue  rappelle  (]uel- 
ques  doux  souvenirs,  pour  cet  être  souffrant  et  malheureux  dont 
elle  calme  les  nerfs  et  charme  les  ennuis;  et  si,  dans  le  momie,  je 
ne  puis  me  dispenser  de  montrer  ces  talents,  je  le  ferai  de  lionne 
grâce,  mais  sans  assurance  orgueilleuse,  sans  orgueilleuse  timi- 
dité, sans  autre  désir  que  de  ne  pas  d'-filaire.  Je  choisirai  de  pré- 
férence les  airs  dont  les  paroles  n'auront  rien  de  dangereux  ni  de 
profane;  j'aimerai  à  faire  entendre  au  milieu  dessalons  les  l)eaux 
morceaux  d'une  nuisi(iue  grave  et  relii,'ieuse  et  les  chani3  com- 
posés sur  les  poésies  sacrées  ;  enfin,  je  me  plairai,  ô  mon  Hicu, 
à  mêler  m'a  voix  dans  votre  saint  temple  aux  voix  simples  des 
lidéies.  » 

(2)  Qui  n'a  admiré,  au  Louvre,  un  charmant  [al)l('au,(lans  lequel 
on  voit  une  mère,  entourée  de  ses  nombreux  ciifauis,  musiciens 
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§  2.  —  Des  prccautions  que  fou  doit  prendre  pour 
faire  de  la  musique  clirétiennement. 

L'homme  est' composé  de  deux  éléments  corrompus 
par  le  péché  ;  ils  ne  s'assouvissent  jamais  de  corruption 
et  d'orgueil  ;  régénérés  par  le  baptême,  arrosés  du  sang  et 
nourris  de  la  chair  d'.un  Dieu,  ils  aspirent  vers  la  clarté  et 
la  lumière.  L'idéal  est  des  deux  parts  :  les  passions,  dans 
leurs  désirs  abjects,  sont  insatiables  comme  l'esprit;  elles 
aspirent  après  le  bonheur  et  le  demandent  à  leur  dernier 
assouvissement,  comme  l'esprit  aspire  après  l'infini  et  la 
lumière,  et  les  cherche  au  sein  de  Dieu  même.  La.musiqué 
doit  donc  opter  entre  ces  deux  termes  ;  l'artiste  ne  peut  en 
avoir  d'autres.  On  sait  où  vont  ceux  qui  croient  rester  dans 
l'indifférence.  Sans  doute,  comme  tous  l.es  autres  beaux- 
arts,  la  musique  peut  être  employée  simplement  à  délasser 
les  hommes,  à  leur  faire  goûter  les  biens  de  la.  terre  dont 
Dieu  leur  a  permis  l'usage  et  la  jouissance  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  un  terrain  intermédiaire  :  en  bornant  là  leurs  pré- 
tentions et  leur  but,  la  musique  et  les  artistes  doivent  encore 
y  rendre  hommage  à  Dieu.  Il  n'est  aucun  bien  dont  il  n'ait 
réglé  l'usage,  et  au  milieu  des  délassements  et  du  plaisir, 
l'homme  est  toujours  dans  sa  main  et  doit  respecter  les  lois 
qui  lui  interdisent  l'abus. 

Saint  Augustin  appelait  la  musique  musica  scientia  bene 
movendi.  Cette  seule  définition  suffit  à  montrer  à  ceux 
mêmes  dont  l'oreille  serait  fermée  aux  communications 
musicales,  l'influence  morale  que  cet  art  peut  acquérir.  Si 
la  musique  exprime  les  sentiments  et  les  affections,  c'est 

comiTie  elle,  et  qui  donnent,  tous  ensemble,  un  concert  au  chef  de 
la  iamitle  soucieux  et  fali^uô;  on  songe  que  riiarmonie  des  cœurs 
doit  répondre  à  l'harmonie  des  sons,  et  on  voit,  dans  celle  œuvre 
d'un  maître,  un  des  plus  gracieux  symboles  de  l'union  domes- 
tique. 
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au  cœur  surtout  qu'elle  parle.  «  Les  autres  arts  passent 
par  l'esprit  pour  venir  au  cœur  ;  avec  eux,  il  faut  compren- 
dre avant  d'aimer.  La  musique,  au  contraire,  entre  sans 
intermédiaire  au  plus  profond  du  cœur  même,  lui  commu- 
niquant des  mouvements  vils  ou  purs,  bas  ou  sublimes.  » 

La  première  et  la  plus  essentielle  des  précautions,  dans 
l'étude  de  cet  art,  c'est  qu'on  ait  soin  de  bannir  de  la  musi- 
que tous  les  airs  mous  et  efféminés;  car  on  ne  peut  douter 
que  les  tons  différents  n'aient,  aussi  bien  que  les  paroles, 
une  signification  qui  exprime  (jnelque  sentiment,  quelque 
inclination  el  quelque  passion.  L'expérience  montre  tous 
les  jours  d'une  manière  sensible  que  la  voix,  par  ses  divers 
accents  et  ses  différentes  inflexions  qui  forment  les_  airs, 
remue  le  cœur  aussi  bien  que  les  paroles.  Lorsque  les 
chants  sont  mous  et  efféminés,  en  même  temps  qu'ils  mar- 
quent la  nujllesse  de  l'àme  de  celui  qui  les  a  composés,  ils 
font  la  même  impression  sur  ceux  qui  les  goûtent,  et  leur 
font  prendre,  pour  ainsi  dire,  le  pli  des  passions  tendres, 
qui  sont  les  plus  dangereuses  et  la  source  des  plus  grands 
désordres. 

Il  y  a  des  sons  qui  ont  avec  notre  cœur  une  sccrèle  intel- 
'ligence  que  nous  ne  pouvons  méconnaître:  des  sons  vifs, 
qui  nous  inspirent  du  courage  ;  des  sons  languissants,  qui 
nous  amollissent;  des  sons  riants,  qui  nous  égayent  ;  des 
sons  dolents,  qui  nous  attristent  ;  des  sons  mélodieux,  (pii 
nous  élèvent  l'àme  ;  des  sons  durs,  qui  nous  irritent  ;  des 
sons  doux,  qui  nous  modèrent  (1). 

(1)  Voici  de  hoMcs  et  profondos  irnexions  (ailes  dans  VViiivcrs 
par  M'""  Mario  |{ornard  Gjcrlz  : 

(<  Quand  riniagiiialioii  conlemple  dos  choses  basses,  elle  doiiiio 
naissance  à  des  seiilimenls  bas,  lesiiuels  se  manifeslcnl  par  un 
niouvemenl  qui  en  est  la  forme;  cniiteinpiaiil  dos  choses  tMcv(^es, 
clic  produil  des  senlimenls  élevés,  se  maiiirestant  également  par 
un  mouvement  qui  on  imf»rimc  la  forme  dans  nos  âmes.  Si  donc 
Tarlisle  est  anime  de  l'amour  de  Dieu  et  du  désir  du  bien,  le 
rhylhmc  retracé  dans  son  œuvre  sera  une  forme  pure  qui  portera 

0* 
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L'amour  et  la  haine,  le  désir  et  la  crainte,  la  colère  et  la 
pitié,  l'espérance  et  le  désespoir,  l'admiration,  la  terreur, 
l'audace,  autant  que  nous  avons  de  passions  différentes, 
autant  de  sons  dans  la  nature  pour  les  exprimer  et  pour  les 
imprimer  dans  le  cœur.  Je  vais  plus  loin;  Ne  peut-on  pas 
même  ajouter  qu'il  y  a  une  espèce  de  gradation  dans  les 
sentiments  qu'ils  nous  impriment,  selon  les  diverses  quali- 
tés des  corps  sonores  d'où  ils  partent?  je  veux  dire,  selon 

au  cœur  cl  au  sang  de  l'auditeur  une  semence  de  bonnes  pen- 
sées. Mais  si  l'arlisle  n'a  plus  ni  foi  ni  amour  de  Dieu,  quels  seront 
les  mouvemenls  produits  par  son  imai^ination?  La  musique 
moderne,  ce  cadavre  en  décomposition,  est  là  jiour  répondre,  et 
ses  exlialaisons  ne  sont  pas  moins  meuilrières  à  la  santé  de 
Fàme  que  la  peste  ne  Test  à  la  santé  du  corps.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  le  son  a  la  propriété  de  dissimuler  et  de  déguiser  ce  (]ue  nul 
ne  supporterait  sans  ce  déguisement,  mais  il  n'ji  pas  la  puissance 
d'ôter  le  mal  ;  le  mal  n'en  devient,  au  contraire,  que  plus  redou- 
table, semblable  à  ces  poisons  subtils  qui  détruisent  lentement  la 
vie  en  faisant  croire  à  une  mort  naturelle. 

«  L'auteur  d'un  petit  ouvrage  sur  les  danses  modernes  se 
demande  s'il  se  trouverait  une  mère  au  monde  qui  laissât  danser 
sa  fille  dès  que  l'on  ôterait  la  musique  du  bal?  La  (pieslion  toute 
seule  démontre  ce  pouvoir  que  possède  le  son  d'ennot)lir  en  quel-, 
que  sorte  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil.  Sans  la  musiipie,  tout  le  monde 
rougirait  de  danser;  mais  avec  la  musique,  le  bal  est-il  plus  inno- 
cent? Certes,  non;  seulement  le  charme  du  son  couvre  ces  mou- 
vements grossiers  des  corps,  plus  dignes  d'animaux  que  d'êtres 
raisonnables.  On  comprend  que  si  le  son  peut  persuader  à  nos 
yeux  de  ne  plus  voir  ce  que  nous  voyons,  combien  plus  ne  peut-il 
pas  persuader  à  notre  esprit  qije  tous  ces  mouvements  spirituels 
de  la  musi(iue  sont  indistinctement  bons  et  inolTensifs.  Voilà  pré- 
cisément ce  qu'il  a  fait  jus(|u'à  présent;  car  c'est  une  chose  génc-/ 
ralemcnt  adnn'se  que  le  mal  n'existe  pas  dans  cet  art,  parce  que, 
dit-on,  le  son  n'a  [las  de  sens.  Le  son,  c'est  possible;  mais  le 
mouvement,  dont  le  son  n'est  (pie  renvelO|)pe?  Le  mouvement,  je 
le  répèle,  nous  retrace  exactement  tous  nos  bons  et  mauvais  sen- 
timents; il  glisse  dans  nos  âmes  des  traits  épars,  qui  peu  à  peu  se 
rassemblent  et  finissent  par  former  une  image  com|)lète,  image 
de  perfection  ou  image  de  corruption,  selon  la  nature  des 
rbyllimcs.  » 
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que  les  corps  qui  nous  les  envoient  sont  vivants  ou  animés 
ou  selon  que,  dans  leur  origine,  ils  ont  été  animés  ou  non. 
J'en  appelle  à  Texpérience.  N'a-t-on  pas  Souvent  remarqué 
que  le  son  d'une  trompette,  d'un  hautbois  ou  d'une  flûte, 
qui  reçoit  son  harmonie  du  souffle  vivant  d'un  homme, 
nous  pénètre  tout  autrement  que  celui  d'un  tuyau  d'orgue,' 
qui  n'est  animé- que  par  le  souffle  d'un  air  mort?  Je  crois 
encore  avoir  éprouvé,  ajoute  le  P.  André  dans  son  Essai 
sur  le  Beau,  que  le  son  d'une  corde  de  laiton,  quoique  plus 
harmonieux  à  l'oreille,  est  moins  touchant  pour  le  cœur 
que  celui  d'une  corde  de  boyau.  Et  en  effet,  celle-ci  étant, 
par  sa  structure,  beaucoup  plus  conforme  à  celle  des  nerfs 
et  des  fibres  de  notre  corps,  n'est-il  pas  naturel  qu'elle  ait 
avec  eux  plus  de  consonnance  qu'un  métal  dur  et  inflexible, 
qui  tient  toujours  un  peu  de  l'aigreur  de  sa  matière  (d)? 

Quoi  (pi'il  en  soit,  il  est  notoire,  par  la  raison  même  de 
cette  conformité,  que,  de  tous  les  instruments  de  musique, 
celui  dont  les  sons  sympathisent  le  plus  avec   nos  disposi- 


(1)  «  La  nature  a  prédisposé  notre  organisme  pour  que,  l'art, 
aidant,  1  homme  trouvât  dans  son  gosier  des  prodiges  d'expression 
Mais,  tandis  que  la  voix  se  fait  écouler  et  entraîne  les  coîurs  dans 
une  spirale  invisible,  les  bruits  multip'iés  sont  reproduits  par  la 
musique  des  instruments  inventés  par  Tart.  Quelle  variété, 
quelle  gradation  dans  ces  instrnmcnls,  et  comme  ils  semblent, 
chacun  pour  sa  part,  s'être  emparés  d'une  partit-;- de  la  nature! 
Ceux  à  cordes  sont  rexprcssion  la  plus  inmiédiatc  de  la  voix 
humaine.  Le  violon  chante,  i)loure,  caresse  ;  il  (st  surtout  l'accent 
de  la  femme,  tandis  (jue  la  basse  fait  entendre  la  voix  mâle,  éner- 
gique, le  plus  souvent  le  contenu  d'un  cœur  fort  et  brisé.  Les 
autres  instruments  redisent  plus  particulièrement  les  bruits  acces- 
soires de  la  nature  acconi[)agiianl  l'huninie  et  lui  faisant  cortège 
Les  hautbois,  les  clarinettes,  les  tlùtcs,  sont  les  oiseaux  et  le  peu- 
ple des  bergeries  ;  les  cors,  les  instruments  retentissants  dont  s'cn- 
riehissi'nl  les  orchestres,  font  entendre  les  bruils  plus  périmants, 
les  voix  plus  hautes  (pii  dominent  ce  vaste  concert,  les  troubles 
de  l'atmosphère,  le  fracas  des  vagues  et  celui  des  tori-cnls.  » 

vA.  MAZunE. 
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tions  intérieures,  c'est  la  voix  humaine.  J'en  atteste  toutes 
les  oreilles  un  peu  attentives.  Une  voix  bien  canore,  bien 
conduite  et  bien  maniée  l'emporte  infiniment,  pour  le  pathé- 
tique, sur  les  instruments  les  plus  sonores  ;  le  son  en  est 
plus  vivant,  le  ton  plus  net,  les  accords  plus  justes,  les  pas- 
sages plus  doux,  les  nuances  plus  gracieuses,  le  tempéra- 
ment pli;s  fin,  l'expression  plus  animée,  le  total  qui  on 
résulte  plus  moelleux,  plus  insinuant,  plus  pénétrant.  Et 
comment  ne  le  serait-il  pas,  puisque,  de  sa  nature,  la  voix 
humaine  doit  être  nécessairement  plus  à  l'unisson  avec 
l'harmonie  de  notre  corps  et  de  notre  âme  ? 

Plus  l'influence  tte  la  musique  sur  nos  passions  est 
grande,  plus  aussi  nous  devons  prendre  de  sages  précau- 
tions,, afin  de  ne  pas  abuser  d'un  art.  qui  ne  nous  a  été 
donné  que  pour  nous  aider  à  nous  élever  jusqu'à  Dieu  (1). 

«  La  musique,  dit  Rollin,  aussi  bien  que  la  poésie, 
demande  de  grandes  précautions.  Les  plus  sages  législa- 
teurs du  paganisme  ont  cru  que  rien  n'était  plus  pernicieux 
à  une  république  bien  policée  que  d'y  laisser  introduire 
une  musique  efféminée.  Des  mères  chrétiennes,  pour  peu 
qu'elles  soient  instruites,  doivent  comprendre  jusqu'où  elles 
sont  obligées  de  porter  la  délicatesse  sur  ce  point. 

«  Une  mère  chrétienne  ne  doit  jamais  permettre  qu'on 
mette  entre  les  mains  de  sa  fille  ces  sortes  de  pièces  de 
musique  qui  ne  respirent  qu'un  air  mondain,  et  ne  contien- 
nent que  des  maximes  antichrétiennes,  où  il  semble  qu'on 
a  pris  à  tâche  de  rétablir  le  paganisme  avec  ses  divinités. 

(1)  Le  célèbre  Bossuet,  une  des  gloires  de  la  France,  voulut  un 
jour  éprouver  quel  pouvait  être  relTel  de'ce  jeu  d'instruments  que 
l'on  appello  le  premier  coup  d'arcliet.  Il  fit  venir  chez  lui  les  mcil- 
Icui's  musiciens,  et  les  pria  d'exécuter  un  do  ces  morceaux  ([ue  Ips 
])lus  habiles  maîtres  regardent  comme  un  chef-d'œuvre  de  la  musi- 
que instrumentale.  Le  premier  essai  fut  suffisant  pour  l'ébranler, 
de  manière  qu'il  congédia  ces  artistes;  et,  par  ce  prélude,  il  jugea 
des  funestes  impressions  (|ue  les  opéras  doivent  faire  sur  les  spec- 
tateurs. 
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N'est-ce  pas  rétracter  ouvertement  les  vœux  de  son  bap- 
tême, que  d'approuver  et  de  permettre  un  usage  qui  y  est 
si  directement  contraire  (1)?  » 

Tels  sont  les  sages  conseils  que  l'auteur  du  Traité  des 
Études,  que  son  indulgence  a  fait  appeler  le  bon  Rollin, 
ne  craignait  pas  de  donner  aux  parents  chrétiens  qui  avaient 
à  cœur  d'élever  leurs  enfants  avec  sagesse. 

Recueillez  les*  paroles  d'un  auteur  chrétien  très-distin- 
gué :  «  Nous  voudrions,  dit  M™*  Marie  Gjertz,  faire  com- 
prendre à  toute  bonne  mère  qu'elle  doit  apporter  autant  de 
circonspection  dans  le  choix  de  la  musique  à  faire  étudier 
par  sa  fdle  que  dans  le  choix  de  ses^vres.  La  mauvaise 
lecture  gâte  le  cœur  par  la  voie  de  l'esprit  et  de  l'imagina- 
tion, elle  laisse  encore  une  possibilité  à  la  défense  ;  la 
mauvaise  musique,  au  contraire,  s'empare  directement  du 
mouvement  du  cœur,  y  introduisant  l'agitation,  la  mollesse, 
les  vagues  désirs,  Famour  de  la  sensation,  le  tout  sous 
forme  d'émotions  nobles  et  pures,  de  manière  à  nous  livrer 
pieds  et  poings  liés  à  l'inlluence  du  mal.  Assurément  la 
thèse  paraîtra  nouvelle  et  hardie,  et  nous  ne  craindrons  pas 
de  dire  que  les  musiciens  seront  particulièrement  disposés 
à  la  trouver  étrange.  C'est  parmi  eux  surtout  que  la  thèse 
de  l'art  pour  l'art  est  devenue  une  prati((ue  générale.  Pres- 
que aucun  d'entre  eux  ne  s'onge  à  parler  au  cœur  de  son 
auditeur.  Caresser  les  oreilles  par  renchaînement  ou  les 
étonner  par  le  contraste  des  sons,  est  le  but  et  l'idéal  que 
se  proposent  ces  singuliers  artistes.  Tout  le  plaisir  que  leur 
art  réserve  à  l'intelligence  consiste  à  lui  montrer  des  difll- 
cultés  vaincues.  Les  danseurs  de  corde  en  font  autant  et  y 
risquent  davantage.  Les  dilettanli  d'ailleurs  sont  de  même 
paroisse  que  les  compositeurs.  Ce  ([u'ils  demaiulent  à  la 
musique  est  la  sensation  brutale  et  matérielle.    » 


(I)  Supplément  au  Traite  de  la  manière  d'niseifiitcr  cl  d'étu- 
dier . 
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Femmes  pieuses,  vous  devez  vous  interdire  les  chants 
et  les  airs  qui  peuvent  porter  dans  l'esprit  des  pensées  mau- 
vaises, enflammer  l'imagination  et  exciter  dans  vos  cœurs 
des  sentiments  dangereux.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  personnes  pieuses  et  bien  élevées  chanter  des  airs 
faisant  allusion  à  des  choses  qu'elles  ne  pourraient  enten- 
dre sans  rougir,  si  on  les  disait  en  termes  formels  en'  leur 
présence,  et  surtout  si  on  les  soupçonnait  d'avoir  les  senti- 
ments que  ces  chants  rappellent  (1).  La  simphcilé,  l'habi- 
tude, la  pureté  d'intention,  peuvent,  dans  quelques  circons- 
tances, rendre  ce  fait  excusable.  Il  est  bon  de  ne  pas  oublier 
qu'une  âme  pieuse  doit  éviter  l'apparence  même  du  mal. 
Au  reste,  pour  ne  rien  exagérer  sur  ce  point,  nous  allons 
rappeler  le  conseil  que  Fénelon  donnait  à  un  seigneur  sur 
ce  sujet  : 

«  Quant  aux  airs  d'opéra,  c'est  à  vous  d'apprécier  quelle 
impression  ils  peuvent  faire  sur  votre  cœur.  Je  dis,  ils  peu- 
vent ;  car,  quoiqu'ils  n'y  en  fassent  aucune  dans  certains 
temps,  ils  peuvent  l'impressionner  dans  d'autres,  et  .vous 
exposer  ainsi  à  des  tentations.  Supposez  que  ces  airs  ne 
produisent  aucun  mauvais  effet,  il  me  paraît  que  vous  pou- 
vez en  chanter  quelques-uns,  sans  toutefois  prononcer  les 
paroles,  dont  l'insipidité,  déjà  rebutante  par  elle-même,  le 
sera  bien  plus  pour  la  grande  piété  de  votre  cœur.  Obser- 
vez encore  une  autre  règle  :  ne  chantez  pas  ces  airs  en  pré- 
sence des  personnes  qui  pourraient  se  croire  autorisées, 
par  votre  exemple,  à  les  chanter  elles-mêmes,'  ou  conce- 
voir des  idées  fausses  sur  la  sincérité  de  votre  piété,  en 


(1)  «  A  mesure  que  l'on  reviendra  en  France  aux  pratiques  d'une 
vie  vraiment  callioliiiuo,  on  sentira  mieux  toute  rinconvcuance  et 
tout  le  danger  de  ces  romances,  de  ces  chants  (repéra  qui  nioltcnt 
il  la  bouclie  des  jeunes  filles  des  expressions  souvent  si  singulières  '■> 
j'aime  à  croire  que  leur  innocence  ne  permet  pas,  la  plupart  du 
temps,  que  toute  celte  poésie  sensuelle  révèle  à  leur  cœur  le 
.  triste  secret  des  passions.  »  (Ph.  Guignard.) 


SES  AVANTAGES  ET  SES  DANGERS.        303 

VOUS  voyant  aimer  des  chants  profanes.  Sauf  ces  exceptions, 
je  désire  que  vous  soyez  dans  une  liberté  parfaite,  et  que 
vous  vous,  livriez  innocemment  à  la  joie  :  la  joie  est  très- 
utile,  elle  est  même  nécessaire  pour  la  conservation  de  la 
santé  de  votre  corps  et  pour  la  conservation  de  celle  de 
votre  âme  (l),  » 

Telles  étaient  les  précautions  que  ce  savant  et  pieux  pré- 
lat recommandait  à  un  homme  d'un  âge  mûr,  vivant  dans 
le  monde  et  à  la  cour.  Qu'eût-il  donc  dit  s'il  avait  écrit  à 
une  jeune  personne  pieuse,  (pii  doit  montrer,  par  la  réserve 
de  ses  paroles,  par  la  modestie  de  soji  maintien  et  de  tout 
son  extérieur,  la  pureté  de  son  cœur,  l'innocence  de  ses 
sentiments? 

Les  païens  eux-mêmes  connaissaient  le  danger  des  sons 
efféminés,  des  chansons  molles  et  tendres  ,  et  ils  les  ban- 
nissaient de  leurs  sévères  républiques.  Ya-t-il  rien  de  plus 
ridiculement  triste,  dit  un  homme  de  nos  jours,  comme  de 
voir  une  jeune  fdie  dont  le  maintien  chaste  et  grave  n'a  pu 
inspirer  que  le  respect,  changer  tout  à  coup,  en  se  plaçant 
au  piano,  et  entormer  avec  le  plus  d'âme  un  air  dangereux, 
plein  de  sentiments  qu'elle  doit  ignorer? 

M™''  de  Maintenon  donnait  les  mêmes  conseils  à  une 
demoiselle  de  Sainl-(iyr  : 

«  Rien  de  plus  pernicieux  que  les  mauvaises  chansons, 
et  vous  devez  vous  en  garder  comme  d'un  poison  dange- 
reux ;  le  mal  s'insinue  facilement  par  cette  voie,  et  le  démon 

(1)  La  musique  est  la  reprcscnlation  des  senliincnls  et  desaffcc- 
tions  de  l'âme,  a  ilil  un  grand  niiiilrc. 

La  musiiiuc  peut  donc  (}lrc  ou  innoconic  on  coupaljlo.  Le  son 
n'a  pas  de  sens,  dil-on,  mais  le  mouvenicnl  rclracc  cxacl\;mGnl 
nos  bons  et  nos  mauvais  senliincnls;  il  glisse  dans  nos  ûmcs  des 
Irails  qui  forniont  peu  à  i)eu  nnc  image  do  pcrreclion  ou  une 
image  de  corruplion.  Il  y  a  de  mauvaise  mnsi(|uo  dans  le  mt^me 
sens  (|u'il  y  a  de  nianvais  livres.  Le  danger  n'esl  pas  moins  grand 
pour  une  jeune  im:iginalion  de  se  nourrir  de  mauvaise  musique 
que  de  se  repaître  de  mauvaises  lectures. 
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n'a  guère  de  meilleur  moyen  pour  corrompre  la  jeunesse. 
Vous  ne  serez  pas  embarrassée  d'y  suppléer  par  de  beaux 
airs;  vous  en  savez  assez  de  convenables  à  votre  éducation, 
sans  lui  faire  l'injure  de  chercher  à  en  savoir  d'autres  si 
indignes  d'elle  et  de  vous.  Il  faut,  sur  cela  comme  sur  le 
reste,  une  fermeté  que  vous  ne  trouverez  pas  chez  vous  ; 
mais  cherchez-la  en  Dieu,  ma  chère  fdle  :  il  est  la  source 
de  toute  sorte  de  bien,  de  quelque  nature  qu'il  puisse 
être.  » 

Une  femme  chrétienne  qui  veut  se  faire  estimer  et  res- 
pecter des  personnes  même  du  monde,  s'interdira  les  airs 
et  les  romances  capables  de  troubler  et  d'amollir  le  cœur  ; 
et,  pour  éviter  les  instances  des  mondains  dont  l'esprit  gâté 
et  corrompu  se  plaît  dans  le  mal,  elle  n'apprendra  jamais 
aucune  pièce  de  musique  qui  ne  soit  pas  convenable.  Pour- 
quoi oserait-elle  chanter  ce  que  pour  rien  au  monde  elle 
ne  voudrait  dire? 

Écoutez  à  ce  sujet  une  jeune  personne  qui  a  mérité  paj 
son  énergie  de  fonderie  Garmel  de  Nîmes,  où'elle  vient  de 
mourir  en  odeur  de  sainteté  : 

«  Le  désir  de  sacrifier  quelque  chose  à  Dieu,  dit 
M"*^  Eyssautier,  me  fit  renoncer  à  chanter  des  choses  pro- 
fanes. Mais,  dans  ma  musique,  il  y  avait  de  beaux  morceaux, 
dont  les  paroles  étaient  empruntées  à  l'histoire  sainte, 
comme,  par  exemple,  certains  airs  de  l'opéra  de  Joseph  ; 
je  pris  copie  de  toutes  ces  paroles,  et  priai  mon  confesseur 
de  barrer  ce  qu'il  croirait  ne  devoir  plus  être  chanté  par 
moi.  Quand  je  pus  retirer  mon  cahier,  le  saint  homme  se 
contenta  de  me  le  remettre  en  souriant  :  il  n'avait  rien 
effacé.  Je  conclus  de  son  silence  qu'il  était  plus  parfait  de 
renoncer  à  tout  et  de  faire  le  sacrifice  en  plein.  Le  soir 
venu,  je  pris  toute  ma  musique,  me  mis  à  genoux  devant 
une  brasière,  et  brûlai  feuille  à  feuille  tous  mes  morceaux, 
récitant  en  même  temps  les  sept  psaumes  de  la  Péni- 
tence. » 


I 
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Qu'il  est  beau  de  voir  une  jeune  fille  susceptible  de 
toutes  les  émotions  délicates  que  procurent  les  beaux-arts 
se  sevrer  volontairement  des  jouissances  dVjù  la  pensée  de 
Dieu  semble  trop  absente  ! 

Fiacine,  Corneille,  Jean-Baptiste  Rousseau,  et,  de  nos 
jours,  Edouard  Turquety,  Violeau,  de  Laprade,  ont  écrit 
d'admirables  cantiques.  «  Vous  pourriez,  dit  M.  Louis 
Veuillot,  y  adapter  quelques  vieux  airs  des  maîtres,  ou  les 
faire  noter  par  un  musicien  intelligent,  et  ils  passeraient 
tout  aussi  bien  que  ces  fadeurs  du  jour.  Ce  serait  une  vic- 
toire pour  le  bon  goût  et  pour  les  bonnes  mœursj  si  vous 
mettiez  à  la  mode  tous  ces  chants  |^b^s  et  purs  ;  vous 
pourriez  d'ailleurs  ne  pas  vous  bornW^ux  cantiques,  et 
même  ne  les  aborder  que  de  temps  en  temps.  Avec  un 
peu  de  patience,  on  trouverait  dans  les  poètes  de  très-jolies 
et  très-innocentes  choses  à  faire  chanter  par  ces  voix  ingé- 
nues d'enfants.  Voyez  tout  ce  qu'on  y  gagnerait  :  de  belles 
pensées,  de  beaux  vers,  un  beau  français  facile  à  prononcer, 
et  point  de  mauvais  souvenirs  (1).  » 

'^3.  —  Confession  touclunite  de  saint  Augustin  sur  l'im- 
pression que  le  chant  produisait  sur  son  âme. 

On  voit  dans  les  Confessions  de  saint  Augustin  (1.  X, 
c.  xxxiii)  quelle  était  la  délicatesse  de  sa  conscience,  par 
rapport  au  plaisir  du  chant  et  au  danger  de  faire  des  fautes- 
auxquelles  une  belle  musique  peut  exposer,  lors  même 
qu'elle  n'est  employée  qu'au  chant  des  psaumes  et  des 
saints  cantiques.  Ce  grand  saint,  parlant  du  plaisir  que  lui 
causait  le  chant  dont  l'Église  animait  les  paroles  de  Dieu, 

(1)  On  trouve  à  la  librairie  IFaton,  nie  Honaparlo,  3:5,  ii  Paris, 
un  choix  de  composilioiis  musicales,  de  chœurs  amusants  du  haut 
talent  bien  connu  do  W.  Moreau.  Il  est  à  désirer  que  ces  pii'cos  rom- 
placcifl  toutes  ces  romani;es  langoureuses  si  pleines  de  dangers 
pour  la  jeunesse. 
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lorsqu'elles  étaient  chantées  par  quelqu'un  qui  avait  la  voix 
belle  et  qui  savait  bien  chanter,  avertit  qu'il  faut  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  laisser  affaiblir  par  ce  plaisir  de 
nos  sens  la  vigueur  de  notre  esprit.  La  raison  qu'il  donne 
de  cet  avertissement,  c'est  qu'il  arrive  souvent  que  ce 
plaisir  ne  se  contente  pas  d'être  à  la  suite  de  la  raison,  et 
qu'au  lieu  qne  ce  n'est  que  par  son  ordre  qu'on  doit  lui 
donner  entrée,  il  va  jusqu'à  vouloir  passer  devant  et  la 
mener  à  son  gré.  On  ne  lira  pas  sans  émotion  ce  passage  des 
Confe/isions  où  ce  génie  sublime  se -plaint  du  plaisir  trop 
naturel  qu'il  goûte  en  entendant  une  belle  harmonie  : 

«  Les  voluptés  J|^  l'oreille  m'avaient  captivé  par  des 
liens  plus  forts  ;  ffl^vous  les  avez  brisés.  Seigneur,  vous 
m'avez  délivré  de  cet  esclavage.  Cependant,  je  l'avoue,  aux 
accents  que  vivifient  vos  paroles  chantées  par  une  voix 
douce  et  savante,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  certaine 
complaisance,  impuissante  toutefois  à  me  retenir  quand  il 
me  plaît  de  me  retirer.  Suaves  mélodies,  n'est-ce  pas  jus- 
tice qu'admises  avec  les  saintes  pensées  qui  sont  leur  âme, 
je  leur  fasse  dans  la  mienne  une  place  d'honneur?  Mais 
j'ai  peine  à  garder  une  juste  mesure. 

«  Car  il  me  semble  que  je  leur  accorde  parfois  plus  qu'il  ne 
convient,  sentant  que,  par  cette  harmonie,  ies  paroles  sa- 
crées pénètrent  mon  esprit  d'une  plus  vive  flamme  d'a- 
mour; et  je  vois  que  les  affections  de  l'àme  et  leurs 
nuances  variées  retrouvent  chacune  leur  note  dans  les 
modulations  de  la  voix,  et  je  ne  sais  quelle'.secrète  sym- 
pathie qui  les  réveille.  Mais  le  charme  sensible,  à  qui  il  ne 
faut  pas  laisser  le  loisir  d'énerver  l'àme,  me  trompe  sou- 
vent, quand  la  sensation  se  lasse  de  marcher  après  la  rai- 
son, et  prétend  autoriser  de  la  faveur  d'être  admise  à  sa 
suite  ses  efforts  pour  la  précéder  et  la  conduire.  C'est  là 
que  je  pèche  sans  m'en  apercevoir,  mais  bienlùt  je  m'en 
aperçois. 

«  D'autres  fois,  un  excès  de  précautions  contre  de  telles 
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surprises  me  jette  dans  un  excès  de  ridigité;  et  je  voudrais 
éloigner  de  mon  oreille  et  de  l'Eglise  même  ces.  touchantes 
harmonies,  compagnes  ordinaires  des  psaumes  de  David. 
Il  me  paraît  alors  plus  sûr  de  m'en  tenir  à  ce  que  j'ai  ouï 
dire  d'Alhanase,  évêque  d'Alexandrie,  qu'il  les  faisait  réciter 
avec  une  légère  i^iflexion  de  voix,  plus  semblable  aune  lec- 
ture qu'à  un  chant'. 

«  Et  cependant,  quand  je  me  rappelle  ces  larmes  que 
les  chants  de  votre  Église  me  firent  répandre  aux  premiers 
jours  où  je  recouvrai  la  foi,  et  qu'aujourd'hui  même  je  me 
sens  encore  ému,  non  de  ces  accents,  mgk.  des  paroles  modu- 
lées avec  leur  expression  juste  par  uTie^crfx  pure  et  limpide, 
je  reconnais  de  nouveau  toute  l'utilité  de  vcWc  institution. 
Ainsi  je  Hotte  entre  le  danger  de  l'agréable  et  l'expérience 
de  l'utile,  et  j'incline  plutôt,  sans  porter  toutefois  une  déci- 
sion irrévocable,  au  maintien  du  chant  dans  l'Église ,  afin 
que  le  charme  de  l'oreille  élève  aux  mouvements  de  la 
piété  l'esprit  trop  faible  encore.  Mais  pourtant,  lorsqu'il 
m'arrive  d'être  pioins  louché  du  verset  que  du  chant,  c'est 
un  péché,  je  l'avoue,  qui  mérite  pénitence  ;  je  voudrais 
alors  ne  pas  entendre  chanter. 

«  Voilà  où  j'en  suis.  Pleurez  avec  moi,  pleurez  pour  moi, 
vous  qui  interrogez  en  vous-mêmes  la  source  vive  dis 
bonnes  œuvres  ;  car,  pour  vous  qui  ne  la  cherchez  pas, 
ces  plaintes  ne  vous  touchent  guère.  Mais,  Seigneur  mon 
Dieai,  témoin  de  cette  laborieuse  étude  de  moi-même,  ma 
langueur  est  sous  vos  yeux;  voyez,  entendez-moi,  donnez- 
moi  un  regard  de  pitié,  guérissez-moi.  » 

A  ce  témoignage  si  touchant  du  grand  évêque  d'Hippone 
nous  ajouterons  celui  d'une  femme  très-distinguée  qui,  au 
milieu  de  plusieurs  erreurs  regrettables  qui  déparent  ses 
ouvrages,  a  souvent  rendu  un  lioininage  éclatant  à  la 
vérité. 

«  La  musique,  dit-elle,  ouvre  à  notre  fantaisie  un  champ 
sans  limites  ;  elle  est  essentiellement  indéterminée,  et  ce 
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caractère,  qyi  en  fait  la  beauté,  qui  en  fait  la  poésie  avec 
la  puissance,  en  fait  aussi  le  péril.  Rien  n'arrête,  rien  ne 
rattache  à  l'existence  pratique  l'imagination  qu'elle  a  lancée 
en  plein  dans  les  régions  des  chimères.  Les  rêveries  qui 
la  bercent  alors  ne  sont  pas  seulement  vagues,  flottantes , 
mais  pleines  de  vie  et  pleines  de  passion.  Ces  sons  plaintifs 
la  plongent  dans  de  mélancoliques  pensées  ;  ces  brillants 
accords  l'enivrent  d'orgueil  ;  ces  voix  passionnées  lui 
révèlent  tout  un  drame  ;  ces  voix  graves  et  sérieuses  lui 
disent  une  touchante  élégie  ou  lui  chantent  un  hymne 
magnifique.  Ce  soailes  émotions  de  l'amour,  ses  félicités 
ses  douleurs  ;  c'esj^Ktque  le  désespoir  a  de  plus  sombre, 
c'est  ce  que  la  joiq|Pi  plus  inouï  ;  ce  sont  tour  à  tour  des 
splendeurs  et  des  ténèbres,  des  extases  et  des  déchirements  ; 
c'est  un  univers  sublime  dans  ses  horreurs  comme  dans  ses 
beautés.  Et  après,  lorsque  les  sons  s'éteignent,  lorsqu'il 
nous  faut  sortir  de  cette  solitude  si  admirablement  peuplée 
pour  reprendre  notre  pénible  marche  au  travers  des  choses 
et  des  gens,  lorsqu'il  fiiut  recommencer  la  lutte  microsco- 
pique contre  les  petites  misères  de  l'existence,  le  grand 
combat  contre  ses  dures,  ses  anguleuses  difficultés,  nous 
nous  sentons  profondément  déçus,  profondément  malheu- 
reux et  profondément  incapables.  C'est  toujours  la  même 
chute,  suivie  des  mêmes  blessures. 

«  Cependant  nous  ne  prétendons  pas  bannir  l'art  musical 
de  la  vie  chrétienne  ;  nous  voulons  que  la  femme  pieuse 
puisse,  avec  les  accents  dé  sa  voix  ou  les  accords  de  ses 
doigts,  faire  descendre  dans  le  cœur  de  ses  proches,  dans  son 
propre  cœur,  ces  flots  d'harmonie  qui  semblentrévéler  à  l'àme 
quelques-unes  des  joies  du  ciel.  Mais  cet  art,  nous  désirons 
qu'elle  le  cultive  moins  pour  elle  que  pour  les  autres,  moins 
pour  l'éclat  ([u'elle  en  recevra  que  pour  les  jouissances  qu'il 
répandra  autonr  d'elle;  alors  disparaîtront  les  éludes  hors  de 
proportion  avec  le  reste  des  travaux  ;  alors  disparaîtra  le  zèle 
orgueilleux,  la  fièvre  de  l'imagination  et  ses  égarements.  » 
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v^  4.  —  De  la   }Iitsi(jn<'  d'opei-d. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  chrétiens  sincères 
dennandant  qu'on  lève  en  leur  faveur  la  défense  d'aller  au 
théâtre,  afin  de  pouvoir  satisfaire  leur  goût  pour  la  helle 
musique  en  'assistant  à  l'opéra,  moins  dangereux,  disent-ils, 
que  les  pièces  ordinaires.  Nous  avouons  sans  peine  notre 
incompétence  à  ce  sujet,  n'ayant  jamais  pris  part  à  ce 
genre  de  divertissement  ;  mais,  comine  directeur  dosâmes, 
nous  savons  très-bien  que  la  musique  et  les  décors  ne  font 
souvent  qu'ajouter  cà  la  fascination  exercée  sur  certains 
-esprits  très -impressionnables.  drÀcc  h  l'air  et  à  la  poésie, 
la  morale  épicurienne  de  la  plupart  de  ces  opéras  se  grave 
dans  la  mémoire  et  revient  souvent  à  la  pensée.  En  effet, 
quoi  de  plus  opposé  à  res|)ril  du  christianisme  que  cette 
strophe  : 

L'or  n'fst  qu'une  chimère  : 
Sachons,  sachons  nous  eu  servir; 
Le  seul  bien  sur  la  terre 
N'est-ii  pas,,  n'cst-il  pas  le  plaisir  ? 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  im|)ies,  mais 
celle-là  qui  n'est  pas  la  plus  mauvaise  doit  suffire  à  nos 
lecteurs.  Voici  ce  que  pensait  cà  ce  sujet  M""'  de  Lamartine, 
la  mère  du  célèbre  poète.  Nous  détachons  ces  lignes  de  son 
journal,  pu])lié  après  la  mort  de  son  fils  sous  ce  litre  :  Le 
Miniuscrit  fie  ma  Mcre  :  ■ 

«  Je  me  suis  laissé  entraîner  à  l'opéra  par  M.  et  M""'  de 
Larnaud  qui  m'ont  affirmé  que  ce  spectacle  ,  qui  n'est 
qu'une  académie  de  innsi(pie,  n'était  pas  compris  dans 
l'interdiction  de  l'Kglise.  Je  suis  bien  aise  maintenant  de 
l'avoir  vu,  car  je  m'en  faisais  une  plus  grande  idée  ;  je  n'ai 
pas  éprouvé  l'étonnemenl  et  l'ivresse  dont  on  m'avait  tant 
parlé,  j'ai   même  éprouvé  un  sentiment  de  pitié  pour  les 
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hommes  quand  je  me  suis  dit  :  Voilà  doue  la  réunion  de 
tous  les  arts,  de  tous  les  prestiges,  de  tous  les  talents;  voilà 
ce  qui  a  tant  de  célébrité  par  tout  le  monde  !  Ce  n'est  que 
cela  ?  Un  peu  plus  que  des  marionnettes.  Mais  au  fait,  des 
jeux  d'enfant,  des  diables,  des  feux  avec  de  l'esprit  devin, 
des'  contorsions  de  toutes  les  sortes,  des  machines  dont  on 
voit  bien  le  jeu,  voilà  tout  !  0  hommes  que  vous  êtes  bor- 
nés en  tout,  même  en  folie  !  Et  quand  j'ai  vu  là  des  gens 
qui  mouraient  d'ennui,  qui  s'y  endormaient  tous  les  jours, 
oh  !  c'est  alors  qu'ils  m'ont  fait  pitié  !  Mais  je  le  répète,  je 
suis  bien  aise  d'avoir  vu  cela  et  de  savoir  au  juste  ce  que 
c'est  que  les  grands  plaisirs  de  ce  monde.  Le  spectacle  a 
duré  trois  heures.  Enfin,  j'arrachai  Alphonse  de  ce  gouffre 
de  séduction.  » 

Dans  la  dixième  réunion  générale  des  associations  catho- 
liques de  l'Allemagne  tenue  à  Cologne  en  septembre  1858, 
on  a  entendu  sur  ce  sujet  un  homme  très-compétent.  Voici 
un  extrait  du  compte  rendu  de  cette  séance  : 

«  M.  Stein,j[;uré  et  professeur  de  chant  ecclésiastique  au 
séminaire  de  Cologne,  connu  par  plusieurs  excellents  ouvra- 
ges sur  cette  matière,  est  déjà  souvent  entré  en  lice  pour 
la  défense  des  saines  traditions  musicales  ;  mais  dans  son 
discours  contre  les  abus  de  la  musique,  prononcé  dans  la 
séance  dont  nous  nous  occupons,  il  s'est  en  quelque  sorte 
surpassé  lui-même.  La  musique  qui  s'adresse  directement 
au  sentiment  de  l'homme,  est  très-propre  à  produire  des 
sensations  bonnes  ou  mauvaises,  à  ennoblir  ou  à  pervertir  le  - 
cœur  humain  :  elle  est  donc  de  la  plus  sérieuse  importance 
pourlesalutou  laperte  de  l'âme  humaine.  Après  avoirrappelé 
cette  vérité,  l'orateur  a  montré  combien  elle  est  aujourd'hui 
méconnue  dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Cette  langue  si 
éloquente,  qui  se  comprend  sans  qu'il  lui  soit  nécessaire 
de  se  servir  de  mots,  que  dit-elle,  qu'enseigiie-t-elle  de  nos 
jours  ?  Rien  que  sensualité  :  elle  inocule  le  poison  dans  les 
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cœurs,  siirloul  ;'i  l'àire  où  riioinnie  est  le  plus  imprps>i()ii- 
nable  et  où  les  émotions  qu  elle  excite  ont  une  portée  qui 
rejaillit  le  plus  souvent  jusque  sur  réternité.  C'est  surtout 
l'opéra  qui,  de  nos  jours,  inspire  et  dirige  toute  la  musique, 
et  l'opéra  ne  convient  pas  pour  la  jeunesse  :  telle  ({u'elle 
est,  la  musique  ne  lait  donc  que  ruiner  les  sentiments  géné- 
reux à  l'heure  où  les  passions  se  développent;  les  opéras 
de  Mozart  lui-même  ,  du  plus  grand  des  musiciens ,  ne 
fournissent  pas  \in  aliment  musical  qui  puisse  convenir  au 
jeune  âge.  A  quoi  cet  homme  de  génie  a-t-il  passé  son 
temps?  Sa  Flûte  encliantce  est- die  autre  chose  qu'un 
moyen  pour  exciter  la  sensualité,  comme  son  Figaro  excite 
la  frivolité,  et  Do)i  Juan  les  plus  grossiers  instincts? 
M.  Stein  ne  veut  pas  parler  de  ces  manufacturiers  musi-caux 
qui,  sans  avoir  le  talent  d'un  Mozart,  ont  saturé  la  musique 
de  tous  les  feux  de  la  concupiscence,  et  ont  r.éussi  à  trans- 
former cette  art  en  une  occasion  prochaine  du  mal.  Figu- 
rez-vous une  jeune  personne  de  quatorze  ou  quinze  ans 
repue  de  ce  poison,  et  voyez  l'amour  sensuel,  qui  d'abord 
faisait  rougir  son  jeune  front,  fanant  et  flétrissant  successi- 
vement en  elle  les  sentiments  les  plus  saints,  pour  faire 
place  enfin  aux  plus  infâmes  pulsations  du  vice.  Voyez  ce 
jeune  iiomme  faisant  d'immenses  progrès  dans  la  pratique 
de  ce  qui  Ini  est  insinué  par  théorie  !  Sous  l'action  de 
ce  poison  disparaissent  la  force,  la  beauté,  la  vertu,  qui 
devraient  cependant  èlre  l'apanage  de  l'âge  le  plus  beau  de 
la  vie. 

((  M.  Stein  fait  comprendre  combien  peu  il  est  raisonnable 
de  vouloir  Taire  des  musiciens  de  tous  les  enfants,  comme 
le  veut  le  système  d'éducation  eu  vigueur  en  Allemagne  : 
pour  beaucoup  de  ces  pauvres  petits,  condamnés  â  la  mort 
morale,  mieux  vaiulrait  les  laisser  jouer  dans  la  cour  que  de 
les  blaser,  surtout  dès  l'âge  le  plus  tendre.  L'orateur  signale 
les  dangers  extérieurs  auxijuels  on  expose  trop  souvent  ces 
infortunés   en   ne    surveillant  pas   l'enseignement,    après 
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avoir  été  imprudent  déjà  dans  le  choix  du  professeur,  pour 
lequel  l'enseignement  musical  se  réduit  à  une  question 
d'argent.  Faut-il  dès  lors  s'étonner  si,  dans  le  choix  des 
morceaux  qu'il  livre  à  son  élève,  ce  maître  préfère  des 
productions  qui  atteignent  la  sainteté  de  l'àme,  séduite  par 
les  vives  émotions  que  le  préjugé  pardonne  à  la  musique, 
mais  que  Dieu  ne  pardonnera  certes  pas  si  légèrement  à 
l'incurie  de  bien  des  parents.  L'aveuglement  de  ces  der- 
niers est  inconcevable  ;  ils  puniraient  sévèrement  leurs  fds 
ou  leurs  fdîes  s'ils  les  entendaient,  dans  une  simple  con- 
versation, proféreries  paroles  qu'ils  leur  font  chanter  dans 
de  nombreuses  réumons.  » 

Ce  discours,  don|f  jious  regrettons  de  n'avoir  pu  rendre 
que  quelques  pensées,  fut  vivement  applaudi;  et  par  ces 
applaudissements,  l'assemblée  prouvait  qu'elle  avait  cons- 
cience du  mal  signalé  par  l'orateur,  et  qu'elle  s'unissait  à 
lui  pour  le  flétrir. 

§  5.  —  On  doit  éviter  'de  donner  trop  de  temps  à  ta 
fnusique. 

Les  arts  d'agrément  peuvent  devenir,  tour  à  tour,  le 
charme  ou  la  consolation  de  la  vie  ;  ils  peuvent  être,  dans 
une  catastrophe  soudaine,  une  ressource  assurée  contre 
l'adversité  :  ils  sont  un  lien  social  ;  ils  fournissent  à 
l'homme,  lorsque  l'inspiration  lui  vient  en  aide,  un  moyen 
puissant  pour  donner  un  corps  à  sa  pensée,  traduire 
l'état  de  son  àme,  soulager  son  cœur  alTecté  par  une  émo- 
tion profonde,  pour  laisser,  parfois,  un  impérissable  monu- 
ment de  ses  tristesses,  de  ses  joies,  ou  de  ses  sublimes 
rêveries. 

L'enseignement  de  la  musique  est  généralement  utile.  Il 
développe  le  goût,  il  rend  l'oreille  juste  et  sensible,  il 
apprend  à  connaître  la  valeur  des  sons  ;  il  exerce  sur  le 
caractère  lui-même  de  secrètes  influences. 
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Les  principes  de  la  musique  vocale  peuvent  être,  sans 
inconvénient,  enseignés  aux  deux  sexes  ;  c'est  plutôt  un 
plaisir  qu'une  étude,  c'est  un  moyen  utile  d'occuper  les 
enfants  ;  c'est,  en  outre,  un  exercice  salutaire  aux  organes 
de  la  voix.  Il  ne  viendra  à  la  pensée  de  personne  de  criti- 
quer les  leçons  élémentaires  de  chant  qui  se  donnent  dans 
les  salles  d'asile,  dans  les  pensionnats  et  dans  les  collèges 
aux  tout  jeunes  enfants  ;  la  musique  vocale,  lorsqu'elle  est 
enseignée  aux  peuples,  devient,  entre  les  mains  des  gou- 
vernants, un  incontestable  moyen  de  moralisation  et  de  pro- 
grès. Les  garçons  et  les  fille.s  pourront^  donc  être  soumis, 
sans  danger,  à  l'enseignement  élémentaÉire  du  chant.  Mais 
il  est  un  âge  (de  douze  à  vingt  ans)  où  tout  travail  doit 
cesser.  La  voix  change,  elle  mue,  elle  se  forme,  et  il  serait 
dangereux  de  la  soumettre  à  un  trop  fréquent  exercice. 

S'agit-il  de  l'éducation  d'un  garçon  ?  je  ne  co.nseillerai  de 
reprendre  les  premières  études,  un  moment  interrompues, 
que  lorsqu'il  sera  doué  d'une  belle  voix  et  que  sa  mère 
aura  reconnu  en  lui  une  vocation  musicale  prononcée. 
Autremeiil,  quelle  utilité  tirera  son  éducation  de  l'ensei- 
gnement d'un  art  difficile,  qui  exige  de  longs  exercices, 
des  leçons  suivies,  et  pour  lequel  il  montre  des  aptitudes 
médiocres?  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'étude  de  la  mu- 
sique, dans  ce  cas,  prendra  beaucoup  de  temps  pour  con- 
duire à  des  résultats  imparfaits.  Dans  son  enfance,  dans  sa 
jeunesse,  de  longues  heures  seront  consacrées  à  la  forma- 
tion de  sa  voix,  a  l'étude  d'un  instrument  sur  lequel  ses 
progrès  seront  lents,  toujours  chèrement  achetés  ;  puis 
viendront  les  études  sérieuses,  objet  principal  de  rensei- 
gnement. Elles  feront  négliger  les  études  accessoires,  ou 
elles  seront  négligées  elles-mêmes.  Si  l'enseignement  de  la 
musi{|uc  se  contiiuie  avec  la  régularité  et  la  suite  indispen- 
sables pour  arriver  à  quelque  succès,  l'enseigiienienl  intel- 
lectuel eu  souffre;  si,  au  contraire,  on  lui  sacrifie  l'ensei- 
gnement musical,  tout  le  profit  des  peines  passées  se  trouve 

9'* 
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perdu  ;  si  on  veut,  enfin,  faire  marcher  de  front  l'ensei- 
gnement musical  et  l'enseignement  intellectuel,  la  santé  de 
l'élève  est,  à  son  tour,  compromise.  Le  jeune  garçon  que 
sa  mère  aura  tenu  à  rendre*  de  bonne  heure  musicien, 
brillera  un  instant,  il  recueillera  quelques. triomphes  de 
société,  quelques  fragiles  succès  de  salon  ;  mais,  bientôt, 
une  carrière  lui  sera  donnée,  il  se  consacrera  à  une  pro- 
fession ou  à  un  métier,  et  Tart  sera  négligé  pour  des  tra- 
vaux plus  utiles  ;  il  arrivera  une  heure  où  il  sera  entière- 
ment abandonné.  J'ai  vu  des  hommes  parvenus  à  une 
grande  position  sociala,  ne  plus  convenir  du  charme  de 
leur  voix  ou  de  leur  Habileté  sur  tel  ou  tel  instrument,  et 
ne  pas  ménager  l'expression  de  leur  mécontentement  à  ceux 
qui  les  faisaient  souvenir  de  leurs  anciens  succès  :  ils 
cachaient  avec  soin  un  talent  qui  leur  avait  coûté  de  -fati- 
gantes études,  el  ils  s'inclinaient  devant  un  préjugé  qui 
veut  que  la  musique  soit  incompatible  avec  les  occupations 
sérieuses  de  l'esprit. 

Les  musiciens  et  les  poètes  étaient  exclus  de  la  répu- 
blique de  Platon.  Certains  philosophes,  et  une  femme  dont 
j'aime  à  invoquer  le  témoignage,  pensent  que,  par  leur 
nature  même,  les  études  musicales  nuisent  au  développe- 
ment de  l'intelligence  (1). 

Les  arts  font  le  charme  de  Ja  vie  :  on  l'a  dit  souvent  et 
de  mille  manières.  Lors  donc  qu'on  le  peut  sans  préjudice 
pour  la  partie  essentielle  de  l'éducation,  il  ne  faut  pas  les 
négliger.  Mais  vouloir  les  embrasser  tous,  c'est  changer 
totalement  les  rôles  ;  c'est  faire  de  raccessoire  le  princi- 


(1)  M"ie  Canipaii,  recherchant  quelle  place  les  arts  de  pur 
agrément  doivent  occuper  dans  l'éducation  s'exprime  ainsi...  :  «Je 
«  veux  faire  moi-même,  contre  la  culture  des  arts,  une  objection 
'(  puissante.  Je  crois  avoir  remarqué  qu'ils  nuisaient  au  dévelop- 
«  pement  de  la  pensée;  le  temps  prodigieux  quils  exigent  pour 
i<  les  acquérir  en  est  sans  doute  la  cause.  »  (Liv.  IV,  chap.  iv.) 
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pal;  c'est  mettre  reposer  sur  les  pierres  légères  et  dente- 
lées des  ornements  les  blocs  massifs  destines  aux  fonde- 
ments. Même  il  ne  faut  pas,  sous  peine  de  retomber  dans 
le  même  écucil,  sous  peine  de  supprimer  le  texte  du  livre 
pour  laisser  touta  la  place  aux  illustrations,  consacrer  trop 
de  temps  au  talent  choisi. 

La  jeune  fdle  artiste  dans  toute  Tacception  du  mot,  celle 
dont  les  doigts  délicals  et  roses  savent  tirer  d'un  piano  une 
pluie  de  notes  et  de  perles,  mais  sont  incapables  de  coudre 
un  ourlet;  la  jeune  fille  dont  l'intelligence,  sans  cesse 
appliquée  cà  la  contemplation  et  à  l'iaÉtation  des  beautés 
matérielles  de  la  nature,  ignore  celle^Pu  devoir;  la  jeune 
.fille  ainsi  absorbée  par  un  instrument  ou  par  un  pinceau, 
est  non-seulement  une  femme  inutile  malgré  ses  talents, 
mais  une  femme  dont  la  vertu,  aussi  vague  que  la  vie, 
n'offre  à  un  mari  ni  sécurité  ni  bonheur,  à  la  famille  ni 
amour  ni  sacrifice,  à  la  société  ni  édification  ni  secours,  à 
la  religion  ni  dévouement  ni  soumission. 

11  ne  faut  [las  donner  (rop  de  temps  à  la  musique  et  en 
faire  sa  principale  occupation,  ni  faire  dire  de  soi  ce  qu'on 
disait  d'un  habile  joueur  d'instruments,  «  qu'il  avait  tant 
d'esprit  au'  bout  des  doigts  et  dans  l'oreille,  qu'il  ne  lui  en 
restait  que  fort  peu  dans  la  lète.  »  Dès  qu'on  sait  jouer 
quelques  airs  et  faire  sa  partie,  c'est  assez  (1). 

(t)  «  raimcrnis  que  Icsonrnntsapprisscnl  assez  de  musiqyo  pour 
se  r('cn''or  linnnC'lcmcnl,  m.iis  non  pas  pour  devenir  des  virtuoses 
accomplis,  bien  que  (iuci(|ues-uns,  cullivant  avec  soin  d'iicuronsos 
et  nalurollos  dis[)Osilions,  i»uissciil  ac(|ui''rir  un  talcnl  rcmaniualjjo. 
Sculomcnl,  avec  la  [inulcncc  (pii  ne  doit  Jamais  l'ahanflonncr,  un 
père  vigilant  cl  sage  aura  soin  de  ne  pas  ailmollrc  dans  sa  maison 
des  maîtres  suspects,  il  arrangera  de  petits  conccrls  d(>  l'amillc  où 
des  amis  sûrs  auront  accès,  et  qui  conserveront  toujours  le  carac- 
tère de  simples  délassements  sans  prétention  cl  sans  apprêt.  Au 
lieu  de  laisser  chanter  ces  pièces  jiassionnées  qui  réveillent  trop 
hautement  dans  les  ca-urs  des  sentiments  dangeicux,  il  choisira 
des  morceaux  propres  à  y  faire  naître  l'amour  de  la  vertu.    » 

[De  l'Educalion  par  le  cardinal  Sylvie  Auloniauo., 
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«  Aimez  la  musique  et  aimez-la  modérément,  dit  M.  Jules 
Janin;  elle  a  son  charme,  elle  a  son  danger;  elle  introduit 
dans  une  maison  mal  tenue  des  hommes  oisifs,  des  femmes 
oisives,  qu'on  ne  doit  pas  y  tolérer.  L'honnête  femme  qui 
chante  et  qui  chante  hien  doit  chanter  d'abord  pour  soi- 
même,  et  rarement  pour  les  autres.  Honte  à  qui  fait  une 
vanité  de  ce  qui  doit  être  un  jeu,  un  délassement,  une  fête 
intime!  » 

«  Je  ne  sais  comment,  dit  le  bon  Rollin,  la  coutume  de 
faire  apprendre  à  grands  frais  aux  jeunes  filles  à  chanter  et 
à  jouer  des  instruniâW,s  est  devenue  si  commune,  et  est 
regardée  comme  uné^arlie  essentielle  de  leur  éducation. 
J'entends  dire  que,  dès  qu'elles  sont  établies  dans  le  monde, 
elles  n'en  font  plus  aucun  usage.  Pourquoi  donc  donner 
dans  la  jeunesse  à  cet  exercice  un  temps  si  considérable, 
qui  pourrait  être  employé  à  des  choses  plus  utiles  et  non 
moins  agréables,  comme  est  entre  autres  le  dessin,  qui  peut 
beaucoup  servir  au^  ouvrages  dont  les  dames  ont  coutume 
de  s'occuper  (1)? 

Malgré  la  justesse  de  ces  observations,  nous  ne  préten- 
dons pas  censurer  d'une  manière  absolue  l'enseignement  de 
la  musique,  surtout  dans  le  système  d'éducation  des 
femmes.  Cet  art,  comme  nous  nous  sommes  plu  à  le  recon- 
naître, n'est  pas  assurément  sans  quelque  avantage;  mais 
l'irrésistible  attrait  qu'il  offre  d'ordinaire  à  un  sexe  natu- 
rellement léger  et  très-impressionnable,  doit  faire  craindre 
que  les  jeunes  personnes  ne  s'y  attachent  avec  passion,  au 
détriment  de  devoirs  plus  importants  ou  d'occupations  plus 
indispensables.  11  y  aurait  donc  des  inconvénients  réels  à 
favoriser  indiscrètement  le  goût  qu'elles  manifesteraient 

(1)  «  Vouloir  que  tout  le  inonde  sache  la  musique,  c'est  une  utopie 
par  trop  démocratique.  Quelque  part  qu'on  la  rêve,  la  loi  agraire 
est  absurde.  Il  en  est  des  arts  couime  des  richesses  ou  du  bon- 
heur; ils  sont  et  seront  toujours  le  domaine  de  quelques  élus.  » 

(L.    M.  VlTET.) 
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pour  un  objet  de  pure  fantaisie,  et  dès  lors  d'un  intérêt 
tout  à  fait  secondaire.  Avant  le  superflu,  le  nécessaire  : 
telle  est  la  loi  du  simple  bon  sens  et  de  la  raison.  Une 
habile  ménagère  n'est-elle  pas  pour  sa  famille  vingt  fois 
préférable  à  une  belle  chanteuse  qui,  négligeant  ses  devoirs 
d'état  et  Tordre  intérieur  de  sa  maison,  passerait  des  jour- 
nées entières  à  pincer  la  guitare  .du  à  toucher  le  piano, 
partage  exclusif  des  dames  du  grand  monde?  La  vie 
de  salon  n'est  pas  faite  pour  le  plus  grand  nombre  des 
femmes  (1). 

Les  pensionnaires  auxquelles  on  ue..donne  ([ue  des  con- 
naissances de  pur  agrément,  sont  uSplus  souvent  d'une 
ignorance  dédaigneuse  pour  tout  ce  qui  devrait  occuper 
sérieusement  la  bonne  mère  de  famille.  L'empereur 
Auguste  faisait  apprendre  à  sa  fdle  et  à  sa  nièce  à  travailler 
la  laine,  et  toutes  les  robes  que  porta  ce  maître  du  monde 
furent  leur  ouvrage  ou  celui  de  sa  sœur,  de  sa  femme  même. 
Les  sœurs  d'Alexandre  le  Grand  confectionnaient  les  habits 
de  ce  roi  vainqueur  de  l'Asie.  Aujourtriiui,  les  femmes  de 
la  médiocre  bourgeoisie  éprouvent  pour  ces  humbles  mais 
utiles  occupations,  une  invincible  répugnance.  Klles  ne 
savent  que  représenter  et  dépenser;  et  quelquefois  elles 
absorbent  en  objets  superflus  autant  que  l'entretien  d'un 
gros  ménage. 

Bien  que  dominés  par  les  sens  et  l'amour  d^s  plaisirs,  qui 
les  empêchaient  d'apprécier  comme  nous  autres  chrétiens 

;l)  «  Dans  ce  Icmps  où,  quelles  que  soicnl  ou  ne  soient  point  les 
dispositions  cl  le  goût  de  chacune,  toutes  les  jeunes  (illes  doivent 
apprendre  à  jouer  du  piano,  plusieurs  arrivent,  invita  Minervà,  à. 
une  certaine  agilité,  à  un  certain  brillant  d'exécution.  Mais  cela  est 
tout  matériel  et  n'a  jeté  dans  leur  ûmc  aucune  racine.  A  peine 
mariées  et  maîtresses  d'elles-mêmes,  elles  n'ont  rien  de  plus  pressé 
que  de  vouer  leur  instrument  à  un  silence  éleruel.  Seulement,  par 
respect  humain  et  parce  (]uc  c'est  un  meuble  élégant  et  commode, 
il  continue  d'occuper  au  salon  la  place  d  un  bahut  ou  d'un  canapé.  » 
[Lellres  sur  la  pieté,  par  Iv  m;.  Maiu;ki\ie., 
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le  véritable  emploi  du  temps,  le^  païens  eux-mêmes  avaient 
compris  toutefois  la  futilité  et  l'abus  de  certains  arls,  tels 
que  la  musique  et  la  danse  ;  ils  les  regardaient  avec  raison 
comme  incompatibles  avec  cette  noble  virilité,  caractère  et- 
apanage  de  tout  homme  qui  a  la  conscience  de  sa  valeur  et 
de  sa  dignité  personnelle. 

«  N'es-tu  pas  honteux  de  savoir  si  bien  chanter?  »  disait 
Philippe  à  son  fils  Alexandre.  Le  fils  profila  de  cette  cor- 
rection; et  s'il  donna  encore  dans  la  suite  une  partie  de 
son  temps  à  la  musique,  ce  ne  fut  plus  cà  celle  qui,  par  des 
airs  mous  et  lascifsg;^st  Técueil  prochain  de  la  vertu.  Il  fit 
venir  .à  sa  cour  un  Mieux  joueur  de  flûte,  qui,  pour  se  con- 
former au  gdûtdu  prince,  fit  dès  la  première  fois  entendre 
des  sons  si  forts  et  si  belliqueux,  qu'Alexandre,  transporté 
d'une  fureur  martiale,  se  jeta  sur  ses  armes.  Durant  la 
guerre  d'Asie,  étant  arrivé  dans  laTroade,  on  vint  lui  offrir 
en  présent  la  lyre  de  Paris.  «  Qu'ai-je  besoin,  repartit  ce 
prince,  d'un  vil  instrument  qui  n'a  servi  qu'à  flatter  la  mol- 
lesse et  le  goût  des  plaisirs?  »  Ne  sait-on  pas  aussi  que 
Néron,  ce  despote  insensé,  avait  la  fureur  de  passer  pour 
le  plus  excellent  musicien  de  son  siècle,  et  qu'il  sacrifiait  à 
cette  extravagante  prétention  les  intérêts  du  gouvernement 
de  l'univers  entier,  condamné  à  subir  le  joug  non  moins 
ignominieux  que  tyrannique  d'un  joueur  de  flûte  cou- 
ronné (1)  ?   ■■ 

Enfin,  une  dernière  précaution  à  prendre  par  rapport  à 
la  musique,  regarde  les  parents   qui  en  font  donner  des 


(1)  On  sait  que  les  lois  des  Spartiales  tendaient  à  éloitïner  de  ce 
peuple  iDclliqueux  rameur  des  plaisirs  et  à  laccoutumer  à  une  vie 
dure,  pour  le  rendre  plus  capable  de  soutenir  les  travaux  et  les 
fatigues  de  la  guerre,  qui  était  sa  grande  occupation.  Des  [laïcns 
qui  craignaient  si  tort  d'affaiblir  par  des  cbanls  trop  mous  l'aus- 
térité des  bonnes  mœuis,  ne  s'élèveront-ils  pas  au  jour  du  juge- 
ment contre  tant  de  ciiréliens  ijui  aiment  ces  chants  efféminés  et 
qui  fout  leurs  délices  de  pareilles  musiques.:' 
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leçons  à  leurs  enfants.  C'est  que  les  maîtres  qu'ils  choi- 
sissent pour  la  leur  enseii;ner  soient  d'une  sagesse  et  d'une 
vertu  reconnues,  afin  qu'ils  ne  se  permettent  jamais  de  faire 
chanter  à  leurs  élèves  des  romances  dangereuses  ou  des 
airs  mous  et  efféminés,  si  capables,  comme  nous  l'avons  vu, 
d'énerver  les  âmes  les  mieux  trempées  (1). 

Pour  être  plus  certains  que  ces  sages  précautions  sont 
observées,  les  parents  doivent,  autant  que  possible,  assis- 
ter eux-mêmes  aux  leçons  de  musique  données  à  leurs 
enfants. 

Mais  surtout  (ju'ils  preinienl  bien  gmle  de  se  proposer, 
en  leur  faisant  api)rentlre  la  musique,  ffê  leur  procurer  par 
cet  agrément  une  entrée  plus  fav.orable  et  plus  facile  dans 
le  monde  et  dans  ses  compagnies,  où  ils  trouveraient  les 
occasions  les  plus  funestes  à  leur  innocence.  Si  ces  enfants 
prennent  le  goût  du  monde,  les  voilà  tombés  dans  cette 

1;  «  Nous  savons  fort  bien  que  beaucoup  de  personnes,  artistes  et 
amateurs,  prali(|ucnt  ces  cboses  sans'  arriver  aux  conséquences 
extrêmes  que  -nous  indifiuons,  soit  parce  qu'elles  en  sont  pn'^- 
servces  par  de  fortes  croyances  n^liçtieuses,  soit  par  toute  autre 
raison;  mais  ces  personnes  font  l'exception.  Le  plus  s;rand  nom- 
bre est  mené  directement  à  la  perdition  par  ces  trois  iarj^es  roulcS 
de  la  sensualité,  de  rabrulis.sement  et  du  dégoût  de  la  vie.  Pour 
se  sauver,  il  nesufiit  pas  d'éviter  l'action  du  mal,  il  faut  encore  en 
éviter  la  iienséc  et  faire  ie  bien.  Or,  pour  accomplir  ces  deux 
cboses,  il  est  nécessaire  de  posséder  une  certaine  énergie  d'âme, 
que  la  musique,  telle  qu'elle  est  pratiquée  aujounlbui,  aide  à 
détruire  en  y  substituant  une  forte  tendance  à  la  mollesse,  ou,  si 
l'on  aimo  mieux,  à  la  rêverie.  La  rêverie  peut  paraître  fprt  agréa- 
ble et  fort  poéliipie  mais  ce  n'est  certainement  pas  par  elle  (jue 
l'on  cntreia  dans  le  paradis.»  (Marie-Hernard  (îjkrtz.) 

l'iaton  soutient  (pion  ne  peut  faire  de  changement  dans  la 
musique  (|ui  n'en  .soit  un  dans  la  constitution  derLtal,ct  Aristole, 
(|ui,  suivant  !\iont('S(|uieu,  semble  n'avoir  fait  sa  l'olilique  (|uc 
pour  opposer  ses  seiitimeiUs  à  ceux  de  Platon,  est  pourtant  d  ac- 
cord avec  lui  loncbant  la  puissanee  de  cet  art  sur  les  mœurs. 
Thcophraste,  Plular(pie,  Siiabon,  tous  les  anciens  ont  [icnsé  île 
même. 
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inimitié  contre  Dieu  dont  parle  Tapôtre  saint  Jacques,  lors- 
qu'il dit  :  Ames  adultères,  ne  savc::'-vons  pas  que  ramour 
(le  ce  moyide  est  une  inimitié  contre  Dieu  ?  Si  le  monde  les 
aime,  il  les  recherchera,  il  les  flattera,  il  les  attirera  à  lui. 
Et  combien  n'est-il  pas  difficile  de  résister  ta  ses  caresses, 
plus  dangereuses  que  ses  contradictions!  Combien  est 
violente  la  tentation  de  l'aimer  et  de  se  plaire  avec  lui, 
quand  on  sent  qu'on  en  est  aimé  ! 

Terminons  ce  chapitre  par  ces  réflexions  pleines  de  vérité 
et  d'éloquence  : 

«  Mères  de  famille,  que  les  tyrannies  capricieuses  de  la 
mode  aveuglent,  q|||gl  but  vous  proposez-vous  en  contrai- 
gnant vos  filles  à  s'étioler,  à  se  dessécher  pendant  les  trois 
quarts  du  jour  sur  un  instrument  de  musique?  Pourquoi 
achetez-vous  pour  elles,  au  poids  de  l'or,  les  leçons  rui- 
neuses de  ces  professeurs  célèbres,  qui  mettent  l'art  du 
chant  et  les  accords  voluptueux  d'une  harpe  au-dessus 
des  obligations  les  plus  fondamentales  et  les  plus  néces- 
saires? 

«  Espérez-vous  que  vos  filles  iront  provoquer  un  jour,  par 
la  fascination  de  leur  talent  d'artiste,  les  flatteries  amollis- 
santes des  cercles  païens  qui  les  attendent? 

«  Quel  sera  le  fruit  de  cette  science  d'académie  que 
vous  leur  faites  acquérir,  au  détriment  de  leur  santé, 
presque  toujours  an  prix  de  leur  piété  et  de  leur  inno- 
cence? 

«  La  musique,  la  danse,  la  peinture,  la  littérature  et  la 
poésie  ne  sont-elles  pas  explorées,  au  terfips  où  nous 
sommes,  dans  l'intérêt  seul  des  plaisirs  sensuels?  Et  vous 
ètes-vous  imaginé  que  ces  arts  dangereux  sont  pour  vos 
filles  l'école  de  ces  vertus  fortes  et  généreuses  qui  forment 
des  épouses  fidèle»  et  des  mères  dévouées?  »  (L'abbé 
GoMBALOT,  Conférences  sur  les  ijrandeurs^  de  la  sainte 
Vierge.) 

Non,  certes,  ces  arts  dangereux  ne  sont  pas  l'école  de  la 
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vertu,  et  de  la  vertu  forte  qui  seule  mérite  ce  beau 
nom. 

Non,  la  jeune  fille  n'apprend  pas  en  cliantant  à  se  sacri- 
fier; et  nous -savons  qu  un  accord  de  piano  n'a  rien  de  com- 
mun avec  cet  accord  des  sentiments  du  cœur  et  des  jouis- 
sances de  Tàme  que  Hlemande  la  profession  de  chré- 
tienne. 

Non,  celle  qui  veut  s'initier  à  la  pratique  d'un  christia- 
nisme sérieux  ne  tient  pas  dans  ses  mains  une  palette,  mais 
l'Évangile. 

Non,  encore  une  fois,  une  mère  profondément  chrétienne 
ne  fera  jamais  de  sa  fille  une  femme  profondément  et  uni- 
quement artiste. 

Contenue  dans  de  justes  limites  au  contraire,  reléguée 
au  second  rang  et  admise  comme  délassement,  l'étude  des 
arts  peut  avoir  un  but  utile  et  même  sérieux.  Il  arrive  un 
âge  où  elle  sert  de  diversion  à  une  jeune  tête  toujours 
tentée  de  voyager  dans  les  espaces  imaginaires  ;  un  temps  où 
elle  chasse  et  remplace  en  même  temps  une  foule  d'iilées 
folles  et  romanesques.  Une  science  plus  solide  mais  moins 
attrayante  ne  remplirait  pas  le  même  but  (La  Femme  chré- 
tienne, par  M"'"  de  M.) 

jî  6.  —  Quehjues  conseils  pratiques  de  M"^^  Campan  pour 
les  jeunes  filles. 

Pour  compléter  ce  sujet  im[)orlant,  nous  rapporterons  ici 
des  conseils  d'une  femme  distinguée  et  pleine  d'expé- 
rience. 

Non-seulement  il  est  agréable  pour  les  parents,  mais  il 
est  utile  pour  l'écolière  d'avoir  toujours,  pour  me  servir  de 
l'expression  consacrée,  un  nu  deux  iiKirccaux  xo//.s'  lex 
doiyts,  et  qu'elle  puisse  faire  entendre.  Sans  faire  bruit  du 
talent  de  sa  fdle,  il  faut  qu'une  mère  l'accoutume,  aussitôt 
qu'elle  y  est  invitée,  à    faire    de  l;i  ninsi(pit'  en    présence 
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d'amis  susceptibles  crentrer  dans  les  vues  des  parents, 
applaudissant  aux  heureux  résultats  de  l'étude,  et  ne  prodi- 
guant point  de  ces  éloges  qui  égarent  l'amour-propre. 
Trembler  par  timidité,  c'est  se  priver  de  tous  ses  moyens 
dans  un  genre  de  talent  où  la  main  a  besoin  de  n'être 
agitée  par  aucune  impression  des  nerfs.  Il  faut,  fort  jeune, 
vaincre  cette  fâcheuse  habitude  et  en  prévenir  le  retour. 
J'ai  connu  de  jeunes  personnes  saisies  d'une  telle  timidité 
à  l'âge  où  la  réflexion  développe  l'amour-propre,  qu'après 
avoir  fait  le  charme  de  la  société  par  un  très -beau  talent, 
elles  ont  tout  à  coup  cessé  de  pouvoir  jouer  devant  per- 
sonne. 

~  Pour  e  chant  l'inconvénient  est  pire  encore  :  le  premier 
etîet  de  la  peur  est  d'altérer,  en  les  resserrant,  les  orga)ies 
de  la  voix.  Une  jeune  fille  doit  prendre  l'habitude  de  se 
placer  au  piano  à  la  première  invitation  de  sa  mère.  Rien 
n'est  de  plus  mauvais  goût  que  de  se  faire  prier  avec  ins- 
tance. Bien  rarement,  en  pareil  cas,  le  plaisir  que  reçoi- 
vent les  auditeurs  compense  l'impatience  et  l'ennui  d'une 
attente  ridiculement  prolongée. 

Les  nombreuses  heures  qu'une  jeune  fille  emploie  à 
l'étude  d'un  instrument,  seraient  bien  à  regretter  si  l'on  ne 
parvenait  pas  à  lui  assurer  pour  toute  sa  vie  un  véritable 
talent;  il  ne  faut  donc  pas  se  tromper  sur  les  dispositions 
des  enfants.  La  nature  refuse  souvent  des  organes  favora- 
bles à  l'art  de  la  musique,  mais  elle  fait  rarement  ces  dons 
<à  demi,  et  on  peut  être  certain  que  la  petite  fille  qui  chante 
juste  l'air  du  jour  et  a  déjà  quelques  sons  agréables  dans  la 
voix,  est  parfaitement  organisée  pour  la  musique.  Il  est 
démontré  que  son  oreille  est  juste,  puisqu'elle  a  reçu  une 
série  de  tons  variés,  et  qu'elle  a  de  l'organe  puisqu'elle  a 
pu  les  répéter. 

Quelquefois,  sans  que  la  voix  soit  encore  développée, 
l'oreille  peut  être  juste,  et  cela  suffit.  Les  enfants  font  con- 
naître d'eux-mêmes  le  degré  de  leur  organisation  musicale, 
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par  le  plus  ou  le  moins  d'empressement  qu'ils  mettent  à 
venir  écouter  des  instruments. 

Quand  on  n'a  remarqué  dans  une  petite  fdle  aucun  de  ces 
signes  évidents,  pourquoi  vouloir  en  faire  une  musicienne? 
D'autres  talents  peuvent  remplacer  avec  avantage  celui  pour 
lequel  la  nature  ne  l'a  point  servie  ;  et  dans  tous  il  faut  se 
soumettre  à  ses  lois,  et  ne  point  céder  trop  facilement  aux 
désirs  qu'expriment  les  enfants. 

On  entend  dire  tous  les  jours  qu'une  jeune  personne, 
aussitôt  qu'elle  est  mariée,  ferme  son  piano  qui  devient  un 
meuble  inutile;  cela  est  vrai,  quand  il  ne  retrace  que  le 
triste  souvenir  d'un  travail  sans  fruit.  A  force  de  leçons,  de 
gronderics  sévères,  do  larmes  versées,  elle  est  parvenue  à 
jouer  quelques  sonates  qui  n'ont  jamais  contribué  à  ses 
plaisirs  ni  à  ceux  des  autres;  n'est-il  pas  bien  naturel 
qu'elle  se  dégage  de  cette  contrainte  aussitôt  qu'elle  peut 
suivre  son  inclination?  Mais  qu'une  jeune  femme  puisse 
accompagner  à  livre  ouvert  sur  la  partition;  qu'après  avoir 
fait  entendre  un  choix  d'airs  agréables  et  bien  chantés, 
changeant  obligeamment  son  piano  en  orchestre,  elle 
anime  la  gaieté  d'une  aimable  réunion,  son  talent  lui  pro- 
curera sans  cesse  les  précieux  moyens  de  s'occuper  et 
de  plaire,  et  bien  sûrement  elle  ne  l'abandonnera  pas. 


XV 

Le  billard;  jeux  et  exercices  de  la  jeunesse. 


§  1.  —  Origine  du  billard. 

L'origine  du  jeu  de  billard  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
On  suppose  qu'il  a  été  imité  du  jeu  de  boule  fort  en  usage 
dans  l'antiquité,  car  il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  ces 
exercices  d'agrément.  Ceux  qui  les  premiers  auront  eu  la 
pensée  de  jouer  aux  boules  à  l'intérieur  des  appartements 
afin  de  pouvoir  se  livrer  à  cette  récréation  le  soir,  à  l'abri 
des  intempéries  de  l'atmosphère,  ceux-là  durent  être  les 
premiers  inventeurs  du  billard.  Peu  à  peu  les  boules  dimi- 
nuèrent de  volume,  et  au  lieu  de  les  faire  rouler  à  terre,  on 
les  poussa  sur  des  tables. 

Quelques  écrivains  attribuent  l'invention  du  billard  aux 
Husses,  d'autres  aux  Chinois.  D'après  l'opinion  la  plus 
reçue,  il  parut  en  Europe  dans  le  treizième  siècle  'pour 
occuper  les  loisirs  d'une  chevalerie  guerrière  :  après  les 
passes  d'armes,  les  tournois,  après  les  carrousels,  le  jeu 
de  billard  était  comme  un  souvenir,  une  représentation  des 
combats. 

En  effet,  ce  jeu  est  noble  et  amusant;  il  exerce  le  corps 
sans  fatiguer,  il  agite  le  sang,  il  donne  de  l'appétit  et  con- 
serve la  santé. 

Quand  on  est  habile  à  ce  jeu,  on  est  exposé  à  y  donner 
beaucoup  trop  de  temps,  souvent  aux  dépens  des  devoirs 
d'état.  C'est  le  cas  de  se  rappeler  que  ce  jeu,  comme  tous 
les  autres,  n'est  qu'un  divertissement  et  non  pas  une  occu- 
pation. 

Le  roi  Charles  IX,  de  France,  était  le  meilleur  joueur  de 


JEUX   ET   EXERCICES    DE    LA   JEUNESSE.  325 

son  temps;  il  est  vrai  qu'il  était  à  peu  près  le  seul  :  il  n'y 
avait  ([[iiiii  billard  dans  le  royaume  de  France,  et  il  faisait 
partie  du  mobilier  de  la  couronne. 

Henri  111  négligea  le  billard;  il  prclërait  le  bilboquet,  les 
petits  chiens  et  les  images. 

Louis  XIV,  en  revanche,  était  un  joueur  enragé.  Il  eut 
pour  professeur  son  ministre  de  la  guerre  Chamillard,  qui 
dut  son  élévation,  disent  quelques  écrivains,  à  l'adresse  de 
son  coup  de  queue  (1). 

Le  billard  de  Louis  XIV  était  énorme  (tout  était  grand 
alors  :  les  génies  et  les  perruques,  les  victoires  et  les 
désastres,  le  luxe,  les  vices  et  les  talents).  11  était  de 
marbre  avec  les  bandes  sèches.  On  jouait  là-dessus  avec  un 
attirail  compliqué  dont  l'énumération  exigerait  une  page 
de  ce  livre. 

Les  procédés  ont  été  inventés  par  Chamillard.  Mingo  a 
trouvé,  le  premier,  cet  effet  inconnu  avant  lui,  qu'on 
nomme  Ve/f'et  rétrofiuje  ou  rétrofjrade.  Sauret  inventa 
l'effet  à  droite  et  à  ijauche.  Paysan  créa  la  série. 

Ce  jour -là,  le  jeu  fut  complet  :  il  était  arrivé  au  point  de 
perfection  où  il  est  maintenant. 

En  1670,  il  y  avait  vingt  billards  à  Paris.  En  1793,  il  y  en 
avait  deux  cents.  En  1815,  il  y  en  avait  dix-iiuit  cents; 
—  aujourd'hui  on  ne  les  compte  plus.  Certains  cafés  en 
possèdent  vingt-quatre.  Il  n'est  pas  de  bourgade,  de  village, 
de  hameau  en  France,  où  on 'n'en  trouve  au  moins  un  (2). 

(1)  Encyclopédie  cnlholique;  voyez  Billard. 

(2)  Gcrgcr,  lo  professeur  de  billard,  avail,  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  la  passion  du  lapis  vert. 

A  lïigc  (le  treize  ans,  il  faisait,  dans  un  café  de  faui)Our!?,  une 
partie  do  billard,  et  quel  billard!  puisque  dun  coui)  de  (jucue  un 
peu  violent  le  ta[)isfut  d{''cliiré  d'un  bout  a  l'antre. 

Le  porc  Bcrper  fut  oblif^é  de  payer  ;  mais  comme  il  n'enlendaii 
|ias  la  plaisanterie,  il  fit  confectionner  à  son  tils  un  palelol,  deux 
pantalons  et  trois  gilets  en  lapis  vert. 

Destin,  voilà  de  tes  coups  ! 

10 
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Le  billard  est  un  noble  passe-temps  ;  il  donne  à  la  main 
beaucoup  de  dextérité  et  au  coup  d'œil  une  grande  sûreté, 
choses  si  nécessaires  dans  plusieurs  circoilstances  de  la 
vie  (1). 

§  2.  —  Les  parties  du  jeu  de  billard. 

Voici ,  d'après  les  amateurs ,  devant  lesquels  nous  nous 
inclinons  humblement,  voici  les  différentes  parties  du  jeu 
de  billard  : 

De  nos  jours  chaque  queue  de  billard  est  surmontée  d'un 
procédé  :  c'est  un  bouton  composé  de  deux  ou  plusieurs 
cuirs  superposés  et  présentant  sur  toute  sa  surface  exté- 
rieure de  légères  aspérités  destinées  à  retenir  la  poussière 
de  craie  dont  on  le  frotte  souvent  pour  empêcher  la  queue 
de  glisser  contre  le  poli  de  l'ivoire,  lorsqu'on  désire  toucher 
sa  propre  bille  hors  de  son  point  central.  Maintenant  que 
vous  tenez  en  main  tous  les  instruments  nécessaires ,  nous 
pouvons  vous  détailler  les  différentes  parties  du  jeu  de  bil- 

(1)  Mgr  Frayssinous  ,  devenu  premier  aumônier  du  roi,  évêque, 
pair  de  France,  académicien,  grand  maître  de  l'Université,  minis- 
tre, se  trouvait  lieureux  de  pouvoir  oublier  ses  litres  pour  venir 
se  mêler  aux  séminaristes  de  Sainl-Sulpice  et  partager  leurs  jeux 
comme  au  beau  temps  de  sa  jeunesse. 

Il  reçut  un  jour,  dans  son  cabinet  de  grand  maître  de  l'Univer- 
sité, une  rc(iuêle  dont  voici  le  sujet.  Un  vieux  billard  contemporain 
de  Henri  IV,  servait  encore,  maigre  son  grand  âge,  aux  récréa- 
tions dos  jeunes  séminaristes,  a  la  maison  de  campagne  d'Issy,  qui 
avait  autrefois  appartenu  à  Marguerite  de  Valois.  Le  vieil  invalide 
sollicitait  sa  retraite,  demandant  qu'un  jeune  successeur  le  relevât 
de  son  service  et  lui  permît  de  goûter  le  repos  d'une  tranquille 
vieillesse.  La  requête  était  formulée  en  hexamèûes  latins;  elle  por- 
tail pour  suscription  :  Le  (jrand  maître  des  jeux  d  Issij  au  grand 
raaîlre  de  l'UniverxiLé,  et  pour  signature  :  L'abbé  Ditpanluup. 
M.  l'abbé  Dupuch,  depuis  évê(iue  d'Alger,  fut  chargé  de  la  présen- 
ter. Elle  eui  un  plein  succès.  Le  véléran  obtint  son  congé  ;  un 
superbe  billard  neuf  lui  installé  à  sa  place,  et  le  grand  maître  do 
l'Universilé  vint  lui-même  en  faire  l'essai. 
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lard.  La  plus  simple,  qu'on  appelle  le  mcme,  est  celle  qui 
consiste  à  pousser  la  bille  de  l'adversaire  dans  la  blouse, 
sans  préalablement  lui  faire  toucher  l'une  des  bandes;  il 
faut  ici  que  l'on  sache  que  la  blouse  est  l'un  des  quatre 
trous  qui  forment  le  sommet  des  quatre  angles  du  billard, 
ou  l'un  des  deux  trous  qui  se  trouvent  à  chaque  bout  de  la 
ligne  transversale  coupant  le  milieu  de  la  table  rectangle. 
En  France  la  partie  la  plus  généralement  adoptée  est  celle 
qui  a  reçu  le  nom  de  double,  parce  que  pour  être  valable, 
la  bille  adverse,  avant  de  tomber  dans  la  blouse,  doit  avoir 
touché  au  moins  une  bande.  Le  caramboUuje  veut  que  le 
joueur  dirige  sa  bille  de  manière  à  lui  faire  frapper  et  la  bille 
rouge  et  celle  de  l'adversaire,  soit  directement  de  l'une  à 
l'autre,  soit  par  l'effet  calculé  des  bandes.  (3n  appelle  effet 
lie  queue  au  billard,  dans  toute  espèce  de  partie,  le  ehoe 
qu'obtient  sur  une  autre  bille,  la  bille  du  joueur' par  la 
manière  dont  la  queue  l'a  touchée,  au  moment  où  il  l'en- 
voie. Selon  la  place  où  vous  prendrez  votre  bille,  vous  ferez 
plus  ou  moins  {.Veff'et  sur  la  première  bille  que  vous  rencon- 
trerez, et  la  percussion  du  premier  contact  vous  renverra 
plus  ou  moins  loin  atteindre  la  troisième,  malgré  la  distance 
qui  peut  les  séparer.  A  cet  égard  l'introduction  nouvelle  du 
/?/'o('(W  vient  d'amener  une  révolution  dans  le  jeu  de  bil- 
lard. Par  son  aide,  le  joueur  conduit  sa  bille  .ivoc  plus  de 
facilité,  suivant  qu'il  la  touche  soit  en  haut,  soit  en  bas, 
soit  à  droite,  soit  à  gauche.  La  queue  la  prend-elle  bien  bas 
au  niveau  du  tapis,  elle  la  fait  demeurer  fixe  et  immobile  à 
la  place  même  occupée  par  la  seconde  bille  (pi'on  a  dépla- 
cée, ou  revenir  au  point  qu'elle  couvrait  par  la  même  ligne 
qu'elle  a  d'abord  parcourue,  absolument  comme  si  le  choc 
en  retour  avait  frappé  la  bande.  Touchez-vous  avec  la  pointe 
de  la  queue  votre  bille  bien  haut,  vous  lui  donnez  soudain 
un  mouvement  de  rotation  direct  et  rapide.  Le  joueur  j)ré- 
fère-t-il  la  picjuer  vers  la  droite,  alors  après  avoir  touché 
baiule,  sa  bille,  au  lieu  de  décrire,  suivant  h'  prin(ip(!  reçu. 
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un  angle  de  réflexion  à  Tangle  d'incideiice  ,  sa  bille  prend 
souvent  une  direction  qui  élargit  d'un  nombre  de  degrés 
proportionnels  l'angle  qu'elle  aurait  dû  décrire,  si  primiti-* 
vement  l'impulsion  qu'on  lui  a  donnée  ne  se  fût  pas  trouvée 
compliquée  par  une  force  additionnelle  résultant  du  point 
où  elle  a  été  d'abord  touchée  à  çon  départ.  C'est  là  surtout 
ce  qu'on  appelle  un  double  effet  ;  ^ar  une  touche  habile 
on  va  premièrement  frapper  la  bande,  quoiqu'elle  soit  bien 
éloignée,  afin  qu'elle  vous  renvoie  ensuite  sur  la  bille 
adverse  qui  paraissait  hors  d'atteinte.  C'est  le  coup  des 
maîtres,  et  il  se  reproduit  en  sens  inverse,  s'ils  touchent 
leur  bille  à  gauche.  Tels  sont  les  éléments  primaires  du  jeu 
de  billard,  quelque  partie  que  vous  choisissiez,  soit  qu'elle 
se  termine  après  seize  ou  vingt  points  obtenus,  après  vingt- 
quatre,  trente  ou  cinquante  points  assignés  par  votre 
caprice  :  car  le  jeu  de  billard  varie  selon  les  contrées;  on 
admet  et  on  remue  plus  ou  moins  de  billes,  suivant  la  lati- 
tude où  l'on  se  trouve  :  ici  deux,  là  trois,  ailleurs  cinq,  plus 
loin  quinze.  Il  existe  dojic  autant  de  parties  différentes  qu'il 
y  a  de  peuples  divers  en  Europe.  Toutefois  ,  malgré  cette 
variété  de  modes,*  malgré  ce  contraste  de  formes  sous 
chaque  climat,  il  est  vrai  de  dire  que  le  jeu  de  billard  a 
partout  trois  buts  à  obtenir  :  1"  faire  la  bille  adverse  soit 
au  même,  soit  ati  doublé, •ceal-k-dive  la  pousser  dans  la 
blouse  directement,  en  la  bloquant  par  la  ligne  droite,  ou 
l'amener  par  la  répercussion  de  la  bande  à  être  blousée  ; 
2"  placer  la  bille  de  l'adversaire  dans  une  position  relative- 
ment défavorable;  3"  se  mettre  soi-même  hors  de  péril, 
mais  de  manière  à  se  réserver  pour  l'autre  coup  une  suite 
de  points.  Là  est  toute  l'habileté  du  joueur.  Nous  ne  détail- 
lerons pas  ici  toutes  les  règles  du  jeu  de  billard,  ni  toutes 
les  modifications  dont  plus  tard  l'imagination  des  joueurs 
l'a  enrichi;  il  faudrait  écrire  toute  une  géométrie,  tout  un 
in-folio,  si  nous  voulions  signaler  les  mille  et  une  variations 
qu'il  a  subies.  C'est  un  Protée  qui  a  revêtu  toutes  les  formes 
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du  caprice  et  du  génie  de  vingt  nations  lointaines.  Et  sans 
parler  ici  des  jeux  étrangers,  que  dire  du  jeu  français?  C'est 
le  seul  reçu,  malgré  son  origine  exotique,  dans  toute  l'Eu- 
rope, le  seul  en  exercice  des  bords  de  la  Seine  aux  rives  du 
Danube  et  de  la  Neva;  c'est  le  plus  beau  et  le  plus  varié; 
car  la  France  a  inventé  le  doublé^  le  carambolage  et  la 
poule  qu'on  joue  maintenant  partout  et  même  parfois  en 
Angleterre;  ]a  poule  où  vingt  personnes  paraissent  alterna- 
tivement et  chaque  fois  pour  bloquer  ou  blouser  l'adver- 
saire précédent;  la  poule  que  les  étrangers  nous  emprun- 
tent et  qu'ils  appellent  le  jeu  de  la  guerre,  image  fidèle  de 
l'antagonisme  qui  nous  travaille  et  des  instincts  belliqueux 
qui  nous  agitent. 

En  foit  de  jeux  d'agrément,  je  n'en  connais  ni  de  plus 
agréable,  ni  de  plus  utile,  ni  de  plus  innocent  que  relui  du 
billard.  C'est  le  jeu  par  excellence,  qui  peut  entrer  partout, 
dans  le  salon  comme  dans  l'estaminet,  et  exercer  l'adresse 
du  grand  seigneur  comme  celle  du  prolétaire. 

Autant  le  jeu  de  hasard  fatigue  et  blase  ceux  qui  n'y 
cherchent  que  la  distraction,  autant  celui  du  billard  amuse 
et  captive  parja  variété  de  ses  combinaisons  et  de  ses 
coups  médités  ou  imprévus.  11  n'absorbe  pas  assez  l'esprit 
pour  en  tendre  le  ressort,  comme  font  les  échecs  ,  par 
exemple,  dans  une  application  continuelle  et  pénible;  il 
procure  à  tous  les  membres  une  agitation  suffisante  pour 
en  favoriser  le  méranisiïie  et  les  fondions  organiques  ; 
il  établit  un  équilibre  parfait  entre  les  puissances  intel- 
lectuelles et  animales;  en  un  mot,  il  récrée  et  distrait 
l'intelligence  en  procurant  au  corps  un  exercice  doux  et 
salutaire. 

Certes,  si  tous  les  savants  et  les  écrivains  qui  approfon- 
dissent la  science  et  enfantent  des  ouvrages  au  détriment 
de  leur  santé,  faisaient  leur  partie  de  billard  après  leurs 
longues  heures  d'étude,  leur  estomac  délabré  ne  serait  pas 
si  souvent  en  guerre  avec  la  tète.  Car,  a  dit  un  orateur,  je 
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ne  sais  plus  lequel,  les  forces  de  rame  sont  toujours  en  rai- 
son inverse  avec  celles  de  l'estomac. 

L'invention  de  ce  jeu  charmant  devrait  avoir  la  même 
date  que  le  genre  humain;  car,  sous  quelque  forme  qu'il  se 
produise,  ce  jeu  paraît  être  de  tous  les  temps  et  le  résultat 
d'un  goût  naturel.  Toujours  et  à  tout  âge  on  s'amuse  à  faire 
rouler  des  boules.  Cet  agrément  fait  le  bonheur  des  petits 
enfants,  et  il  passionne  les  hommes.  Aussi  a-t-il  fait  naître 
les  jeux  les  plus  variés  pour  la  forme,  et  au  fond  toujours 
les  mêmes  :  le  jeu  de  billard,  celui  de  boules,  celui  de 
paume,  celui  du  cerceau,  celui  du  ballon,  et  enfin  les  jon- 
gleries de  toute  nature. 

On  lit  dans  un  journal  :  c(  Les  rois  s'en  vont,  »  dit  la 
légende  révolutionnaire;  mais  il  en  reste  encore,  et  quand 
ils  auraient  tous  disparu  des  royaumes  de  la  terre,  il  s'en 
trouverait  encore  au  moins  un  :  Garnier  I*"',  trônant  sur  les 
billards  de  la  république  américaine. 

Jeudi  soir  encore,  «  le  petit  Français  »,  comme  on 
l'appelle  à  New-York,  a  remporté  une  nouvelle  victoire  et 
fait  une  nouvelle  conquête.  Il  était  déjà  «champion  du 
monde»  pour  le,  carambolage  à  trois  billes;  il-a  gagné 
avant-hier,  ta  Fammany-Hall,  le  titre  et  les  insignes  de 
«  champion  américain  »  j)ourla  partie  à  quatre  billes.  Mau- 
rice Daly  était  l'heureux  possesseur  de  la  «  queue  de  dia- 
mant. » 

Il  a  dû  la  remettre  à  son  vainqueur,  qui  l'avait  noblement 
défié  et  qui  l'a  royalement  battu  en  champ  clos  dans  une 
partie  en  quinze  cents  points,  dont,  en  outre  du  titre  et  de 
la  queue  d'honneur,  un  enjeu  de  1 ,000  livres  sterling  était  le 
prix. 

La  plus  longue  série  a  été  faite  par  Daly  qui,  à  sa  vingt- 
quatrième  reprise,  a  compté  249  points.  La  plus  longue  de 
Garnier  a  été  de  171  points;  mais  sa  moyenne  a  été  de  31, 
tandis  que  celle  de  son  adversaire  n'a  été  que  de  28.  Celui- 


JEUX   ET   EXERCICES   DE   LA   JEUNESSE.  331 

ri  n'avait  compté  que  1225  quand  Garnier  est  arrivé    au 
chiffre  final  de  1500. 


§  3.  —  Jeux  et  exercices  des  jeunes  r/ens. 

Nous  dépasserions  les  bornes  que  nous  nous  sommes 
imposées,  si  nous  voulions  ici  énumérer  tous  les  jeux  inven- 
tés pour  récréer  les  jeunes  gens.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  quelques  mots  de  ceux  qui  sont  les  plus  favorables 
à  la  santé  du  corps  et  môme  de  l'àme  en  faisant  diversion  à 
certaines  préoccupations  dangereuses  (1). 

[j's  Pxv/ues.  —  C'est  pour  remplir  notre  devoir  de 
nomenclateur,  que  nous  insérons  ici  le  jeu  de  bagues,  qui 
ne  peut  être  facilement  joué  qu'avec  un  attirail  considérable, 
comme  celui  qui  se  dresse  dans  les  grandes  fêtes  de  village. 
Si  l'on  n'a  pas  vu  un  jeu  de  bagues  ainsi  disposé,  on  ne 
pourra  en  avoir  qu'une  idée  imparfaite.  Celui  que  l'on 
fabriquera  soi-même  sera  composé  de  quelques  anneaux 
suspendus  cà  des  fils  très-minces,  qui  seront  attachés  le  long 
d'un  bâton  court.  Kn  fixant  ce  bâton  à  un  arbre  ou  à  un 
poteau,  de  manière  qu'il  s'avance,  le  jeu  consistera  à 
enfiler  ces  bagues,  en  courant,  dans  une  "baguette  quo  l'on 
tiendra  à  la  main. 

Le  jeu  de  bagues  fut  en  grand  honneur  dans  les  siècles 
derniers,  principalement  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Le 
grand  roi,  suivi  de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  revêtus  de 
costumes  de  caractère,  courait  la  bague,  ainsi  que  l'on 
disait,  à  cheval  et  avec  un  pareil  magnifique.  On  a})pelait 

(1)  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  (iésircraionl  des  notions  plus  com- 
plèlcs,  les  Irouvcronl  dans  l'ouvraj-c  de  M'"''  de  Chabreul  :  Jru.v  et 
exercices  des  jeunes  rilU's.  Nous  regrettons  que  l'estimable  auteur 
ait  cru  devoir  mettre  à  la  tin  de  ce  volume,  des  instructions  sur 
les  diverses  danses  contemporaines  dont  nous  avons  signalé  Tini- 
moralilô  clic  danger.  Nous  en  détachons  en  grande  partie  ce  para- 
graphe. 
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ces  divertissements  carrousels,  et  Tune  de  ces  fêtes  s'étant 
donnée  près  du  palais  des  Tuileries  avec  un  éclat  extraor- 
dinaire, le  lieu  en  prit  le  nom  de  place  du  Carrousel.  Quel- 
ques régiments  de  cavalerie  pratiquent  encore^  cet  exercice 
dans  les  jours  de  fête,  et  il  est  difdcile  de  rien  voir  de  plus 
gracieux  que  les  évolutions  qui  se  font  à  cheval  pour  saisir 
les  bagues. 

La  Balançoire  ou  Escarpolette.  —  Ce  jeu  n'est  prati-, 
cable  que  dans  un  jardin  ou  dans  une  grande  salle  destinée 
à  la  gymnastique.  Les  extrémités  d'une  grosse  corde  sont 
attachées  à  deux  arbres.  Au  milieu  est  fixée  une  petite 
planche  sur  laquelle  s'assied  la  personne  qui  veut  se  balan- 
cer.-On  peut,  à  la  place  de  la  planche,  mettre  un  petit  fau- 
teuil sur  lequel  on  sera  plus  solidement  assis,  parce  qu'un 
des  dangers  de  ce  jeu  est  de  tomber,  si  l'on  ne  se  tient  pas 
bien,  ou  si  l'on  est  pris  d'étourdissement,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment. La  balançoire  est  mise  en  mouvement  à  l'aide 
d'une  petite  corde  que  tient  une  autre  personne,  ou  bien  l'on 
se  balance  soi-même,  si  l'appareil  est  placé  assez  bas  pour 
que  les  pieds  puissent  toucher  le  sol. 

La  Balle.  —  On  sait  que,  pour  jouer  à  la  balle  ,  il  suffit 
de  la  lancer  à  tert-e  ou  contre  un  mur  pour  qu'elle  rebon- 
disse, et  on  la  reçoit  dans  la  main.  Nous  pouvons  indiquer 
aux  jeunes  filles  un  moyen  de  fiiire  des  balles  assez  jolies, 
qu'elles, pourront  donner  en  cadeau.  On  en  forme  le  centre 
avec  un  corps  dur  ou  élastique  comme  une  boule  de  caout- 
chouc. Pour  éviter  la  rudesse  du  coup,  on  enveloppe  ce 
noyau  avec  de  la  mousse  sèche  si  on  est  à  la  campagne,  ou 
du  coton;  mais  la  mousse  est  préférable.  On  coupe  de  petits 
morceaux  de  toile  s'élargissant  au  milieu  et  se  rétrécissant 
aux  extrémités,  comme  les  degrés  de  latitude  d'un  globe 
terrestre.  Ces  morceaux  doivent  être  au  nombre  de  six  ou 
sept,  plus  ou  moins  grands.  Les  morceaux  étant  réunis 
autour  de  la  boule,  on  tend  sur  chacune  des  coutures  un 
fort  brin  de  laine  à  tapisserie,  se  réunissant  aux  pôles.  Puis 


JEUX   ET   EXERCICES   DE   LA   JEUNESSE.  333 

on  passe  en  travers  une  aiguillée  de  laine  enfilée  ;  chaque 
tour,  serré  contre  le  précédent,  sjassujetlit  par  un  point  fait 
avec  l'aiguille  aux  brins  de  laine  tendus  dans  l'autre  sens. 
Quand  la  balle  est  entièrement  couverte  de  cette  manière, 
pour  la  rendre  plus  solide  et  plus  jolie,  on  fait  une  sorte  de 
fdet  avec  une  aiguillée  de  laine  d'une  aulre  couleur  qui 
enveloppe  le  tout.  Ce  fdet  se  fait  comme  un  feston  très- 
làche,  que  l'aiguille  reprend  dans  chaque  maille. 

Le  Ballon.  —  Le  ballon,  plus  gros  que  la  balle,  se  lance 
entre  plusieurs  personnes  qui  le  reçoivent  avec  le  pied  ou 
avec  la  main.  Il  est  creux,  gonflé  d'air,  et  ordinairement 
recouvert  en  peau  de  daim. 

DansV  Odyssi'c,  poëme  d'Homère,  coipposé  il  y  a  environ 
trois  mille  ans,  la  jeune  princesse  Nausicaa,  après  avoir 
rempli  des  devoirs  de  bonne  ménagère  que  ne  dédaignaient 
pas  dans  ce  temps  .les  filles  des  rois,  c'esl-à  dire  après 
avoir  été  laver  ses  vêtements  avec  ses  compagnes,  se  diver- 
tit à  jouer  au  ballon  quand  sa  lâche  est  finie. 

Une  très-jolie  invention  moderne  est  celle  de  ces  légers 
ballons  en  caoutchouc  peints,  dorés,  ou  recouverts  d'un 
mince  réseau  et  qu'un  souffle  suffit  pour  soutenir  en  l'air. 
Ils  ne  sont  pas  beaucoup  plus  durables  que  les  bulles  de 
savon  que  nous  allons  maintenant  décrire. 

Lcn  Bulles  de  Savo7i.  —  On  trempe  dans  une  eau  de 
savon  épaisse  l'extrémilé  d'un  brin  de  paille  fendu  en  croix, 
et,  en  soufflant  avec  ménagement,  la  goutte  d'eau  (ju'on  a 
recueillie  se  gonfle  et  produit  un  globe  qui  se  teint  souvent 
des  couleurs  les  plus  admirables.  Quand  la  bulle  est  par- 
venue à  une  certaine  grosseur,  on  la  détache  du  tuyau  de 
paille,  et  on  la  soutient  en  l'air  à  l'aide  du  souffle. 

Mais,  comme  ol'e  a  rectal  du  verre, 
Elle  en  a  la  fragililo. 

Ces  bulles  légères  et  brillniilcs  (uit  soiivont  ins|)iré  les 
poètes,  (pii  en  ont  tiré  [\o<,  comparaisons  sur  le  peu   de 

10* 
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durée  des  choses  humaines  et  sur  le  néant  des  vains  pro- 
jets. La  science  s'en  est  aussi  servie,  puisque  c'est,  dit-on, 
eu  essayant  les  effets  de  la  réfraction  de  la  lumière  à  travers 
cetfe  enveloppe  transparente,  que  le  grand  Newton  a  décou- 
vert les  propriétés  du  prisme  et  est  parvenu  à  décomposer 
les  rayons  du  soleil.  Cette  admirable  découverte  est  ainsi 
rappelée  dans  des  vers  de  Voltaire  : 

,    II  découvre  à  nos  yeux  par  une  main  savante, 
De  l'astre  du  matin  la  rohe  élincelantc  ; 
L'émeraude,  l'azur,  la  pourpre  et  le  rubis 
Sont  rimmorlel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 
Chacun  de  ses  rayons,  dans  sa  substance  pure,. 
Porte  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature, 
El  confondus  ensemble  ils  éclairent  nos  yeux. 

Le  Bilboquet.  —  C'est  un  jouet  de  bois  ou  d'ivoire, 
formé  d'un  petit  bâton  tourné,  dont  un  bout  est  pointu  et 
l'autre  terminé  par  une  espèce  de  petite  coupe,  et  auquel 
est  suspendu  par  un  fort  cordon  une  boule  percée  d'un 
trou.  On  met  cette  boule  en  mouvement  de  manière  qu'elle 
retombe  et  reste  dans  la  coupe  ou  qu'elle  entre  et  se  fixe 
dans  le  bout  pointu.  Il  est  bon,  avant  de  lui  donner  l'impul- 
sion qui  la  lance  en  l'air,  de  tordre  le  fil  de  manière  à  lui 
imprimer  un  mouvement  très-vif  de  rotation.  La  boule  en 
tournant,  et  par  l'effet  de  la  loi  physique  de  la  pesanteur, 
se  dérangera  moins  de  la  direction  pei^pendiculairè. 

Ce  jeu  est  d'une  origine  ancienne,  et  il  a  été  fort  en 
faveur  à  plusieurs  époques.  11  était  autrefois  formé  d'ime 
bille  en  fer  qui  n'était  pas  attachée  à  la  tige  que  l'on  nom- 
mait hoquet.  François  I",  y  jouant  avec  Montgommery,  fut 
atteint  à  la  tête  par  cette  bille  ;  ce  fut  alors  qu'on  substitua 
une  bille  de  bois  à  la  bille  de  fer,  pour  rendre  le  jeu  moins 
dangereux.  Henri  III  et  les  seigneurs  de  sa  cour  jouaient  au 
bilboquet  avec  passion.  Ce  jeu  eut  encore  une  grande  vogue 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  et  Jean-Jacques  Rousseau  veut 
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que  les  hommes  y  jouent  en  société,  plutôt  que  de  rester 
inoccupés. 

Le  Cereeau.  — Le  cerceau  est  un  cercle  de  bois  léger  que 
Ton  guide  avec  une  baguette,  et  dont  on  ralentit  ou  dont  on 
accélère  la  marche  k  volonté  ,  en  s'appliquant  à  ne  pas  le 
laisser  tomber.  C'est  un  exercice  très-salutaire,  qui  donne  de 
la  souplesse  aux  jambes  et  aux  bras,  et  développe  la  poitrine  ; 
il  a,  en  outre,  le  privilège  d'amuser  les  enfants  même  lors- 
qu'ils jouent  seuls.  Ils  prennent  grand  plaisir  à  pousser  le 
cerceau  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  en  avant,  en  arrière, 
en  cercle,  en  zigzag,  puis  à  Tarrèter  brusquement,  et  Thabi- 
tude  leur  donne  bientôtune  grande  adresse.  Ils  peuvent  aussi 
organiser  des  parties,  et  lutter  entre  eux  à  qui  conduira  le 
cerceau  le  plus  vile  et  le  plus  habilement  à  un  but  déterminé. 

La  Corde.  —  On  saute  avec  une  corde  que  Ton  tient  soi- 
même  aux  deux  extrémités  par  une  petite  poignée,  ou  bien  on 
la  fait  tenir  par  deux  personnes.  Les  jeunes  filles  ont  inventé 
une  ({uanlité  de  passes  différentes  auxquelles  elles  donnent 
des  nom?  assez  arbitraires.  Les  passes  les  plus  usitées  sont 
de  faire  tourner  la  corde  très-vite  deux  ou  trois  fois,  sans  re- 
tomber sur  les  pieds.  Elles  ont  appelé  ceja  des  doubles  et  des 
triples  tours.  Ou  bien  elles  croisent  les  bras  sur  la  poitrine  et 
passent  dans  la  large  boucle  que  fait  la  corde  :  ceci  est  une 
croix  de  Malte  ou  de  chevalier.  On  peut  encore  sauter  à  recu- 
lons. Pour  jouer  à  la  corde  en  Ioikj  ou  grande  corde,  deux 
personnes  font  tourner  la  corde ,  tandis  ([u'une  troisième 
saule  au  milieu.  Il  faut  être  très-sûr  d'une  bonne  entrée,  afin 
que  la  corde  ne  s'embarrasse  p;}s  dans  les  pieds  au  premier 
tour.  On  doit  saisir,  pour  s'élancer,  le  moment  où  Iti  corde 
vient  de  toucher  la  terre  et  commence  à  s'élever  en  l'air. 

Quant  à  la  paume  cl  autres  exercices  corporels,  ils  sont 
très-salulaires,   surtout  dans  la  jeunesse  {[).  Le  syslème 

(1)  Voici  d'oxccllonts  conseils  donnés  par  un  lioniinc  ploin  d'oxp''-' 
ricnce,  cl  que  nous  recommandons  à  l'allenlion  des  parcnls  cl 
des  maîtres.  A  rèpoque  où  les  enfants  entrent  dans  làpje  critii|ue 
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nerveux  éprouve  une  secousse  bienfaisante  qui  se  répand 
dans  toutes  les  fibres.  On  a  remar([ué  dans  tous  les  pays  que 
les  cas  de  longévité  avaient  pour  cause  première  une  jeu- 
nesse pleine  d'activité.  Il  faut  éviter  cependant  de  se  fati- 
guer jamais  au-dessus  de  ses  forces. 

Le  volant  et  la  raquette  sont  d'un  usage  si  général  qu'il 
doit  suffire  de  les  indiquer.  C'est  un  exercice  très-salutaire 
à  la  santé,  très-amusant  et  où  Ton. peut,  avec  de  la  prati- 
que, devenir  d'une  grande  habileté. 

Si  l'espace  manque  pour  jouer  avec  une  raquette,  on  peut 
se  servir  de  cornets  de  bois  et  de  volants  légers.  Deux 
joueurs  d'égale  force  peuvent  faire  des  parties  si  longues 
qu'elles  ne  cesseront  que  par  leur  volonté  et  non  par  la 
chute  du  volant. 

On  raconte  que  Nicole  et  Arnault ,  ces  deux  grands  soli- 
taires de  Port-Royal,  se  délassaient  de  leurs  travaux  sérieux 
par  d'éternelles  parties  de  volant,  comptant  au  delà  de 
mille  coups  sans  s'arrêter.  On  cite  beaucoup  de  célèbres 
personnages  qui  n'ont  pas  dédaigné  cet  amusement. 


de  l'adolescence,  il  faut  éviter  pour  eux  la  solitude,  et  ne  pas 
craindre  les  plaisirs  bruyants,  mais  lionnêtcs,  qui  arraclient  en 
quelque  sorte  l'àme  à  elle-même  et  la  répandent  au  dehors. 
Défiez-vous  plutôt  d'un  enfant  que  vous  voyez  taciturne,  doux, 
paisible,  timide,  fuyant  les  plaisirs  et  les  camarades  de  son  âge, 
aimant  à  élre  seul,  plus  sérieux  et  plus  studieux  que. son  âge  ne 
le  comporte;  car  toutes  ces  choses  sont  souvent  les  indices  d'un 
travail  intérieur  qui  demande  les  plus  grands-  ménagemenis,  cl 
quelquefois  môme  elles  annoncent  de  .secrètes  faiblesses  ou  au 
moins  des  luttes;  qui  ébranletit  fortement  la  volonté.  Ce  serait 
donc  une  grande  imprudence  de  favoriser  ce  penchant,  de  refouler 
au  dedans  des  forces  et  des  instincts  qui  veulent  se  répandre  au 
dehors,  cl  de  produire  ainsi  une  concentration  qui  peut  avoir  les 
plus  terribles  résultats.  Dirigez  la  nature,  donnez-lui  un  but, 
mais  ne  la  tournez  })as  contre  vous  en  la  contrariant:  car  vous  ne 
ferlez  que  la  foitifier,  et  elle  aurait  bientôt  brisé  les  obstacles  que 
vous  lui  opposeriez.  Nombre  de  parents,  en  méconnaissant  ces 
principes,  ont,  avec  les  meilleures  intentions,  perdu  leurs  enfants. 


XYI 

Salon  des  jeux  de  société  et  de  hasard. 


«  On  poul  en  jouant  mériter 
pour  le  ciel-  » 

(R.  P.  Kaber. 


§  1.  —  Des  jeux  pertnis  aux  chrétiens. 

Saint  Thomas  permet  aux  chrélieiis  d'user  modérément 
de  quelques  jeux,  eu  tant  qu'ils  relâchent  l'esprit  et  entre- 
tiennent de  hons  rapports  de  société  entre  ceux  avec  qui  ils 
ont  à  vivre. 

Il  n'est  rien  de  plus  dangereux  que  la  passion  du  jeu, 
quand  elle  n'est  [)as  modérée  et  contenue  dans  certaines 
limites;  mais  une  partie* de  temps  en  temps,  entre  amis, 
distrait  agréablement  et  exerce  les  facultés. 

Le  jeu  de  l'oie  est,  comme  on  le  sait,  un  des  plus  anciens 
jeux  connus;  on  le  fail  remonter  aux  Grecs.  Médiocrement 
en  faveur  aujourd'hui,  il  était  très  en  usage  au  dernier 
siècle.  Ce  n'était  point  seulement  le  jeu  des  enfants,  mais 
celui  de's  jeunes  fdies,  des  grands -parents;  c'était  surtout 
le  jeu  du  foyer.  En  attendant  le  souper,  les  familles  le 
jouaient  près  du  feu  ,  et  il  éveillait  un  intérêt  toujours 
renouvelé. 

Malgré  la  simplicifé  de  ses  combinaisons,  le  jeu  de  l'oie 
offre,  en  effet,  plus  de  distractions  et  de  retours  que  beau- 
coup d'autres.  Il  est  égayé  par  les  images  grossières,  mais 
reconnaissables,  qui  le  composent;  il  prête  à  une  série  con- 
tinuelle de  jeux  de  mots,  de  surprises,  d'espérances  rem- 
plies ou  trompées^  il  a  enfin  l'avantage  de  procéder  du 
hasard  et  d'égaliser,  par  consé([uent,  les  forces  des  joueurs. 


338    SALON  DES  JEUX  DE  SOCIÉTÉ  ET  DE  HASARD.  ' 

Il  donne  une  leçon  aux  ambitieux  en  leur  montrant  que 
celui  qui  va  trop  loin  peut  se  trouver  forcé  de  revenir  sur 
ses  pas  ;  il  devient  enfin  l'occasion  de  mille  enseignements 
familiers. 

'  De  tous  les  jeux  imaginés  par  l'homme  pour  occuper  ses 
loisirs,  celui  des  échecs  est  un  des  plus  précieux  pour  l'es- 
prit. Les  plus  grands  rois,  les  guerriers  les  plus  célèbres, 
depuis  Cliarlemagne  jusqu'à  Napoléon,  y  ont  cherché  un 
délassement.  D'illustres  savants,  frappés  de  la  beauté  et  de 
la  variété  des  combinaisons,  n'ont  pas  hésité  à  lui  donner  le 
nom  de  science;  et  pour  trouver  la  solution  de  quelques- 
uns  des  problèmes  qu'il  présente,  Leibnitz,  Euler  et  d'au- 
tres ont  été  obligés  d'employer  toutes  les  ressources  des 
mathématiques  transcendantes.  Cet  admirable  jeu  occupe 
donc  une  place  secondaire,  il  est  vrai ,  mais  très-légitime, 
parmi  les  merveilles  de  l'esprit  humain. 

Beaucoup  de  personnes,  les  dames  surtout,  ont  de  l'éloi- 
gnement  pour  le  jeu  d'échecs,  et  li'éprouvent  aucun  désir 
de  l'apprendre  par  l'idée  qu'il  est  liérissé  de  difficultés  infi- 
nies. C'est  une  crainte  exagérée  à  laquelle  la  variété  môme 
de  ses  combinaisons  donne  une  réponse  rassurante.  Oui  , 
sans  doute,  il  est  extrêmement  difficile  de  jouer  avec  la  per- 
fection de  Philidor,  Labourdonnais,  Anderssen,  Staun- 
ton,  etc.  ;  mais  il  est  facile  d'en  apprendre  assez  pour  se 
créer  une  source  inépuisable  de  distractions,  et  d'arriver  à 
une  force  suffisante  pour  lutter  contre  la  majorité  des 
joueurs  que  l'on  rencontre  dans  le  monde  (1).       »• 

«  Jouez  par  complaisance,  dit  saint  François  de  Sales, 
pour  satisfaire  les  désirs  d'une  société  dans  laquelle  vous 
vous  trouvez;  partagez  un  amusement  innocent,  vous  con- 
formant en  cela  aux  règles  de  la  prudence  et  de  la  distrac- 
tion. Car  la  complaisance,  comme  branche  de  la  charité, 

(1)  Voyez  le  Traité  élémenlaire  du  jeu  des  échecs,  par  le 
comte  de  Baslerot,  Paris,  Allouard,  12,  rue  de  Seine-Saint- 
Germain. 
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rend  bonnes  les  choses  indifférentes,  et  permises  celles  qui 
sont  dangereuses;  elle  ôte  même  leur  malice  à  celles  qui 
sont  jusqu'à  un  certain  point  mauvaise:s.  C'est  pourquoi  les 
jeu^i  de  hasard,  qui  seraient  d'ailleurs  répréhonsihles,  ne 
le  sont  pas,  si  quelquefois  nous  nous  les  permettons  par  une 
légitime  complaisance.  » 

Défendre  toute  espèce  de  jeux  aux  personnes  de  piété  qui 
vivent  au  milieu  du  monde,  ce  serait  porter  jusqu'à  l'excès 
la  rigueur  des  principes  de  la  morale  (1). 

«  Une  jeune  femme  ne  joue  guère;  cependant  il  est  utile 
qu'elle  sache  tenir  les  cartes  dans  les  principaux  jeux,  afin 
de  ne  pas  perdre  l'occasion  de  se  rendre  utile  et  agréable  à 
une  maîtresse  de  maison  qui  a  besoin  d'un  partner  pour 
compléter  une  table.  Laissez-moi  insister  sur  la  nécessité 
de  modérer,  dans  ce  cas,  vos  impressions  et  votre  humeur 
de  façon  à  être  bonne  joueuse;  vous  devez  suffisamment 
comprendre  combien  il  est  malséant  à  une  femme  de  laisser 
lire  dans  ses  gestes,  dans  son  l'cgard,  dans  le  son  de  sa  voix, 
une  passion  qui  indique  l'avidité  et  le  calcul  (2).  » 

§  2.  —  Dc'i  ))c'tits  jeux  et  des  loteries. 

Les  jeux  permis  sont  ceux  qui  peuvent  s'allier  avec  la 
sainteté  de  la  morale  chrétienne.  Mêlez-vous  peu,  j'oserai 
dire  jamais,  aux  jeux  où  il  se  rencontre  beaucoup  de  per- 
sonnes d'un  autre  sexe.  Evitez,  autant  que  vous  le  pourrez, 
les  charades,  les  énigmes,  etc.,  qui  prêtent  trop  souvent  à 
de  mauvais  jeux  de  mots,  à  moins  cpie  vous  ne  connaissiez 

(1)  On  rapporte  que  saint  François-Xavier,  arrivant  un  jour  |)rès 
d'un  groupe  de  soldats,  les  vit  occupés  à  jouer,  l'ar  rospecl  [lour 
l'apôtre,  ils  s'c m p rosseront  de  cacher  leurs  caries;  mais  le  saint 
s'avance  au  milieu  d'eux,  lour  rappelle  que  la  religion  ne  d(^fend 
pas  les  délassements  lionnôles,  el,  pour  le  leur  prouver,  il  entre- 
prend une  partie  de  trictrac. 

(2)  De  la  Politesse  et  du  Don  Ton. 
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parfeitement  la  vertu  et  la  réserve  des  personnes  avec  qui 
VOUS  vous  trouvez.  Les  jeux  où  l'on  se  touche  sont  ordinaire- 
ment mauvais  et  déplacés  :  Jeu  de  main,  jeu  de  vilain,  dit  un 
vieux  proverbe.  «  Evitez  les  familiarités  peu  séantes,  a  dit 
un  des  sages  de  la  Chine  ;  la  bienséance  qu'on  garde  dans 
l'intérieur  de  la  maison  fait  contracter  l'habitude  de  tenir 
au  dehors  une  conduite  sage  et  réglée.  » 

Les  jeux  de  salon,  dits  petits  jeux,  oiTreiît  souvent  un 
danger  de  familiarité  qui  doit  vous  les  faire  éviter  autant  que 
possible.  N'insistez  donc  jamais  pour  qu'ils  soient  admis 
dans  lés  réunions  où  vous  vous  trouvez,  à  moins  que  ce  ne 
soit  tout  à  fait  en  famille  ;  si  quelqu'un  les  propose  et  que  la 
maîtresse  de  la  maison  les  accepte,  prêtez-vous-y  de  bonne 
grâce  et  gaiement,  mais  ayez  soin  de  conserver  au  milieu  de 
cet  entrain  une  prudente  réserve  et  une  sage  modestie. 

Nous  empruntons  les  conseils  suivants  ;i  la  Science  du 
Monde  : 

Une  maîtresse  de  maison  doit  régler  toujours  chez  elle 
les  petits  jeux  d'une  façon  très-convenable  ;  c'est  plus  que 
se  soumettre  à  l'usage,  c'est  obéir  k  un  devoir. 

Elle  doit  éviter  de  faire  jouer  chez  elle  ce  qu'on  appelle 
les  jeux  innocents,  surtout  quand  il  y  a  des  jeunes  per- 
sonnes. 

Les  jeux  de  mémoire,  tels  que  le  vingt-et-un,  etc.;  en  un 
mot,  tous  les  jeux  sans  conséquence  doivent  être  préférés 
par  une  maîtresse  de  maison  sage  et -qui  tient  à  la  bonne 
tenue  chez  elle. 

C'est  toujours  au  maître  ou  à  la  maîtresse  de  la  maison 
à  diriger  ces  petits  jeux  qui  amusent  un  grand  nombre  de 
personnes,  et  quand  ils  s'aperçoivent  que  celui  que  l'on  a 
choisi  commence  à  languir,  ils-doivent  aussitôt  en  j)roposer 
un  autre. 

Les  personnes  qui  cherchent  à  tout  diriger  dans  un  salon 
ne  jjaraîtront  jamais  bien  élevées,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  chargées  par  le  maître  de  la  maison  de  le  remplacer. 
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Oti  peut  pourtant  proposer  un  jeu,  ouvrir  un  avis  ;  mais  il 
faut  le  faire  avec  politesse  et  sans  imposer  sa  volonté,  c'est- 
à-dire  que  si  l'on  voit  que  la  proposition  n'est  pas  du  goût 
de  tout  le  monde,  on  doit  la  retirer  avec  grâce  et  gentil- 
lesse et  non  avec  humeur. 

Si  l'on  est  chargé  de  distribuer  des  noms  de  choses  ou  de 
fleurs,  aux  personnes  qui  composent  le  jeu,  on  ne  doit 
jamais  donner  de  noms  disgracieux  à  personne,  surtout  à 
celles  qui  seraient  laides  ,  affligées  d'une  infirmité  ou  qui 
seraient  déjà  ridicules  par  elles-mêmes. 

Si  une  personne  est  sur  laseUcttc,  il  est  du  plus  mauvais 
goût  de  lui  faire  adresser  de  mauvais  compliments  par  la 
personne  chargée  de  recueillir  les  voix. 

Dans  lesjeûx  dits  iiiuocenfs,  on  doit  être  très-rigide  sur 
le  chapitre  des  pénitences  et  ne  donner  que  celles  que  l'on 
voudrait  voir  faire  à  sa  femme  ou  à  sa  fdle. 

Le  chapitre  des  embrassades  est  rejeté  de  toutes  les  mai- 
sons honorables. 

Si  un  homme  a  pour  pénitence  de  faire  une  confidence 
à  une  dame,  il  doit  ne  lui  dire  tout  bas  que  ce  que  tout  le 
monde  pourrait  entendre  sans  embarrasser  celle-ci. 

Pour  les  charades  en  action  il  en  est  de  même  que  pour 
les  petits  jeux;  c'est  aux  maîtres  de  la  maison  aies  diriger, 
d'abord  en  formant  les  bandes  qui  doivent  jouer  ta  leur  tour, 
puis  en  livrant  une  pièce  de  l'appartement  et  des  objets  de 
travestissement  au  caprice  des  joueurs. 

En  formant  le  partage  des  personnes  qui  doivent  jouer  k 
tour  de  rôle,  il  faut  éviter  de  mettre  ensend)le  toutes  celles 
qui  sont  brillantes  ou  agréables,  qui  ont  du  succès,  en  un 
mot;  et  de  laisser  ainsi  livrées  <à  elles-mêmes  celles  qui 
sont  plus  humbles  et  plus  modestes. 

11  en  est  du  monde  comme  du  code,  où  tout  citoyen  est 
égal  devant  la  loi  :  tout  invité  est  égal  devant  un  maître  de 
maison  qui  sait  vivre. 

Il    ne   faut  pas  non    plus  que  toute  la  jeunesse  joue 
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ensemble  et  que  les  personnes  plus  âgées  en  soient  réduites 
à  leurs  seules  ressources.  Les  charades  en  souffriraient  et 
chacun  s'ennuierait  bien  vite. 

Ne  mettez  aucune  prétention  dans  ces  jeux  qui  n'en 
demandent  pas,  au  contraire. 

N'exagérez  rien  non  plus,  ni  comme  rigidité ,  ni  comme 
ridicule,  ni  dans  votre  rôle,  ni  dans  votre  costume. 

Les  personnes  qui  se  posent  en  farceurs  sont  souvent 
très-sottes  et  toujours  fort  mal  élevées. 

Évitez  de  mettre  au  pillage  les  effets  qui  vous  sont  livrés 
par  les  maîtres  de  la  maison;  en  un  mot,  faites  chez  eux 
comme  vous  voudriez  qu'on  fît  chez  vous. 

Une  maîtresse  de  maison  ne  doit  pas  exiger  que  ses  invi- 
tés prennent  des  billets  de  loterie  en  les  leur  offrant  pen- 
dant une  réunion  ayant  lieu  chex-  elle.  —  C'est  de  la  charité 
mal  faite  que  celle  qui  se  fait  ainsi. 

Une  femme  qui  reçoit  habituellement,  offre  des  billets  de 
loterie  aux  gens  qu'elle  connaît,  quand  elle  les  rencontre 
ou  qu'ils  viennent  lui  faire  une  visite  seulement. 

Il  est  du  plus  mauvais  goût  à  une  jeune  fille  d'offrir  des 
billets  de  loterie  à  un  jeune  homme  ;  c'est  manquer  de, tenue 
au  premier  chef. 

Un  maître  ou  une  maîtresse  de  maison  ne  doit  jamais 
gagner  aucun  lot  à  une  loterie  qui  se  fait  chez  eux.  Si 
un  des  numéros  qui  lui  restent  sort,  il  est  obligé  d'en 
faire  retirer  un  autre.  Car  gagner  chez  soi  est  pire  que 
de  manquer  de  savoir-vivre  :  c'esb  manquer  de  délica- 
tesse. 

Si  l'on  fait  une  loterie  chez  soi,  on  la  compose  de  jolies 
petites  choses,  ayant  plus  ou  moins  de  valeur  suivant  sa 
fortune,  mais  ne  devant  jamais  manquer  de  goût. 

Les  lots  devant  servir  aux  attrapes  ou  nigauds  doivent 
être  drôles,  mais  jamais  grossiers;  on  les  enveloppe  comme 
les  autres  lots  avec  du  papier  blanc  attaché  par  des  rubans 
de  toute  couleur.  Si  une  maîtresse  de  maison  vous  offre  des 
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billets  de  loterie,  prcnez-eii,  et  faites-le  toujours  avec  bonne 
grâce,  quelque  ennui  que  cela  vous  cause. 

Si  les  billets  de  loterie  sont  gratis,  n'en  prenez  qu'un. 

Si  un  homme  gagne  un  lot  à  une  loterie  qui  se  tire  dans 
la  soirée,  il  doit  offrir  son  lot  à  une  dame  qui  s'y  trouve 
avec  lui.  —  A  la  maîtresse  de  la  maison,  par  exemple,  s'il 
reçoit  souvent  des  politesses  chez  elle. 

Quand  on  tire  la  loterie,  il  est  de  mauvais  goût  d'avoir  l'air 
de  surveiller  la  personne  qui  est  chargée  de  ce  soin ,  et 
aussi  de  rester  auprès  de  la  table  où  sont  exposés  les 
objets,  qu'on  aurait  ainsi  l'air  de  regarder  avec  convoitise. 

De  môme  qu'au  jeu,  on  ne  doit  jamais  ni  se  plaindre  ni 
montrer  de  l'humeur  si  l'on  n'est  pas  favorisé  par  le  sort, 
et  l'on  doit  au  contraire  applaudir  au  gain  des  licKn'u.v 
mieux  traités  que  vous  ne  l'êtes  vous-même. 

Si  les  lots  d'attrape  vous  tombent  par  hasard  ,  soyez  le 
premier  à  en  rire  ;  non  avec  exagération,  car  ce  serait  mon- 
trer que  vous  en  êtes  blessé  ,  mais  avec  franchise  et  boiuie 
humeur,  tout  en  se  prêtant  aux  plaisanteries  qui  pourront 
vous  être  faites.  Agir  ainsi  est  une  preuve  d'esprit  et  de  bon 
goût. 

§  3.  —  lii'/ilcs  qu'on  doit'  (larder  dans  le  jeu. 

Il  n'est  rien  de  plus  dangereux  que  la  passion  du  jeu, 
(|uand  elle  n'est  pas  modérée  et  contenue  dans   certaines 
limites;  mais  une  partie  de  temps  en  temps,  entre  amis 
distrait  agréablement  et  exerce  les  facultés  (1). 

(1)  «  Coml)ion  '  voil-on  do  famillps  ruinr'os  par  le  jeu!  dit 
M""-'  de  Mainicnon.  ("ombicMi  do  fommcs.qni  étaicnl  nc^cs  sapes  cl 
modérées,  de  qui  cet  amour  du  jeu  a  causé  la  perle  de  la  répu- 
,  talion!  J'ai  connu  une  dcmoisoric  à  la  cour,  irès-safro  de  sa  nature, 
qui  s'est  perdue  i)ar  là;  elle  avait  une  Icllc  passion  do  jouor,  <iuc , 
n'osant  le  faire  ouvertement  parce  (|uc  M""'  la  Princesse,  dont 
clic  était  la  fille  d  honneur,  le  lui  avait  défendu,  elle  demeurait 
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Mais  si  vous  devez,  dans  quelques  circonstances ,  entrer 
dans  certains  jeux  pour  être  agréable^  aux  personnes  avec 
lesquelles  vous  vous  trouvez,  et  qui  ne  connaissent  guère 
d'autre  moyen  de  traverser  sans  ennui  les  heures  de  loisir, 
ayez  soin  d'y  observer  toujours  les  règles  suivantes. 
,  8  Le  jeu,  en  général,  est  la  convention  faite  par  les  par- 
ties que  celle  qui  perdrar  payera  à  l'autre  une  certaine 
somme  ou  une  certaine  chose. 

«  Le  jeu  n'est  pas  mauvais  de  sa  nature,  mais  il  est  facile 
d'en  abuser.  On  doit  le  régler  suivant  les  principes  de  la 
sagesse  chrétienne,  par  rapport  aux  personnes,  au  temps, 
aux  lieux  et  aux  circonstances  qui  raccompagnent. 

«  On  distingue  les  jeux  de  hasard,  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  dépendent  uniquement  du  hasard,  sans  que  l'adresse 
y  ait  aucune  part,  comme  sont  les  jeux  de  dés,  certains 
jeux  de  cartes  et  la  loterie;  les  jeux  d'adresse,  qui  dépen- 
dent principalement  de  l'industrie,  comme  les  jeux  de  dames, 
d'échecs,  de  billard,  de  paume,  et  autres  jeux  qui  tiennent 
à  l'exercice  du  corps;  enfin  les  jeux  mixtes,  où  il  y  a  autant 
d'adresse  que  de  hasard,  moralement  parlant,  comme  le 
trictrac  et  certains  jeux  de  cartes.  Les  personnes  pauvres 
ne  doivent  se  prêter  qu'avec  une  certaine  peine  aux  jeux  de 
hasard. 

«  Relativement  aux  dettes  de  jeu,  nous  disons  1°  qu'on 
est  tenu,  naturellement  et  civilement ,  de  payer  les  dettes 
contractées  aux  jeux  d'adresse,  quand  ces  dettes  ne  sont 
pas  trop  considérables  eu  égard  à  la  position  des  personnes 
intéressées. 

((  Nous   disons  2"  que  ,  suivant  le  sentiment  qui  nous 

tout  le  jour  penchée  à  une  porle,  passaut  par-dessus  l'argent,  les 
cartes.  Enlin  celte  passion  l'a  poussée  si  loin,  quelle  passe  des  nuits 
à  jouer  avec  des  i;ardcs;  elle  eu  est  devenue  jauuo,  maigre,  hor- 
rible, quoique  ce  fût  une  pcrsonue  bien  l'aile  cl  forl  aimable.  Si 
elle  avait  eu  du  goût  pour  l'ouvrage,  il  l'aurait  préservé  de  tomber 
dans  ce  malheur.»  {Entretiens  aur  V Education.) 
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(jaraîl  le  plus  probable,  on  est  obligé  en  conscience  d'ac- 
quiller  même  celles  des  dettes  de  jeu  auxquelles  la  loi  refuse 
son  action,  parce  qu'elles  paraissent  excessives,,  ou  parce 
qu'elles  ont  été  contractées  par  un  pari  ou  à  un  jeu  de 
hasard.  Le  jeu  même  illicite  à  raison  de  la  défense  de  jouer, 
est  un  contrat  aléatoire  qui  oblige  naturellement  les  par- 
ties, tant  qu'il  n'est  point  |cassé,  annulé  par  les  lois.  Or  il 
n'existe  aucune  loi  qui  annule  ce  contrat. 

«  Nous  disons  3''  qu'on  peut  conserver  le  gain  qu'on  a 
retiré  du  jeu,  la  somme  qu'on  a  reçue  du  perdant,  lorsque 
celui-ci  Ta  payée  volontairement,  si  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  eu 
de  fraude  de  la  .part  du  gagnant.  Qu'il  s'agisse  d'un  jeu 
permis  ou  défendu,  d'une  somme  excessive  ou  modérée^  le 
gagn'ant  n'est  point  obligé  de  restituer.  Un  gain  peut  être 
illicite  sans  être  injuste. 

«  Nous  disons  4°  que  celui  qui,  en  jouant,  a  usé  de  vio- 
lence, de  dol,  de  supercherie,  s'est  rendu  coupable  d'in- 
justice, et  ne  peut  par  conséquent  retenir  ce  qu'il  a  gagné. 
041  doit,  en  cas  de  fraude,  restituer  au  perdant,  non-seu- 
lement ce  qu'il  a  perdu  par  suite  de  la  IVaude,  mais  encore 
ce  qu'il  eût  probablement  gagné  si  on  ne  l'avait  pas  trompé.» 
(Cardinal  Gousset,  Tlu'olofjw  morale.) 

La  seconde  coiulilion  est  de  ne  jamais  jouer  gros  jeu. 
N'intéressez  le  jeu  que  pour  l'aniiner.  «  Si  ce  que  l'on 
joue  est  trop  considérable,  dit  saint  François  de  Sales, 
outre  que  l'amitié  de  ceux  qui  jouent  en  peut  être  altérée, 
c'est  être  toujours  injusle  (juc  de  mettre  un  si  grand  prix  à 
une  adresse  qui  est  si  peu  imiioriante,  et  qui  est  aussi 
inutile  que  celle  du  jeu.  » 

Jouer  pour  gagner  de  l'argent,  c'est  un  trafic  honteux. 
Tenez  pour  perdu  vv.  que  vous  voulez  jouer,  et  sa  perte  ne 
vous  aflligera  point.  Jouez  pour  les  pauvres,  et  vous  gagne- 
rez toujours  au  jeu  :  vous  gagnerez  les  biens  du  ciel  ou 
ceux  de  la  terre.  Citons  un  passage  de  M""'  de  Maintenon  : 
«  Quand  le  duc  de  Bourgogne  se  détermina  à  servir 


3i6    SALON  DES  JEUX  DE  SOCIÉTÉ  ET  DE  HASARD. 

Dieu  tout  de  bon,.il  cessa  le  jeu  qu'il  aimait  passionuément. 
Je  lui  demandais  un  jour  confidemment  quelles  raisons  il 
avait  eues  de  s'interdire  le  jeu  auquel  nous  savons  qu'il  est 
le  plus  attaché,  et  qui  est  une  des  occupations  les  plus 
innocentes  de  la  cour  (i),  où  les  conversations  sont  ordi- 
nairement plus  dangereuses;  il  me  répondit  qu'ayant  fait 
ses  réflexions,  il  avait  reconnu  que  ce  qui  lui  faisait  aimer 

(1)  «  Pomt  si  innocenle  que  le  dit  M"ie  de  Maintenon.  On  jouait  à 
la  cour  de  Louis  XIV  un  jeu  effréné  et  de  tous  les  instants. 
Plusieurs  court'sans  liront  au  jeu  des  fortunes  scandaleuses.  » 

(Tii.  Lavallée.) 

M»ie  de  Sévigné,  dans  une  de  ses  lettres  a  M™e  de  Grignan 
(18  mars  1671),  rapporte  le  fait  suivant  : 

«  II  y  a  présentement  une  nouvelle  qui  fait  l'unique  entretien 
de  Paris.  Le  roi  a  commandé  à  M.  de  S...  de  se  défaire  de  sa 
charge,  et  loi^t  de  suite  de  sortir  de  Paris.  Savez-vous  pourquoi  ? 
Pour  avoir  trompé  au  jeu  et  avoir  gagné  cinq  cent  mille  écus  avec 
des  cartes  ajustées.  Le  cartier  fut  interrogé  par  le  roi  même  :  il 
nia  d'abord;  enfin,  sur  le  pardon  que  Sa  Majesté  lui  promit,  il 
avoua  qu'il  faisait  ce  métier  depuis  longtemps.  On  dit  même  que 
cela  se  répandra  plus  loin,  car  il  y  a  plusieurs  maisons  où"  il 
fournissait  de  ces  bonnes  cartes  rangées.  Le  roi  a  eu  beaucoup 
de  peine  à  se  résoudre  à  déshonorer  un  homme  de  la  qualité  de 
S...;  mais  voyant  que,  depuis  deux  mois,  tous  ceux  qui  jouaient 
avec  lui  étaient  ruinés,  Sa  Majesté  a  cru  qu'il  y  allait  de  sa  cons- 
cience à  faire  éclater  celte  friponnerie.  S...  savait  si  bien  le  jeu 
dos  autres,  que  toujours  il  faisait  va-tout  sur  la  dame  de  pique, 
parce  que  tous  les  piques  étaient  dans  les  autres  jeux. Le  roi  perdait 
toujours  à  trente-un  de  Irèlle,  et  disait  :  «  Le  trèfle  ne  gagne  point 
«  contre  le  pique  en  ce  pays-ci.  »  S...  avait  donné  trente  pisloles 
aux  valets  de  chambre  de  M"''^  de  La  Vallière  pour  leur  faire  jeter 
dans  la  rivière  toutes  les  carte3  ([u'ils  avaient,  sous  prétexte 
qu'elles  n'étaient  point  bonnes,  et  avait  introduit  son  cartier.  Celui 
qui  le  conduisait  dans  cette  belle  vie  s'appelle  Pradier,  il  s'est 
éclipsé  aussitôt  que  le  roi  défendit  à  S...  de  se  trouver  devant  lui. 
S...  aurait  dû,  s'il  avait  été  innocent,  se  mettre  en  prison  et 
demander  ([u'on  lui  fit  son  procès;  mais  il  n'a  pas  pris  ce  chemin, 
et  a  trouvé  celui  de  Languedoc  plus  sûr  :  bien  des  gens  lui  con- 
seillaient celui  de  la  Trappe,  après  un  malheur  comme  celui-là. 
Voilà  de  quoi  on  parte  uniquement.  » 
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le  jeu  était  le  désir  du  gain  ;  qu'à  la  vérité  il  ne  se  souciait 
pas  beaucoup  de  perdre,  mais  qu'il  se  sentait  une  grande 
joie  de  gagner;  qu'il  craignait  que  cela  ne  vînt  d'un  fond 
d'avarice,  et  qu'il  lui  semblait  impossible  que  ce  ([ui  vient 
du  pécbé  mortel  fût  innocent  en  soi-même.  Il  pense  de 
même  sur  tous  les  autres  articles,  et  quelque  envie  qu'il 
ait  de  faire  quelque  chose,  c'est  assez  de  lui  dire  qu'il  peut 
y  avoir  de  l'offense  de  Dieu  pour  l'arrêter  tout  court  (1).  » 

Voiture  n'était  pas  si  scrupuleux  ;  sa  passion  dominante 
était  le  jeu.  Souvent ,  en  jouant ,  il  était  obligé  d'aller 
changer  de  chemise,  tant  il  mettait  d'ardeur  à  cette  occu- 
pation; quelquefois  même,  il  se  fâchait  contre  les  gens  q\ii 
dérangeaient  une  partie  de  jeu  arrêtée.  Un  soir,  M.  xVrnauld 
amena  le  petit  Bossuet  (qui,  dit  Tallemant  des  Réaux,  prc- 
cholait  dès  l'âge  de  dix  ans)  chez  M""'  de  Rambouillet  pour 
y  faire  un  sermon.  Le  talent  de  cet  enfant,  qui  fut  depuis 
le  grand  Bossuet,  parut  si  singulier  à  tout  le  monde,  que  la 
soirée  tout  entière  se  passa  à  l'écouter  ;  ce  qui  sembla 
fort  ennuyeux  à  Toiture,  qui  avait  compté  occuper  sa  soirée 
à  jouer  et  non  à  "entendre  un  prêche.  Aussi,  lorsqu'on  lui 
demanda  son  avis  sur  le  petit  Bossuet  :  «  Ma  foi,  dit-il,  je 
n'ai  jamais  vu  prêcher  ni  sitôt  ni  si  tard.  » 

Une  fois  cependant,  après  une  grave  remontrance  de 
M"'*  de  Rambouillet  sur  le  jeu,  Voiture  fit  serment  de  ne 
plus  jouer  et  tint  promesse  huit  jours  durant  ;  mais  au  bout 
de  ces  huit  jours,  ne  pouvant  résister  plus  longtemps,  il  s'en 
alla  chez  le  coadjuteur  pour  se  faire  relever  de  son  vœu. 
Justement  dans  la  pièce  où  se  tenait  M.  de  fjonili,  il  y  avait 
partie  engagée,  et  comme  il  manciuait  un  partner  à  une 
table,  le  marquis  de  Laigues,  Capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Orléans,  l'appela  pour  venir  prendre  la  place  vide. 
«  Attendez  un  instant,  dit  Voiture,  j'ai  fait  vœu  de  ne  plus 
jouer,  et  je  viens  prier  M.  le  coadjuteur  de  me  relever  de 

(i)  Entreliens  sur  VfUUicalion,  parM^étie  Maintcnoa. 
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mon  serment.  —  Bah  !  dit  le  marquis  de  Laigues,  il  vous 
en  relèvera  aussi  bien  après  qu'avant,  et  tandis  que  vous 
allez  lui  parler,  un  autre  prendra  votre  place.  » 

Convaincu  par  cette  dernière  raison,  Voiture  s'assit  et 
perdit  trois  cents  pistoles  dans  la  soirée.  Le  chagrin  qu'il 
eut  de  cette  perte  fil  qu'il  oublia  de  demander  à  M.  le  coad- 
juteur  de  le  relever  de  son  serment,  et  qu'il  n'y  pensa  plus 
depuis. 

La  troisième  condition  est  d'éviter  le  jeu  comme  une 
occasion  de  péché,  si,  en  jouant,  on  se  sent  habituellement 
sous  l'influence  de  la  cupidité  ou  porté  à  la  mauvaise 
humeur  et  à  l'impatience  (1). 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  connaître  le  caractère  que 
le  jeu.  Sachez  donc  si  bien  vous  y  posséder  que  vous  ne 
vous  exposiez  pas  à  perdre  en  un  moment  la  bonne  opinion 
qu'on  avait  de  vous.  Soyez  modeste  et  gardez  un  silence 
respectueux  si  le  jeu  vous  réussit  ;  conservez  votre  gaieté 
lorsque  vous  perdez.  Quoi  qu'il  arrive,  ne  prenez  jamais  de 
l'humeur;  soyez  également  tranquille  et  alTable.  Evitez  de 
vous  plaindre  de  vous-même  ou  de  vos  associés.  Ne  dis- 
putez jamais  sur  le  jeu,  ou  faites-le  avec  tant  de  politesse 
et  d'égards  qu'on  n'ait  aucune  peine  à  vous, céder.  Avouez 
vous-même  sans  peine  votre  tort  dès  qu'on  vous  le  fait 
connaître  ;  et,  s'il  le  faut,  relâchez  de  vos  droits.  Vous 
aurez  gagné  beaucoup  si  vous  avez  su  vous  rendre  aimable 
et  vous  faire  estimer. 

Lejeuestune  des  occasions  où  l'homme  se  montre  le 
plus  à  découvert,  et  où  il  fait  voir  ses  défauts  habituels. 
Dans  les  visites  et  même  dans  les  entretiens,'  beaucoup  de 


(1)  11  faul  prendre  garde  de  se  livr(?r  au  jeu  avec  trop  d'ardeur. 
Plalon  trouvant  un  jour  un  de  ses  disciples  qui  jouait  avec  trop 
d  allaclie,  lui  lit  une  réprimande.  Le  disciple  s'excusa  en  disant 
qu'il  ne  jouait  qu'un  petit  jeu.  Mais  Platon  lui  répondit  :  «  Comp- 
tez-vous pour  rien  la  passion  de  jouer  que  ce,  pclit  jeu  vous  fait 
contracter?» 
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gens  se  composent;  mais  le  jeu,  quelque  médiocrement 
intéressé  qu'il  soit,  excite,  remue,  produit  une  sorte  d'ivresse 
durant  laquelle  on  cesse  de  s'observer,  et  l'on  paraît  tel 
qu'on  est  réellement. 

Enfin,  pour  vous  modérer  dans  le  jeu,  souvenez-vous 
toujours  de  ce  que  disait  saint  François  de  Borgia,  qu'on 
perd  ordinairement  quatre  choses  au  jeu  :  le  temps,  l'argent, 
la  dévotion  et  la  conscience  (1). 

Que  de  personnes  que  l'on  pourrait  citer,  et  surfout  dans 
les  classes  élevées  de  la  société,  qui  ont  fini  par  être  vic- 
times des  jeux  de  dés,  de  cartes  et  de  ces  jeux  de  hasard 
appelés  Paris!  Que  de  personnes  distinguées  par  leur 
esprit  et  leure  qualités  ont  succombé  à  l'iniluence  perni  - 
cieuse  de  celte  funeste  passion,  sans  compter  celles  que  la 
faiblesse  du  caractère  ou  la  force  de  la  mode  y  ont  entraî- 
nées !  Bien  peu  de  joueurs  sont  restés  en  possession  de 
l'argent  gagné.  Celui  qui  vit  du  hasard  est  le  jouet  de  la 

(l"!  «  On  a  beaucoup  écrit  contre  le  jeu  :  les  raisons  ncnianqucnl 
point,  et  c'est  un  clunnp  Iri's-vasle  pour  1  éloquence.  Mais  je  crois 
(pic  le  laljlcau  des  exlrémilés  liuniilianles  dans  lesquelles  celle 
horrible  passion  entraîne,  doit  faire  plus  d'impression  (pie  tous 
les  raisonnemenls  possibles.  J'en  ai  eu  moini("'me  quelques  accès; 
mais  j'ai  su,  et  j'ai  c-tô  t(^mGin  Ce  tant  dç  diilails  révoltanis  et  dou- 
loureux dans  la  situation  d'une  ird's-aimable  personne  livré'c  à  ce 
vice,  (juc  jo  l'ai  pris  en  horreur,  et  je  souffre  à  l'aspect  des  femmes 
qui  s'y  abandonnent  :  elles'  sonl  encore  plus  à  plaindre  (juc  les 
hommes;  ayant  moins  de  distractions,  moins  de  ressources,  et 
plus  de  'sensibilité,  de  maintien  cl  de  délicatesse,  elles  en  rcs- 
sentent  les  suiies  funestes  plus  avant  dans  l'Ame,  si  je  puis  m"ex- 
primcr  ainsi.  Un  joueur, -pouss- à  bout  par  sa  mauvaise  conduite 
et  par  le  malheur,  a  la  ressource  de  se  désespérer  tout  haut,  de 
se  fuir  soi  même,  de  choisir  quchjue  parti  cxlravajîanl ,  d'avoir 
recours  à  d'aulres  vices,  et  do  s'x'n  étourdir  :  mais  une  malheu- 
reuse femme  est  forcée  par  son  état  à  renfermer  sa  peine  dans  soi- 
même,  à  s'en  abreuver  ri\me  dans  la  solitude,  et  à  ne  l'.ouvoir 
chercher  de  la  distraction  ([ue  dans  l'exercice  de  ses  devoirs,  où 
fllo  est  si  loin  d'en  trouver,  qu'ils  ne  lui  en  deviennent,  au  con- 
traire, que  plus  pénibles.  ;>  (M"'«  dl  IIoslmbeug.) 
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passion  qui  le  consume;  il  ne  sera  que  rarement  capable 
d'assez  d'abnégation  pour  avoir  la  force  de  s'arrêter  sur  la 
pente  rapide  qui  l'entraîne. 

§  4.  —  La  passion  du  jeu. 

Le  joueur  h'est  plus  fils,  père,  époux,  ami,  citoyen:  il 
est  joueur.  Son  amour  pour  les  êtres  aimés  s'est  évanoui. 

Les  caresses  ou  les  larmes  de  ses  enfants,  qu'il  peut 
.  réduire  en  une  heure  à  coucher  sur  la  paille,  trouvent  son 
cœur  aussi  dur  que  l'or,  objet  de  sa  honteuse  passion. 

Peu  lui  importe  quels  sentiments  il  inspire.  Il  n'a  ni  la 
volonté  ni  le  temps  de  plaire  ;  la  haine  lui  est  aussi  inconnue 
que  l'amour. 

Il  s'apercevrait  à  peine  d'une  offense,  ou  il  l'oublierait 
devant  le  tapis  vert.  Il  ne  se  doute  pas  qu'il  y>ait  ici-bas 
d'autres  hommes  que  ceux  avec  lesquels  il  joue. 

Son  intelligence  est  misérablement  occupée  :  s'il  a  perdu 
la  veille,  il  médite  sérieusement  comment  il  aurait  dû  jouer 
pour  ne  pas  perdre  ;  et  s'il  a  gagné,  pourquoi  il  a  gagné  (1). 
Il  repasse  en  son  esprit  toutes  les  vaines  combinaisons 

[1)  «  Ce  que  les  cartes  coûtent  par  jour  à  la  société  humaine 
d'heures  déplorablemenl  perdues  et  d'argent  follement  prodigué, 
est  incalculable. 

«  Le  monde  du  jeu  a  été  oublié  ou  omis  à  dessein  par  M'>"=  de 
Toustain  dans  sa  nomenclature.  C'est  une  population  à  part,  aux  . 
mœurs  exceptionnelles,  dont  les  moralistes  n'ont  pas  assez  décrit 
la  vie  pratique,  les  entraînements,  les  folies. 

«  M.  le  docteur  Véron,  en  racontant  l'emploi  de  son  tenîps  au  jeu 
à  une  époque  de  sa  vie,  dit  :  «  Le  gain  du  jeu  jette  dans  le  cœur 
o  toutes  sortes  d'immoralités;  et  rien  surtout  n'abrutit  plus  l'esprit, 
((  rien  n'inspire  un  plus  vif  dédain  de  toute  affaire,  un  plus  profond 
«  mépris  do  tout  devoir,  (]uc  ces  richesses  d'un  moment  que  la  for- 
ce tune  vous  prête  pour  se  donner  la  joie  de  vous  en  dépouiller 
«  après.  » 

«  .le  ne  [tarie  (]ue  du  joueur  qui  gagne;  qu'aurais-je  à  dire  du 
«  joueur  qui  perd?  »  (La  Vie  élcganle  à  Paris.) 
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amenées  devant  lui  par  le  jeu,  et  i)àtit  sur  les  caprices  du 
hasard  et  de  laborieux  calculs  dont  se  rira  le  sort.  Il  est 
amené  par  ce  culte  de  la  fortune  à  la  doctrine  du  fataUsnic. 
L'idée  d'une  suprême  intelliijence  gouvernant  le  monde 
avec  sagesse,  est  étrangère  à  celui  qui  attend  sa  destinée  de 
la  valeur  d'une  carte. 

Sa  vie  est,  comme  sa  pensée  ,  livrée  au  vague  et  au 
désordre.  Ses  affaires  sont  la  rivière  qui  fuit  vers  TOcéan; 
il  les  laisse  couler  sans  les  regarder.  On  ne  dirait  pas  sa 
maison  liabitée  par  une  créature  humaine;  nulle  trace 
d'ordre,  d'habitude,  de  bon  sens;  son  toit,  qu'il  oublie  de 
faire  réparer,  demeure  ouvert  aux  vents  et  à  la  pluie. 

Sa  plus  vive  jouissance  est  l'incertitude  :  il  nage  avec 
transport  dans  un  doute  mêlé  de  crainte  et  d'espérance  ; 
pour  lui,  le  bonheur  de  posséder  n'est  que  dans  la  crainte 
perpétuelle  d'être  privé  de  ce  qu'il  possède.  11  se  rattache 
avec  une  certaine  volupté  à  ce  qu'il  n'a  pas  perdu  ;  c'est 
chaque  jour  comme  s'il  héritait  d'un  nouveau  bien. 

L'infini  se  cache  sous  ce  travail  de  la  pensée  du  joueur. 
Les  chances  du  sort  sont  innombrables  :  le  ntystère  qui  les 
environne  compose  une  nuit  pleine  de  merveilleux,  où  l'on 
marclie  à  tâtons  vers  la  fortune  ou  la  ruine.  C'est  ce  doute, 
cette  obscurité,  cette  agitation  d'une  roue  où  se  mêlent 
tant  de  destinées  diverses,  qui  offrent  une  ombre  d'immen- 
sité à  l'âme  d'un  joueur  ;  aussi,  embrassant  cette  ombre 
creuse  de  l'infini,  goûte -t -il  d'affreuses  délices  dans 
l'anxiété  qui  le  déchire. 

Le  joueur  travaille  à  acquérir  une  certaine  puissance  sur 
lui-même,  dans  le  but,  non  de  vaincre  ses  passions,  mais  de 
les  cacher. Il  exerce  son  visage  à  demeurer  impassible  ;  il  fait 
un  pacte  avec  ses  yeux  ({ui  aurai(;nt  pu  li'ahir  son  émolion, 
et  il  simule  une  parlaite  indinV'r(Mice  au  moment  uù  il  se  croit 
prêt  à  saisir  la  fortune  :  c'est  ainsi  (|u"il  lr(iiii|ic  et  décon- 
certe les  autres  joueurs. Voilà  le  noble  objet  de  (aiit  d'elforls 
({ue  fait  son  âme  pour  être  maîtresse  de  ses  mouvements. 
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Semblable  à  l'homme  qui,  dans  l'état  d'ivresse,  cesse 
d'être  responsable  de  ses  actions,  il  n'a  plus  ni  conscience 
pour  l'avertir,  ni  raison  pour  le  guider,  ni  jugement  pour 
choisir.  Sa  passion  est  un  long  délire. 

Ne  lui  parlez  pas  du  bonheur  que  procurent  les  liens  de 
famille,  les  jouissances  de  l'esprit,  la  culture  des  beaux- 
arts;  il  regarde  le  genre  humain  comme  créé  pour  dormir 
le  jour  et  jouer  la  nuit. 

Vous  lui  vanteriez  en  vain  le  plaisir  des  voyages.  La  seule 
distance  qu'il  aime  à  parcourir  est  celle  qui  sépare  son 
logement  de  la  maison  de  jeu.  Vous  perdriez  votre  temps  à 
éveiller  en  lui  l'ambition  par  la  perspective  des  charges  et 
des  honneurs;  la  seule  place  qu'il  sollicite  est  près  de  celuj 
qui  tient  la  banque  ;  à  tout  l'éclat  des  dignités  il  préfère 
celui  de  l'or  qui  roule  sous  le  fatal  râteau.  Mais  il  ne  joue 
pas  pour  gagner;  il  ne  voudrait  que  gagner  pour  jouer 
toujours.  La  richesse  le  tenterait  peu,  s'il  ne  lui  était  per- 
mis de  la  risquer. 

Voici  un  type  de  joueur  rappelé  par  M.  de  Villemessant 
dans  ses  Mémoire.'^  d'un  journaliste  : 

Un  homme  qui  avait  fait  une  grosse  perte  au  jeu  rentre 
chez  lui,  mdoie  son  domestique,  et  lui  commande  brus- 
quement d'allumer  sa  bougie. 

—  Diable!  se  dit  Frontin  à  part  lui,  il  paraît  que  mon- 
sieur n'a  pas  eu  de  chance  ce  soir. 

Et  se  hâtant,  dans  la  crainte  d'être  grondé,  il  frotte  trois 
ou  quatre  allumettes  à  la  fois.' 

—  Joseph,  fait  notre  joueur  d'un  ton  sec,  vous  n'êtes 
plus  à  mon  service  ! 

Puis  il  va  se  coucher  en  murmurant  : 

—  Et  l'on  se  demande  où  passe  l'argent  d'une  maison  et 
comment  un  honnête  homme  se  ruine.  La  raison  en  est 
bien  simple  :  lorsqu'on  voit  prendre  quatre  allumettes  pour 
allumer  une  seule  bougie  ! 

Il  venait  de  perdre  trente  mille  francs  à  son  cercle. 
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Terminons  ce  chapitre  dont  l'importance  n'échappera  à 
personne  en  citant  un  extrait  d'un  journal  du  mois  de 
juin]  873. 

c(  Il  résulte,  dit  le  Commerce  de  Grasse,  d'un  document 
que  nous  avons  sous  les  yeux  que  la  maison  de  jeu  de 
Monaco  a  réalisé,' pendant  l'année  187;^,  cinq  millions  huit 
cent  quatre-vingt-dix  mille  francs  de  bénéfice. 

«•  La  somme  est  ronde,  comme  on  voit;  elle  devient 
même  effrayante  si  la  pensée  se  porte  sur  les  ruines  qu'a 
dû  occasionner  l'acquisition  d'un  gain  semblable  et  sur  les 
conséquences  funestes  cyie  la  passion  du  jeu  entraîne  pour 
le  plus  grand  nombre  des  joueurs.  » 


10*** 


XVII  • 

Des  séances  magnétiques.  —  Des  œuvres  diaboliques. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  contre  la  chair  et  le  sang 
que  vous  avez  à  lutter  ,  mais  contre  les  malices 
spirituelles  répandues  dans  les   cieux  ,  et  contre 
les  esprits  recteurs  de  ce  monde  de  ténèbres.  » 
(S.  PA.VL, -Eph.,  m.) 
«  Ne  donnez  point  d'accès  au  démon.   > 

.  (Eph.,  IV,  27.) 
'(  N'ajoutez  pas  foi  à  toutes  sortes  à'esprits,  mais 
éprouvez  les  esprits  pour  voir  s'ils  sontdeDieu.» 
(/"  Ep.  de  S.  Jean,  iv,  1.! 


§  1.  —  Dangers  du  magnétisme  pour  la  santé  de  l'âme  et 
du  corps. 

Le  magnétisme  animal,  ou  simplement  le  magnétisme  a 
été  inventé,  selon  une  croyance  assez  répandue,  par  un 
médecin  allemand  du  dernier  siècle,  nommé  Mesmer,  ce 
qui  le  fait  appeler  par  quelques-uns  mesmerisme.  Mais  il 
est  certain  que  le  magnétisme,  comme  les  autres  pratiques 
qui  s'y  rapportent  et  en  sont  le  développement ,  est  d'une 
bien  plus  haute  antiquité  ,  et  nous  trouvons  dans  les  temps 
anciens  des  exemples  tout  à  fait  analogues  aux  prétendus 
prodiges  qui  se  produisent  de  nos  jours.  C'est  que  le  démon 
s'est  manifesté  à  toutes  les  époques,  et  il  n'a  guère  varié 
dans  ses  moyens  en  cherchant  à  séduire  les  hommes.  Les 
partisans  du  magnétisme  croient-que  l'on  peut  produire  sur 
le  corps  humain,  par  certains  attouchements  ou  certains 
mouvements,  des  impressions  propres  à  guérir  les  maladies, 
et  opérer  un  grand  nombre  d'effets  plus  ou  moins  extraor- 
dinaires. L'homme  agirait  sur  son  semblable  au  moyen 
d'un  fluide  qu'il  porte  en  lui  et  qu'on  appelle  fluide  ner- 
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veux.  Ce  fluide,  dont  le  cerveau  est  le  foyer,  est,  disent-ils, 
une  véritable  électricité  qiic  l'on  peut  comparer  à  celle  qui 
se  trouve  manifestement  en  certains  animaux,  tels  que  la 
torpille  et  la  gymnote,  qui  s'en  servent  pour  agir  à  distance, 
et  l'envoient  aux  corps  environnants  à  volonté.  —  Nous 
consentons  à  admettre  qu'il  peut  y  avoir  dans  le  magné- 
tisme un  côté  naturel  ;  que  le  sommeil  peut  résulter  quel- 
quefois des  passes  par  une  action  toute  nerveuse  ;  et  que 
les  passes  peuvent  avoir  même  une  vertu  curativc  naturelle, 
comme  la  friction  endort  la  douleur,  active  ou  rétablit  la 
circulation.  Mais  tout  cela  ne  constitue  qu'une  partie  insi- 
gnifiante des  faits  magnétiques  tels  que  nous  les  voyons  se 
reproduire  tous  les  jours.  Kt  ({uelquefois,  le  plus  souvent 
même,  à  ces  pratiques  et  à  ces  effets  qui  semblent  tout 
naturels,  viennent  s'unir  des  phénomènes  qui  ne  le  sont 
certainement  pas  et  qui  rentrent  plutôt  dans  le  domaine 
propre  de  la  magie.  Aussitôt  qu'on  essaye  do  franchir  cer- 
taines bornes,  on  se  trouve  plus  ou  moins  en  relation  avec 
les  esprits  :  tous  les  maîtres  en  cet  art  en  ont  fait  l'aveu  en 
ces  dernières  années.  Un  savant  théologien,  M.  l'abbé 
Brux,  donne  les  règles  suivantes,  applicables  aux  principaux 
phénomènes  du  magnétisme,  pour  reconnaître  s'ils  ont  le 
démon  pour  principal  agent  :  1"  On  duil  regarder  comme 
diabolique  le  phéunmhie  de  la  somnambule  parlant  ou 
cninprenanl  une  langue  quelle  na  jamais  apprise.  Le 
Kitucl  romain  donne  ce  phénomène  comme  signe  certain 
de  possession  :  il  ne  le  serait  pas,  s'il  |)ouvail  s'expliquer 
naturellenuMi-t  dans  la  somnambule.  —  "2"  On  doit  regar- 
der eonune  diabolique  le  phénomène  de  la  somnambule 
étrangère  à  toute  eonnaissanee  d'anatomiey  qui  nomme 
par  les  termes  terlini<iues  les  dir erses  parties  du  corps 
humain,  se  montre  tout  à  coup  au  courant  d'une  science 
qu'elle  ignore,  et  roïinait  les  faits  contingents  du  passé 
(ju  elle  n'a  pas  appris  par  témoignage  H  qu'elle  n'a  pu 
apjirendre  par  voie  de  raisonnonoit.  Ce  phénonuMie  rentre 
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en  partie  dans  le  précédent,  et  eiT  partie  dans  un  autre 
également  démoniaque  signalé  par  le  Rituel  romain,  comme 
nous  verrons  bientôt.  —  3"  On  doit  regarder  comme  dia- 
bolique le  phénomène  de  la  somnambule  qui  connaît  les 
choses  distantes  et  cachées,  lorsqu'on  entend  ces  mots  dis- 
tantes et  cachées  dans  un  sens  rir/oureux.  Ainsi  le  décide 
expressément  un  décret  du  Saint-Office  du  4  août  1856.  — 
A"  On  doit  regarder  comme  diabolique  le  phénomène  de  la 
somnambule  qui,  entrant  en  communication  avec  des 
esprits  qui  œ  disent  les  âmes  des  morts,  en  reçoit  de^ 
réponses,  et  manifeste  ainsi  des  connaissances  évidemment 
surhumaines  par  rapport  à  elle.  Nous  avons  encore  ici 
l'autarité  du  même  décret  de  1856.  Le  raisonnement  con- 
duit à  la  même  conclusion.  Les  connaissances  venues  à  la 
somnambule  par  sa  communication  avec  .les  prétendues 
âmes  des  défunts  sont  surhumaines,  relativement  à  cette 
personne  :  c'est  Thypothèse.  Or  l'agent  qui  intervient  dans 
ce  cas,  n'est  ni  un  bon  ange,  ni  Tàme  d'un  bienheureux  : 
il  répugne  que  Dieu  les  assujettisse  aux  volontés  des  magné- 
tiseurs, et  il  ne  répugne  pas  moins  qu'elles  agissent  ainsi 
sans  le  bon  plaisir  de  Dieu,  Ce  ne  sont  pas  non  plus  les 
âmes  du  Purgatoire,  pour  la  même  raison.  Ce  ne  sont  pas, 
enfin,  les  âmes  des  damnés  qui,  condamnées  par  la  justice 
divine  à  d'éternels  châtiments,  ne  peuvent,  sous  aucun  pré- 
texte, quitter  le  lieu  de  leur  supplice  sans  la  permission  de 
Dieu.  On  n'ira  pas  sans  doute  jusqu'à  dire  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui  se  met  ainsi  à  la  disposition  de  sa  créature. 
L'agent  surhumain  est  donc  ici  le  démon.  —  5°  L'entier 
assujettissement  de  la  volonté  de  la  somnambule  à  la  volonté 
du  magnétiseur,  sans  que  celui-ci  ait  besoin  de  la  mani- 
fester extérieurement,  doit  aussi  être  regardé  comme  un 
effet  diabolique.  En  effet,  connaître  la  pensée  du  magnéti- 
seur, sans  qu'elle  soit  exprimée  extérieurement,  la  connaî- 
tre quoique  le  magnétiseur  soit  absent,  et  même  à  cent 
lieues  de  distance,  comme  cela  arrive  dans  le  somnambu- 
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lisme,  c'est  connaître  une  chose  cachée.  Cette  connaissance 
est  en  dehors  des  lois  de  la  nature,  elle  e^t  surhumaine 
,  dans  la  somnambule,  et  prouve,  par  conséquent,  l'interven- 
tion d'un  agent  surhumain.  Les  mots  de  fluides  et  de  rap- 
ports  pour  expliquer  comment  la  somnambule  connaît  la 
pensée  et  le  commandement  du  magnétiseur  placé  à  des 
lieues  de  distance,  n'expliquent  rien  et  sont  ici  vides  de 
sens.  Nous  n'attaquons  pas  la  bonne  foi  de  ceux  qui  se 
livrent  à  ces  pratiques  :  la  bonne  foi  est  relative.  Nous 
croyons  même  qu'elle  est  possible  ici,  dans  une  mesure 
que  l'esprit  de  Dieu  seul  peut  sonder,  et  qui  échappe  au 
jugement  des  hommes.  Mais  la  bonne  foi  des  magnétiseurs, 
leur  orthodoxie  et  même  leur  piété,  ne  prouvent  pas  qu'il 
n'y  a  pas  dans  ce  cas  intervention  diaboli(|ue.  Lorsque  le 
démon  a  fixé  des  pratiques  auxquelles  il  a  tro"ivé  bon  d'at- 
tacher son  intervention,  les  effets  de  cette  intervention  con- 
tinuent d'avoir  lieu,  lors  même  que  ces  pratiques  sont 
mises  en  œuvre  par  des  personnes  qui  agissent  en  bonne 
foi,  sans  mauvaise  intention,  et  en  se  persuadant  que  les 
effets  obtenus  sont  purement  physiques.  La  théologie  nous 
apprend  qu'il  suffit  .de  poser  les  conditions  d'un  pacte 
implicite  pour  en  obtenir  les  elfets,  sans  qu'il  soit  possible 
de  repousser  l'intervention  diabolique  qui  a  lieu.  Je  vois, 
dit  avec  raison  Catherine  Emmerich,  la  clairvoyance  des 
personnes  magnétisées  ayant  pour  agents  de  mauvais 
esprits,  —r-  0"  Le  seul  fait  du  sommeil  magnétique  produit 
par  des  passes  ou  par  le  regard,  et  une  facilité  extraordi- 
naire de  la  somnambule  pour  parler  sur  divers  sujets, 
sans  sortir  toutefois  de  la  sphère  de  ses  connaissances  natu- 
relles ne  prouvent  pas  lintewention  diah()H(iue.  Pour  (pie 
ce  phénomène  prouvât  rigoureusement  riiilervenlion  d'un 
agent  surhumain,  il  faudrait  i)ouvoir  démontrer  cpie  les 
personnes. d'un  certain  organisme  no  peuvent  pas  nalurolle- 
ment  par  des  passes  et  même  par  le  simple  regard,  agir 
sur  d'autres  personnes  douces  aussi  d'une  organisation  spé- 
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cicile,  et  y  produire  l'état  de  sommeil  magnétique.  On  con- 
çoit aussi  que  la  facilité  d'élocution,  de  raisonnement  et  de 
travail  intellectuel  puisse  être  favorisée  par  cet  état  extra- 
ordinaire des  organes.  Nous  ne  disons  pas  pourtant  que 
l'intervention  diabolique  n'ait  pas  lieu  dans  ce  cas  ;  nous 
disons  seulement  qu'elle  ne  nous  paraît  pas  rigoureusement 
prouvée.  —  7"  On  peut  donc  conclure  généralement  que 
dans  bien  des  cas  le  magnétisme  animal  ou  le  somnambu- 
lisme n'est  autre  chose  qu'une  possession  transitoire  ou  à 
intermittences.  Dans  ces  cas,  le  somnambule  en  tombant 
dans  le  sommeil  magnétique,  entre  tout  simplement  dans 
l'état  de  possession  ;  et  cette  possession  est  interrompue 
quand  le  sommeil  magnétique  cesse. 

§   2.    —   Les   chrétiens   doivent   s'interdire 
le   magnétisme. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  laits  surprenants  'attribués  au 
magnétisnie,  sur  la  réalité  et  la  nature  desquels  nous 
n'avons  pas  des  données  suffisantes,  ne  doit-on  pas  crain- 
dre que  le  démon  n'intervienne  quelquefois  pour  cacher  son 
action  sous  celle  des  agents  naturels  et  produire  des  effets 
plus  étendus,  tels  qu'on  en  a  attribué  à  la  magie?  L'absence 
de  toute  invocation  explicite  ne  nous  rassure  pas  pleine- 
ment à  cet  égard  ;  car  le  démon  peut  agir  indépendamment 
de  cette  invocation  ;  il  peut  affaiblir,  par  de  faux  semblants, 
notre  foi  dans  les  miracles  et  dans  les  opérations  de  la 
grâce. 

Si  l'on  objecte  que  le  magnétisme,  procurant  le  bien  de 
l'humanité,  ne  peut  avoir  un  esprit  mauvais  pour  auteur, 
nous  répondrons  avec  M.  Barran  que  Satan  se  transforme 
parfois  en  ange  de  lumière,  en  conseiller  favorable  au  bien 
moral  et  physique  de  ceux  qui  lui  rendent  une  espèce  de 
culte  en  recourant  à  sa  puissance.  Il  agirait  contre  sou 
caractère  d'habileté  reconnue,  s'il  allait  manifester  brus- 
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quement  sa  puissance  et  son  action  par  des  (ormes 
eiïrayantes,  qui  jetteraient  les  magnétiseurs  eux-mêmes 
dans  l'épouvante,  et  leur  ôteraient  la  liberté  d'esprit  néces- 
saire pour  leurs  passes  et  l'infusion  du  fluide  mysté- 
rieux (1). 

La  morale  chrétienne  s'est  beaucoup  alarmée  des  procé- 
dés du  magnétisme.  «  Si  nous  examinons ,  dit  M.  l'abbé 
Frère ,  son  influence  sur  le  sentiment,  nous  verrons  que 
cela  se  borne  à  inspirer  au  magnétisé  un  grand  attache- 
ment pour  son  magnétiseur,  une  parfaite  soumission  à  tous 
ses  ordres...  A  ce  sentiment  on  peut  joindre  celui  de  la 
reconnaissance,  toujoui's  eni^'rsle  maijiiétiseiif,  celui  de  la 
volupté  et  du  plaisir  sensible.  Tel  est  le  perfectionnement 
moral  du  sentiment,  ou  les  vertus  que  produit  l'aident 
magnétique  dans  l'état  de  somnambulisme... 

«  On  peut  donc  coftclure  que  le  magnétisme  animal,  loin 

(1)  Voici  les  aveux  bien  formels  (luc  nous  trouvons  clans  le 
journal  de  M.  le  baron  du  Potcl,  organe  du  magniHisme  parisien  -. 

«  Les  effets  du  magnétisme  animal  ne  sont  pas  simplement  dus, 
comme  on  le  répétait  jusqu'ici,  au  dévclop[)cment  d'une  faculté 
humaine;  mais,  d'après  les  maîtres  eux-mêmes,  il  faut  y  rccon- 
nailrc  avant  tout  l'iiUervcnlion  (  pour  le  moins  soUicitaïUe)  d'une 
cause  cxlranatiircllc  ou  suriiumainc.  » 

Dans  un  autre  passage ,  nous  l'entendons  s'écrier  :  «  IMus  de 
doute,  plus  d'incertitude,  la  magie  est  trouvée...  Je  sépare  de  moi 
une  force,  il  y  a  émission...  Cette  force  est  réelle,  ([uoique  non 
visible  encore.  Déposée  sur  un  corps  (juclconciuc  ,  elle  s'y  fixe 
comme  une  essence;  puis  bicnlùl  elle  exerce  son  action  sur  ce  qui 
l'environne ,  et  la  niagic  commence,  c'csl-à-dirc  ipic  des  phéno- 
mènes extraordinaires  viennent  nous  frapper  d'étonncment.  Cr 
n'est  pas  ce  que  nous  avons  voulu  qui  se  manifeste;  non.  nous 
sommes  loul  à  [ail  clrangers  dés  lors  à  ce  (jui  se  passe.  »  ('!'.  VIII, 
p.  1 10  et  188.) 

Plus  loin,  à  propos  d'un  peu  d;î  poussière  qu'il  a  ramassée  dans 
un  cimetière,  et  k  l'inspection  de  laquelle  ses  voyauts  imjjrovisés 
aper(,'oivenl  cin(|  s(|uelettcs  cl  les  décrivent,  il  s'écrie  :  «  .Non,  il  y 
a  ici  ((uclquc  chose  (pii  dépasse  notre  raison  :  le  sl'hnatl'iu:i.  se 
montre  lorsque  je  voudrais  en  nier  l'existence.  »  'ï.  VIII,  p.  203.) 


360  DES   SÉANCES   MAGNÉTIQUES.     . 

d'être  un  principe  perfectionnant,  est  une  cause  d'illusions 
et  de  désordres.  Il  ne  communique  aucune  vraie  connais- 
sance ;  les  perceptions,  d'ailleurs,  dont  il  est  l'occasion, 
s'évanouissent  au  réveil  ;  au  lieu  d'inspirer  des  vertus,  il 
ne  fait  naître  que  des  vices. 

((  Si,  d'après  les  travaux  formels  des  partisans  du 
magnétisme  ,  on  peut  conclure  que  cet  agent  prétendu  n'a 
aucune  valeur  morale,  nous  dirons,  appuyé  sur  les  faits 
rapportés  par  les  mêmes  auteurs  et  sur  leurs  aveux,  que  le 
magnétisme  est  un  puissant  moyen  de  corruption...  L'état 
du  magnétisé  est  un  état  contre  nature  :  l'homme  perd 
l'advertance,  l'usage  de  ses 'sens,  de  sa  raison,  de  sa 
liberté;  il  n'agit  plus  par  lui-même;  il  est  sous  l'influence 
absolue  d'un  autre,  soumis  à  ses  desseins,  qui  peuvent  être 
pervers  et  crimjnels,  ou  tout  au  moins  inconsidérés  et 
funestes,  à  cause  du  danger  qui  accompage  la  magnéti- 
sation. A  cette  perte  du  moral  se  joint  l'altération  du  phy- 
sique. Très-souvent  les  nerfs  sont  agités,  et  il  en  résulte 
des  accès  de  convulsion,  de  fureur  même,  suivis  d'une 
lassitude  et  d'un  appesantissement  général  (1).  Oji  aremar- 

(1)  Voici  en  quels  termes  explicites  et  effrayants  M.  du  l'otet 
parle  de  ce  qu'il  a  éprouvé  dans  la  pratique  du  magnétisme  :   , 

^...^01  écnii  les  allelntes  de  celte  redoulable  puissaiice.  Un 
jour  que,  entouré  d'un  grand  nombre  de  personnes,  je  faisais  des 
expériences  dirigées  par  des  données  nouvelles  qui  m'étaient  |)cr- 
sonnelles,  celte  force  (un  autre  dirait  ce  démon)  évoquée  agita 
tout  mon  être;  il  me  sembla  que  le  vide  se  faisait  autour  de  moi, 
et  que  j'étais  entouré  d'une  vapeur  légèreinenl  colorée.  Tous  mes 
sens  parai>saienl  avoir  doublé  d'activité,  et, -ce  qui  ne  pouvait 
être  une  illusion,  mes  pieds  se  courbaient  dans  leur  prison,  de 
manière  à  me  faire  éprouver  une  liès-vive  douleuri  et  mon  corps, 
entraîné  par  une  sorte  de  tourbillon,  était,  malgré  ma  volonté. 
contraint  d'obéir  cl  de  ilécliir.  D'autres  êtres,  pleins  de  force,  qui 
s'étaient  ap[)rochés  du  centre  do  mes  opérations  magicjucs,  jiour 
parler  en  sorcier,  furent  plus  rudement  atteints;  il  fallut  les  saisir 
à  terre,  où  ils  se  débattaient  comme  i,'ils  eussent  été  prés  de 
rendre  l'mne. 

t(  Le  lien  était  fait,  le  pacte  consommé;  une  puissance  occulte 


DES   ŒUVRES      lABOLIQUES.  361 

que  (}ue  de  jeunes  femmes  sont  mortes  peu  de  temps  après 
avoir  servi  de  sujets  aux  magnétiseurs...  Qu'y  a-l-il  donc 
de  plus  dangereux  pour  les  mœurs,  de  plus  contraire  à  la 
modestie  et  à  toutes  les  vertus  ,  que  ce  tète-à-tète  du 
magnétiseur  et  de  la  magnétisée,  que  l'évanouissement  qui 
est  la  suite  immédiate  de  la  magnétisation  et  de  mille  autres 
effets?...  Pour  confirmer  notre  assertion  que  le  magné- 
tisme est  une  occasion 'imminente  pour  porter  aux  plus 
grands  excès,  M.  Rostan  déclare  (1)  qu'il  est  (^  aussi  dan- 
«  gereux  pour  la  morale  publique  qu'il  peut  être  dangereux 
«  pour  la  santé;  »  et  il  va  jusqu'à  dire  que,  pour  obvier  à 
ces  inconvénients,  le  gouvernement  devrait  en  interdire 
l'exercice  avec  sévérité,  et  ne  le  permettre  qu'à  des  gens 
qui  offrissent  toutes  les  garanties  désirables  (2). 

Nous  pourrions  fortifier  notre  thèse  sur  les  dangers  du 
magnétisme  en  rapportant ,  si  la  prudence  nous  le  per- 
mettait, certains  procédés  magnéli(|ues  évidemment  con- 
traires aux  règles  de  la  décence  et  des  bonnes  mceurs. 

Personne  ne  sera  surpris  que  le  Saint-Siège ,  consulté 
sur  le  magnétisme,  l'ait  déclaré  illégitime  dans  certains  cas. 
I^e  magnétisme  est  dangereux  à  cause  des  illusions  du 
démon  qui  peuvent  s'y  mêler;  dangereux  sous  le  rapport 
des  mœurs  qui  peuvent  être  gravement  compromises,  soit 


venait  me  iirélcr  son  concours,  s'était  soudée  avec  la  Ibrce  qui 
tn'élail  propre,  et  nie  pcnnoUait  de  voir  la  lumière.  C'est  ainsi 
que yaidi'couveille  chemin  de  la  vrait- magie.  » 
;li    Diritiinnnir    de    médecine,    arliclc  Macnétismi;,    l.    XIII, 

[t]  ThourcI,  inii  a  Ocril  sur  lo  niasiiclisiue ,  rapporte  un  la  il 
singulier  : 

('  Un  soir,  M.  Mesmer  descendit  avec  six  personnes  dans  le 
jardin  du  prince  de  Souhise.  Il  prépara  un  arbre  et,  |)cu  de  temps 
a|)rès,  M""-"  la  man'cliale  (1(>  "**,  Jl"''"  de  P...,  tombrrenl  sans  con- 
naissance, M'""  la  ducliessc  de  C...  se  tenait  a  l'arhre  sans  pouvoir 
le  .'luittor.  M.  de  Mons  lut  obligé  de  s'asseoir  sur  un  banc,  faulc 
de  pouvoir  se  tenir  sur  ses  jambes.  » 

11 
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par  rétal  où  est  réduite  la  personne  magnétisée,  soit  par 
les  sympathies  qui  se  forment  entre  elle  et  son  magnétiseur. 
Ce  danger  a  été  souvent  signalé  par  des  hommes  hono- 
rables, grands  partisans  du  magnétisme,  et  qui  avaient  été 
mieux  que  personne  en  état  d'en  voir  les  inconvénients. 

Voilà  pourquoi  les  personnes  pieuses  qui  se  respectent 
ne  se  prêtent  jamais  à  ces  sortes  d'expériences  et  d'amu- 
sements; et  si  elles  croient,  darR  l'intérêt  de  leur  santé, 
pouvoir  essayer  du  magnétisme  ,  elles  ne  le  font  jamais 
sans  avoir  pris  conseil ,  et  sans  s'assurer  de  toutes  les 
garanties  qui  doivent  sauvegarder  leur  vertu. 

-  §  3.  —  La  Chiromancie.  —  La  Cartomancie. 

La  chiromancie  est  l'art  de  prédire  l'avenir  par  l'inspec- 
tion des  lignes  de  la  main.  Ce  genre  de  divination  est 
encore  exercé  tous  les  jours,  dans  les  foires  et  sur  les  places 
publiques,  par  des  coureurs  et  des  vagabonds  dont  le  talent 
et  toute  la  science  consistent  à  attraper  de  l'argent  et  à  faire 
des  dupes,  et  ils  n'en  font  que  trop.  Une  foule  de  paysans 
grossiers' et  stupides  accueillent  leurs  oracles  avec  avidité! 
comme  si  le  créateur  avait  écrit  dans  nos  mains  ses  volon- 
tés élernelles!  comme  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  rapport 
entre  les  lignes  et  les  sillons  de  la  main  et  nos  destinées 
futures. 

—  La  métoposcopie  est  l'art  de  deviner  par  les  rides  du 
front ,  cette  branche  de  l'art  divinatoire  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  chiromancie,  et  elle  n'est  ni  moins  absurde 
ni  moins  ridicule.  —  La  cartomancie  est  l'art  de  prédire 
l'avenir  par  le  moyen  des  cartes.  C'est  de  toutes  les  espèces 
de  divination  celle  qu'on  pratique  le  plus  denosjours.  Non- 
seulement  dans  les  campagnes,  mais  dans  les  villes,  on  a 
confiance  en  la  cartomancie.  Non-seulement  ce  qu'on 
appelle  le  peuple,  mais  des  hommes  d'esprit,  des  dames  du 
haut  parage  vont  visiter  en  secret  les  tireuses  de  cartes,  et 
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ne  roui^issenl  pas  d'ajouter  loi  à  toutes  les  extravagances 
qu'elles  leur  débitent  il).  Le  bons  sens  et  la  raison  ne 
feront-ils  pas  endn  justice  d'une  aussi  puérile  superstition? 
Peut-on  croira  que  le  secret  de  l'avenir  réside  dans  un 
jeu  de  caries?  L'ouvrier  qui  les  a  fabriquées  leur  a-t-il 
infusé  une  vertu  prophétique?  L'auteur  de  la  nature  a-t-il 
écrit,  sur  des  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir,  la  suite  et 
la  chaîne  des  événements  de  la  vie?  Y  a-t-il  quelque  rapport 
entre  un  jeu  de  cartes  et  les  événements  futurs  qui  con- 
cernent telle  ou  telle  personne?  Non ,  évidemment  non. 
Ainsi  de  deux  choses  l'une  :  ou  il  y  a  fourberie  et  impos- 
ture de  la  part  des  l/i'cnscs  de  cartes  et  alors  c'est  folie 
d'y  avoir  recours;  ou  bien  le  démon  est  de  la  partie,  et 
alors  de  quel  péché  ne  se  rend-on  pas  coupable  ?  ILàtons- 
nous  cependant  d'ajouter  que  la  simplicité,  la  bêtise,  l'igno- 
rance, peuvent  souvent  excuser  de  faute  grave  ceux  qui  ont 
recours  aux  cartomanes.  Nous  pensons  aussi  que  celui  qui, 
n'ajoutant  aucune  foi  aux  cartes,  et  regardant  la  eartomuneie 
comme  une  superstition  ridicule,  tirerait  les  cartes  unique- 
ment pour  rire,  s'amuser  ou  amuser  les  autres,  ne  pécherait 
en  aucune  manière,  mais  il  y  aurait  du  danger  à  s'amuser  de 
la  sorte  devant  des  personnes  superstitieuses. 

§  4.  —  Combien  il  est  daiKjereux  de  se  mettre  en  rapport 
avec  les  démons  par  ces  expériences. 

Après  les  faits  authentiques  que  nous  venons  de  rap- 
porter, on  ne  sera  pas  surpris  que  nos  plus  savants  évèques 

0 

(1)  Ce  n'csl  pas  le  peuple  qui  rnricliit  les  liiruf es  de  caries,  ol 
dans  la  plupart  tJcs  villes,  on  les  coiDple  par  douzaines;  les  nom- 
breuses voilures  (|ue  naguère  l'on  voyait  à  Paris,  à  la  porte  de 
ni"'-  Lcnoimand,  céh-bi'e  sibylle,  n'apparleuaienl  pas,  bien  ccr- 
laincnicnl,  a  des  misérables,  mais  à  des  personnes  clislingiiées 
jiar  leur  digniié  cl  leur  Ibriune,  à  des  dépulos,  à  des  i)airs  de 
Ffance,  à  di;s  académiciens  pcul-élre... 
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aient  condamné  toutes  ces  expériences  plYis  pleines  encore 
de  dangers  que  de  mystères. 

On  ne  saurait  trop  soigneusement  étudier  la  nature  et  le 
caractère  de  ces  prodiges  qui  tendent  à  faire  perdre  à 
l'homme  toute  morale,  toute  foi  en  l'Eglise,  toute  prudence 
humaine,  à  lui  ravir  la  paix,  la  raison  et  l'existence,  et  qui, 
dès  lors,  fussent-ils  explicables  naturellement,  sont,  comme 
tout  ce  qui  est  mal,  inspirés  ou  du  moins  favorisés  par 
l'esprit  mauvais. 

«  Ceux  de  nos  vénérables  évêques  qui  se  sont  spéciale- 
ment occupés  de  cette  grave  question,  seront  peut-être  bien 
aises  de  savoir  que  leurs  respectables  collègues  des  États- 
Unis  ne  balancent  pas  à  voir  une  origine  réprouvée  dans  les 
manifestations  des  tables  parlantes,  dit  M.  de  La  Roche- 
Héron  dans  VU  Hivers.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  prémuni 
leur  troupeau  contre  le  danger  de  ces  expériences,  et  il  nous 
a  été  donné  à  nous-même  de  fournir  à  l'épiscopat  amé- 
ricain quelques  renseignements  authentiques  qu'il  désirait 
posséder  sur  ce  sujet.  Au  mois  d'avril  de  l'année  dernière, 
nous  trouvant  dans  une  grande  ville  des  États-Unis,  nous 
avons  assisté  à  une  longue  séance  de  spiritisme,  d'après 
l'invitation  formelle  de  l'archevêque;  et  notre  rapport,  dont 
nous  avons  consigné  quelques  parties  dans  la  Hcvuc  con- 
temporaine du  31  mai  et  dans  la  Civiltà  cattolica  du 
15  juin,  a  confirmé  le  prélat  dans  sa  croyance  en  une  inter- 
vention de  l'esprit  du  mal.  D'éminents  théologiens  s'ex- 
pliquent pourquoi  le  démon  aurait  une  plus  grande  liberté 
d'action  aux  Etats-Unis  qu'en  Europe,  dans  ce  pays  où  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe  n'est  célébré  qu'à  de  grandes 
distances  d'un  point  à  un  autre,  et  où  tant  de  millions 
d'hommes  descendants  de  protestants,  n'ont  plus  aucune 
religion  et  ne  sont  pas  même  baptisés.  Cette  rareté  des 
sacrements  laisse  au  démon  plus  d'empire  sur  les  hommes; 
il  ose  s'approcher  plus  près  de  la  terre,  n'en  étant  pas 
éloigné  par  la  fréquence   de  l'immolation  de  la  Victime 
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divine,  et  il  entre  en  communication  avec  le  genre  humain 
parles  moyens  mystérieux  ({ne  Dieu  laisse  à  sa  disposition. 

«  Aux  Etats-Unis,  les  bruits  magnétiques  ou  autres  com- 
posent un  langage  qui  prêche  ouvertement  la  destruction  de 
tous  les  cultes  et  le  mépris  de  l'autorité  de  la  Bible.  L'âme 
que  l'on  évoque  et  avec  laquelle  le  vivant  croit  converser, 
ne  manque  pas  d'entraîner  ta  la  destruction  de  soi-même  en 
exaltant  les  délices  de  l'autre  vie  ,  quelles  que  soient  les 
actions  que  l'on  ait  commises.  En  France ,  le  démon  ne  se 
démasque  pas  encore,  et  il  cherche  à  séduire  par  un  langage 
mysticpie  et  religieux  ;  mais  son  influence  n'en  existe  pas 
moins  au  fond  de  toutes  les  manifestations  qui  préoccupent 
l'opinion  publique;  et  peu  à  peu  l'on  doit  s'attendre  à  voir 
apparaître  les  tendances  antichrétiennes  des  esprits  frap- 
peurs. Nous  avons  signalé,  à  différentes  reprises,  les  nom- 
breux cas  de  suicide  déterminés  en  Amérique  par  les 
expériences  du  spiritisme.  Les  cas  de  folie  sont  encore 
plus  fréquents,  et  les  hospices  des  Etats-Unis  reçoivent 
chaque  jour  des  aliénés  qui  n'ont  dû  la  perle  de  leurs  fa- 
cultés qu'àdes  communications  avec  le  nfoiidc  iiiiin.itt'iioi.» 

§5.  —  Passaijc  rcûniniiinhlc  de  llossurt  'Oir  le  jiDurnir 
cl  lu  niiilia'  drx  (lc')no}i>i. 

Nous  conclurons  ce  sujet  par  quelques  passages  de 
Bossuet  sur  le  pouvoir  et  la  malice  des  démons  (l)  : 

«  Satan  transporte  le  Fils  de  Dieu  sur  le  pinacle  du 
templo;  il  lui  représente  en  un  seul  inslant  tous  les 
royaumes  du  monde.  (Jni  n'admirerait  sa  puissance?  Et  le 
Fils  de  'Dieu  le  permet  de  la  sorte,  afin  (pie  nous  com- 
prenions ce  (pi'il  pourrait  l'aire  sur  nous,  si  Dieu  nous 
abandonnait  à  sa  violence  {"1). 

(1)  Discours  .sur  les  déDiuns. 

{•2j  Dans  leur  (Hal  (léclii:,  les  démons  ont  p(^r(lii  Dieu,  la  gr;\co, 
toute  boiitci,  toute  beauté,  toute  roctilude;  mais  ils  ont  conserve"; 
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«  TertuUieii  nous  décrit  ce  serpent  par  une  expression 
admirable  :  «  Il  se  cache  autant  qu'il  peut  ;  il  resserre  en 
«  lui-même,  par  mille  détours,  sa  prudence  malicieuse;  » 
c'eat-à-dire  qu'il  use  de  conseils  cachés  et  de  ruses  profon- 
dément recherchées.  C'est  pourquoi  Tertullien  poursuit  en 
ces  termes  :  «Il  se  retire  dans  les  lieux  profonds;  il  ne 
«  craint  rien  tant  que  de  parfiître;  quand  il  montre  la  tête, 
((  il  cache  la  queue;  il  ne  se  remue  jamais  tout  entier, 
«  mais  il  se  développe  par  plis  tortueux  :  bête  ennemie  du 
«  jour  et  de  la  clarté.  » 

«  C'est  Satan  qui  nous  est  représenté  par  ces  paroles, 
c'est  Jui  qui  ne  se  déplie  jamais  tout  entier;  il  étale  la 
belle  apparence,  et  il  cache  la  suite  funeste  ;  il  rampe 
quand  il  est  loin,  et  il  mord  sitôt  qu'il  est  proche.  Ses 
finesses  sont  plus  à  craindre  que  ses  violences.  De  même 
qu'une  vapeur  pestilentielle  se  coule  au  milieu  des  airs, 
et,  imperceptible  à  nos  sens,  insinue  son  venin  dans  nos 
coeurs,  ainsi  cet  esprit  malin,  par  une  subtile  et  insensible 
contagion,  corrompt  la  pureté  de  nos  âmes.  «  Prenez 
«  garde  à  vous,  mes  chers  frères,  crie  le  grand  apôtre 
«  saint  Paul,  prenez  garde  que  vous  ne  soyez  trompés  par 

leur  naliirc  avec  sa  puissance,  leur  action  sur  les  créatures,  qui  de 
bonne  est  devenue  malfaisante.  Celle  puissance  (!t  cette  action  sont 
prodigieuses.  «  ils  pourraient,  dit  lîossuel,  tourner  le  monde 
comme  nous  tournons  une  petite  boule.  «  Supérieurs  à  nous  par 
leur  essence,  ils  le  sont  encore  par  leurs  facultés.  Leur  intelligence 
est  plus  vigoureuse,  plus  élevée  dans  sa  vision,  étendue  à  plus 
d'objets,  soit  dans  le  jjrésent,  soit  dans  l'avenir,  bien  que  leur 
pénétration  ail  une  limile,  qu'ils  ignorent,  par  exemple,  l'avenir, 
qu'aucun  signe  présent  ne  leur  indique,  que  nulle  cause  actuel- 
lement existante  ne  saurait  amener,  qui  dépend  de  la  volonté 
libre  de  riiomme  ou  des  desseins  secrets  de  Dieu,  cl  qu'ils  ne  voient 
dans  nos  cœurs  que  ce  que  des  signes  extérieurs  leur  révèlent. 
Ils  jieuvent  agir  sur  les  corps  par  la  possession,  sur  les  âmes  par 
la  tentation  :  tel  est  renseignement  de  l'r.criUire  et  des  Pères.  Ils 
babitent  l'enfer  par  leur  faute,  l'air  jiour  éprouver  le  genre 
humain, 
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«  Satan;  car  nous  n'ignorons  pas  ses  pensées.  »  Non,  iinn, 
nous  n'ignorons  pas  ses  pensées;  nous  savons  que  sa  nialico 
est  ingénieuse,  que  son  esprit  inventif,  raffiné  par  un  long 
usage,  excité  par  sa  haine  invétérée,  n'agit  que  par  des  arti- 
fices fins  et  déliés,  et  par  des  machines  imprévues.  Ah! 
mes  frères,  qui  pourrait  dire  toutes  les  profondeurs  de  Satan 
et  par  quels  artifices  ce  serpent  coule?  » 

A  l'occasion  d'un  article  que  nous  avions  écrit  dans  le 
Propagateur  de  la  dévotion  à  saint  Joseph,  sur  la  malice 
des  démons,  nous  avons  reçu, le  5  janvier  1874,  la  lettre 
suivante,  que  nous  recommandons  à  l'attention  sérieuse  de 
nos  lecteurs.  Elle  leur  montrera,  une  fois  de  plus,  comhien 
il  est  important  de  ne  pas  se  mettre  en  rapport  avec  les 
anges  déchus. 

((  Mon  révérend  Père, 

((  J'ose  prendre  la  liherté  de  m'adresser  à  vous  afin  de 
solliciter  de  votre  bonté  un  prompt  secours;  car  je  suis 
plongé  depuis  onze  ans  et  deux  mois  dans  les  souffrances 
les  plus  atroces. 

«  Voici  l'explication  de  la  déplorable  et  iiiloyalilc  silnalion 
dans  laquelle  je  me  trouve. 

((.  En  l'année  186^,  la  nuit  du  j  1  novembre, je  fus  allrint 
tout  d'un  coup  comme  d'une  flècln;  par  l'esprit  du  mal.  Il 
a  pris  possession  de  mon  cœur  à  l'inslant,  car  depuis  celte 
époque,  j'ai  souffert  les  maux  les  plus  hçrrihles.Je  ne  peux 
reposer  ni  jour  ni  nuit  ;  si  je  repose,  le  démon  me  repré- 
sente tous  les  plus  hideux  fantômes,  me  re|)ro(he  toul  le 
passé  et  me  promet  tous  les  plus  liorrildcs  lournienls  poiii- 
l'avenir. 

«  J'ai  conslaniniciil  dans  loul  le  corps,  une  soull'ranci» 
brûlante  et  cuisante  ;  j(!  im  trouve  aucun  aliment  bon, 
car  j'ai  toujours  umî  odeur  très-mauvaise  dans  la  houclie; 
de  temps  eu  temps  j'ai  un  mouvement  et  ceci   plusieurs 
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fois  par  jour  qui  s'opère  dans   mon  estomac,  un  certain 
mouvement  convulsif  qui  m'agite  tout  le  corps. 

«  Je  suis  toujours  oppressé  par  le  démon  qui  est 
continuellement  sur  mon  cœur,  et  dans  la  nuit  m'oppresse 
tellement,  que  bien  souvent,  je  suis  prêt  à  étouffer. 

«  Il  me  fait  faire  chaque  nuit  tous  les  métiers  les  plus 
plus  pénibles  et  me  cause  tous  les  maux  les  plus  insuppor- 
tables, et  jamais  chaque  nuit  le  même  travail,  il  y  a  toujours 
changement. 

«  Je  crains  d'après  tout  ce  que  le  démon  me  fait  souffrir 
d'être  abandonné  du  bon  Dieu.  Je  me  résoudrais  à  la  péni- 
tence la  plus  rude,  si  je  pouvais  être  délivré  du  démon,  car 
il  y  a  sans  aucun  doute  possession  ou  obsession  chez  moi. 

«  Ma  vie  n'a  pas  été,  dans  ma  jeunesse,  sans  reproche, 
c'est  pour  cela  que  j'ai  grand  peur  d'être  abandonné,  en 
partie  du  bon  Dieu.  Je  suis  tourenenté  par  plusieurs 
espèces  de  feux  infernaux  pendant  la  nuit. 

"  Aussitôt  que  cela  m'a  pris  il  m'est  venu  à  la  pensée  de 
demander  au  bon  Dieu  de  me  faire  souffrir  dix  ans,  et  de 
me  pardonner,  mais  les  dix  ans  se  sont  écoulés,  et  je  n'ai 
aucun  soulagement,  au  contraire. 

«  Veuillez,  mon  révérend  Père,  je  vous  en  supplie  et  vous 
en  conjure ,  me  venir  en  aide  et  me  délivrer  de  ce  terrible 
ennemi,  car  si  j'étais  abaiidoimé  de  tous,  je  ne  tarderais  pas 
à  succomber  sous  le  poids  de  mes  souffrances,  je  suis  d'une 
grande  maigreur,  depuis  le  temps  que  je  soufl're.       X.  » 

Nous  répéterons,  en  finissant  ce  chapitre,  ce  conseil 
de  nos  évêques  :  Ne  jouons  jamais  avec  le  merveil- 
leux, évitons  tout  ce  qui  pourrait  avoir  quelque  rapport 
avec  la  magie,  la  nécromancie,  la  cartomancie,  etc.,  de 
peur  d'y  contracter  des  tendances  à  la  superstition,  et 
surtout  de  peur  de  tomber,  à  notre  insu,  sous  l'influence 
des  esprits  mauvais,  à  qui  tous  les  moyens  sont  bons, 
même  les  plus  puérils  et  les  plus  ridicules,  pourvu  qu'ils 
réussissent  à  perdre  les  hommes. 


XVIII 

« 

On  ne  peut  pas  servir  Dieu  et  le  monde 

«  Vous  dites  que  \  ous  quitteriez 
ces  plaisirs  (l3n;-;ereux  si  vous 
aviez  la  foi  ;  dites  plutôt  que 
vous  auriez  la  foi  si  vous  quittiez 
ces  plaisirs.  3 


§  1.  —  Vcspi-lt  fin  monde  oppose   à   rÉvajvjilr. 

11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  personnes  qui,  ayant 
reçu  une  éducation  chrétienne ,  veulent  concilier  les 
plaisirs  défendus  avec  la  pratiqtuî  de  la  piété.  On  croit 
qu'il  est  d'un  esprit  éclairé  de  réconcilier  la  dévotion  avec 
le  siècle.  On  s'imagine  assez  volontiers  qu'il  ne  faut  pas 
subir,  sur  ce  point,  les  préjugés  étroits  d'inné  ilévolion 
vulgaire.  Comme  s'il  n'était  pas  écrit  dans  les  livres  saints  : 
Le  monde  tout  cnlirr  est  plon;ic'  dinis  le  mal.  SI  Je  plaisais 
au  monde,  je  jie  serais  pas  serriteii)-  de  Jesiis-Clirist. 
Quiconque  lunulra  èlve  Cami  de  ce  monde,  se  rend  ennemi 
de  Dieu.  Si  (/iieltinu)!  aime  le  monde,  la  charité  du  Père 
nest  pas  en  lui. 

Qu'est-ce  que  le  inonde?  On  y  vit,  on  en  parle,  on  s'en 
occupe  sans  cesse,  (oi  croil  h;  coiniaître,  et  mi  n'en  ;i 
(|u'imt^  notion  vagiu',  superlicielle  ;  c;ir  il  est  de  rintérél 
lin  prince  du  inoiule  ({ue  son  tlomaine  ne  soit  conini  (pie 
dans  ses  belles  apparences,  par  ses  dehors  séduisanis,  et 
non  dans  la  vérité,  dans  ce  qu'il  estait  lond. 

(]'est  un  tableau  magi({ue,  une  sorte  de  fantasmagorie, 
une  figure  qui  passe,  mais  qui  en  passant,  par  les  impres- 
sions qu'elle  produit  en  nous,  par  les  désirs  qu'elle  excite, 

\V 
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enflamme  la  concupiscence  de  la  chair,  la  concupiscence 
des  yeux  et  l'orgueil  de  la  vie.  L'homme  naturel  fasciné 
par  ces  images,  çnchanté  des  plaisirs  qu'elles  lui  procu- 
rent, car  elles  sont  en  rapport  avec  les  appétits  qu'il  éprouve, 
devient  avide  de  ces  biens  ou  de-  tout  ce  qui  le  fait  jouir, 
s'attache  à  ce  monde,  s'y  plaît,  en  jouit,  et  cherche  à  s'y 
établir  par  la  possession,  ignorant  ou  oubliant  qu'il  n'y 
est  qu'en  passant  et  que  sa  patrie  est  ailleurs. 

Alors  il  renverse  sa  destinée,  faisant  de  sa  vie  actuelle 
la  fin  de  son  existence,  tandis  qu'elle  n'est  que  le  moyen 
d'une  fin  plus  haute,  et  une  épreuve  pour  y  arrivei*. 

«  Gardons-nous,  dit  Bossuet,  d'aflaiblir  les  anathèmes 
que  Jésus-Christ  a  si  justement  prononcés,  et  de  vouloir 
accorder  le  culte  de  Baal  avec  celui  du  Dieu  d'Israël. 
L'empire  des  ténèbres  est  trop  opposé  à  celui  de  la  vérité, 
pour  en  allier  les  maximes  avec  les  règles  saintes  de 
l'Eglise. 

«  Quiconque  prétend  partager  son  cœur  entre  la  terre  et 
le  ciel,  ne  donne  rien  au  ciel  et  tout  à  la  terre,  parce  que 
la  terre  retient  ce  qu'il  lui  engage,  et  que  le  ciel  n'accepte 
pas  ce  qu'il  lui  offre.  » 

Dans  un  autre  endroit,  l'éloquent  évèque  de  Meaux 
contijme  ainsi  sur  le  même  sujet  :  c(..  Corrigeons  les  joies 
de  la  terre.  Mais,  ô  Dieu,  à  quelle  joie  abandonnons-nous 
notre  cœur?  Jésus-Christ  est  né,  et  avec  lui,  ô  douleur! 
les  profanes  divertissements  vont  prendre  naissance.  Se 
masquer,  se  déguiser,  danser,  courir,  aller  deçà  et  delà; 
dégoût,  renouvellement  d'ardeur;  encore  dégoût,  mou- 
vements alternatifs  ••  voilà  la  grande  occupation  de  ceux 
qui  se  disent  chrétiens.  Pendant  que  Jésus  commence  le 
cours  d'une  vie  pénible,  nous  allons  non  pas  commencer, 
mais  continuer  avec  un  renouvellement  d'ardeur  une  vie 
toule  dissolue.  Le  carnaval,  mieux  observé  que  le  carême, 
va  devenir  la  grande  affaire  du  monde.  Les  forces  épuisées, 
on  n'en  trouvera  plus  pour  le  saint   carême  ;   infatigable 
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pour  les  plaisirs,  on  commence  à  devenir  infirme  pour  la 
pénitence.  Les  médecins  ne  suffiront  pas  à  écrire  les 
attestations  des  infirmités,  ni  les  prélats  à  en  donner  les 
dispenses.  Chrétiens,  consultez-les  donc;  ne  les  croyez 
pas  seulement  quand  il  s'agit  de  transgresser  les  lois  de 
l'Eglise;  demandez- leur  si  vos  courses,  si  vos  veilles,  ces 
inquiétudes,  ces  chagrins  dans  le  jeu,  et  celte  ardeur  qui 
vous  transporte  hors  de  vous-mêmes,  n'altèrent  pas  beau- 
coup plus  un  tempérament  que  le  jeûne  et  l'abstinence. 

«  Mais  je  laisse  ces  pensées,  quoiqu'elles  soient  assez 
importantes;  je  veux  bien  ne  parler  pas,  si  vous  voulez, de 
tous  ces  vains  divertissements  considérés  en  eux-mêmes. 
F^arlons  des  circonstances  qui  les  accompagnent  :  oserions- 
nous  y  penser  dans  cette  chaire?  0  Dieu!  pouvons-nous 
penser  que,  parmi  tous  ces  changemefits  et  toutes  les  joies 
sensuelles,  nous  puissions  jamais  conserver  en  nous  une 
seule  goutte  de  la  joie  du  ciel?  Les  autres  joies  se  peuvent 
mêler;  la  variété  et  le  mélange  en  font  même  le  plus  doux 
assaisonnement.  Mais  cette  joie  dont  je  parle  est  sévère, 
chaste,  sérieuse,  solitaire  et  incompatible;  le  moindre 
mélange  la  corrompt,  et  elle  perd  tout  son  goût,  si  elle 
n'est  goùlée  toute  seule.  Ainsi,  quand  vous  ne  feriez  rien 
d'illicite,  et  plût  à  Dieu  que  nous  n'eussions  pas  à  nous  en 
plaindre  !  ce  n'est  pas  une  vie  chrétienne  ;  vous  perdez 
tout,  dès  là  seulement  que  vous  vous  abantlonncz  à  la  joie 
mondaine.  Est-ce  en  vain  que  Jésus  a  dit  :  «  Malheur  à 
vous ,  riches  !  car  vous  avez  votr£  consolation  ?  »  Les 
richesses  ne  sont  pas  mauvaises;  mais  n'employer  les 
richesses  (pie  pour  vivre  dans  les  plaisirs  et  dans  les  délices, 
pendant  cpie  les  pauvres  meurent  de  faim  et  de  froid,  est- 
ce  une  vie  chrétienne?  Que  reproche  Abraham  au  mauvais 
riche?  ses  rapines,  ses  excès,  ses  concussions,  ses  impu- 
retés, ses  débauches.  liercpisti  bona.  «  Vous  avez  reçu 
vos  biens.  »)  Voilà  son  crime,  voilà  sa  sonlence.  N'y  a-t-il 
donc  que  des  excès  dans  l'Evangile?  Jésus-Christ  n'a-l-il 
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parlé  qu'en  exagérant  ?  Ne  faut-il  rien  entendre  à  la  lettre, 
ou  faudra-t-il  forcer  toutes  les  paroles,  faire  violence  à  tous 
les  préceptes  en  faveur  de  vos  passions  et  pour  leur  trouver 
des  excuses?  Non,  non,  l'Evangile  ne  le  souffre  pas.  » 

Écoutez  encore  sur  ce  sujet  le  même  Bossuet  parlant 
avec  une  sainte  hardiesse  aux  dames  de  la  cour  • 

cf  Ne  menez  pas  une  vie  moitié  sainte  et  moitié  profane, 
moitié  chrétienne  et  moitié  mondaine,  ou  plutôt  toute 
mondaine  et  toute  profane,  parce  qu'elle  n'est  qu'à  demi 
chrétienne  et  à  demi  sainte.  Que  je  vois  dans  ce  monde  de 
ces  vies  mêlées!  On  fait  profession  de  piété,  et  on  aime 
encore^  les  pompes  du  monde.  On  est  des  œuvres  de 
charité,  et  on  abandonne  son  cœur  à  l'ambition.  «  La  loi 
«  est  déchirée,  et  le  jugement  ne  vient  pas  à  sa  perfection.  » 
Lacerata  est  lex,  et  non  pervenit  ad  finem  jndichim.  La 
loi  est  déchirée,  l'Evangile,  le  christianisme  n'est  en  nos 
mœurs  qu'à  demi,  et  nous  cousons  à  cette  pourpre  royale 
un  vieux  lambeau  de  mondanité.  Nous  réformons  quelque 
chose  dans  notre  vie;  nous  condamnons  le  monde  dans  une 
partie  de  sa  cause,  et  il  devait  la  perdre  en  tout  point, 
parce  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus  déplorée.  Ce  peu 
que  nous  lui  laissons  marque  la  pente  du  cœur.  )> 

§  !2.  —  Les  femmes  de  frontières  (1). 

Comme  il  est  aussi  difficile  de  dire  la  vérité  aux  femmes 
qu'aux  rois,  et  qu'en  général  on  aime  à  être  jugé  par  ses 
pairs,  nous  laisserons' parler  de  grandes  dames  qui  ayant 
vu  le  monde  de  près  peuvent  nous  faire  connaître  ses  pré- 
tentions et  ses  ridicules. 

M'""  de  Maintenon  s'appliquait,  par  ses  conseils,  à  pré- 
munir les  demoiselles  de  Saint-Cyr  contre  cet  abus  ;  voici 
ce  qu'elle  leur  disait  à  ce  sujet  : 

(1)  Co  mot  csl  de  Mk'  Mcrmillod  comme  on  le  veira  plus 
bas. 
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«  Est-il  possible  que,  dans  une  maison  où  l'on  tâche  de 
vous  former  à  la  pieté,  où  l'on  vous  apprend  l'Evangile,  où 
vous  approchez  souvent  des  sacrements,  vous  nourrissiez 
dans  votre  cœur  l'amour  et  l'estime  pour  le  monde,  contre 
les  promesses  que  vous  avez  faites  au  baptême  d'y  renoncer 
et  à  ses  pompes  ?  Comment  osez-vous  approcher  de  Jésus- 
Christ  dans  la  sainte  communion  avec  ce  fonds  d'estime  et 
d'amour  pour  son  plus  grand  ennemi,  et  dans  le  dessein 
de  vous  ranger  du  parti  de  celui  qu'il  a  maudit  et  pour 
lequel  il  proteste  qu'il  ne  prie  point  dans  le  temps,  qu'il  prie 
même  pour  ses  bourreaux?  Mais  le  connaissez-vous  bien  ce 
monde?  C'est  un  certain  nombre  de  personnes  répandues 
en  différents  lieux,  qui  font  profession  de  renoncer  à  la  loi 
de  Jésus-Christ  pour  s'en  faire  une  des  maximes  du  siècle. 
Serait-il  possibb;  que  cela  vous  plairait,  et  que  ce  portrait 
ne  vous  ferait  point  d'horreur?  Vous  direz  peut-être  que 
vous  seriez  bien  Htchées  d'être  de  ce  monde  corrompu  que 
Jésus-Christ  rejette,  que  tous  ceux  qui  vivent  dans  le 
monde  n'en  sont  pas  pour  cela,  qu'il  y  en  a  ([ui  suivent  les 
maximes  de  l'Kvangile  ;  mais  que,  par  le  monde  qui  vous 
charme  et  où  vous  vous  promettez  d'aller,  vous  entendez 
une  assemblée  de  personnes  qui  jouissent  des  plaisirs,  qui 
prennent  leurs  aises  et  leurs  commodités.  Comment  accom- 
modez-vous cela  avec  l'Kvangile?  Mais  quand  il  serait 
impossible  de  l'accommoder,  la  raison  seule  vous  devrait 
empêcher  de  compter  sur  le  monde  et  sur  les  plaisirs.  » 

A  ces  témoignages  nous  joindrons  ceux  de  plusieurs 
femm(>s  distinguées  (jui  ni;  sauraient  être  suspectes  en  cette 
matière. 

«.  Nous  nous  faisons  d'étranges  illusions  sur  nos  devoirs; 
nous  nous  efforçons  constamment  de  substituer  l'apparfMice 
cà  la  réalité,  la  forme  au  fait,  et  l'on  croirait,  laiil  nous 
apportons  à  cette  manœuvre  de  sollicituile,  nous  dirons 
presque  de  bonne  foi,  l'on  croirait  que  nous  espérons  abuser 
Dieu  plus  facilement  que  nous  nous  abusons  nous-mêmes. 
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«  Ah!  nous  voudrions  montrer  aux  femmes  l'impuis- 
sance de  Yà  peu  près  en  tontes  choses,  et  particulièrement 
en  matière  de  réforme.  Le  devoir  ne  saurait  être  abordé 
que  d'une  seule  manière,  en  face  ;  accompli  que  d'une 
seule  façon,  en  entier.  On  pense,  en  le  partageant  par  la 
moitié,  partager  de  même  les  souffrances  qu'il  entraîne  ;  il 
n'en  va  pas  ainsi.  Dans  la  pari  qu'on  choisit,  les  souffrances 
sont  toutes  et  toujours  ;  dans  celle  qu'on  rejette,  les  bons 
fruits  demeurent.  Les  demi-mesures  ne  produisent  que  des 
tourments.  )> 

Voici  quelques  paroles  de  femmes  tristement  célèbres, 
que  les  personnes  qui  veulent  concilier  Dieu  et  le  monde 
feront  bien  de  méditer  : 

«  Ce  qui  me  choque  dans  les  dévots  en  général,  ce  ne 
sont  pas  des  défauts  qui  tiennent  invinciblement  à  leur 
organisation,  c'est  l'absence  de  logique  de  leur  vie  et  de 
leurs  opinions.  Ils  en  preiment  et  ils  en  laissent.  Quand 
j'ai  été  dévote,  je  ne  me  passais  rien  ;  je  ne  faisais  pas  un 
mouvement  sans  me  rendre  compte  et  sans  demander  à  ma 
conscience  timorée  si  cela  était  permis.  Si  j'étais  dévote 
aujourd'hui,  je  n'aurais  peut-être  pas  l'énergie  d'être  Into- 
lérante avec  les  autres,  parce  que  le  caractère  ne  s'abjure 
jamais  ;  mais  je  serais  intolérante  vis-à-vis  de  moi-même, 
et  l'âge  mûr  conduisant  à  une  sorte  de  logique  positive,  je 
ne  trouverais  rien  d'assez  austère  pour  moi.  Je  n'ai  donc 
jamais  compris  les  femmes  du  monde  qui  vont  au  bal,  au 
spectacle,  qui  montrent  leurs  épaules,  qui  songent  à  se  faire 
belles,  et  fini  pourtant  reçoivent  tous  les  sacrements,  ne 
négligent  aucune  prescription  du  culte,  et  se  croient  par- 
faitement d'accord  avec  elles-mêmes.  Je  ne  parle  pas  ici 
des  hypocrites,  ce  ne  sont  pas  des  dévotes  ;  je  parle  de 
femmes  très-naïves,  et  aux([uelles  j'ai  souvent  demandé 
leur  secret  pour  pécher  ainsi  sans  scrupule  contre  leur 
propre  conviction,  et  chacune  me  l'a  expliqué  à  sa  manière, 
ce  qui  fait  que  je  ne  suis  pas  plus  avancée  qu'auparavant. 
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«  Je  ne  comprends  pas  non  plus  cerlains  hommes  qui 
croient  de  bonne  foi  à  l'excellence  de  toutes  les  prescrip- 
tions catholiques,  qui  en  défendent  les  principes  avec  cha- 
leur, et  qui  n'en  suivent  aucune.  Il  me  semble  que  si  je 
croyais  tel  acte  meilleur  que  tel  autre,  je  n'hésiterais  pas 
à  l'accomplir  ;  il  y  a  plus,  je  ne  me  pardonnerais  pas  d'y 
manquer.  Cette  absence  de  logique  chez  des  personnes  que 
je  sais  intelligentes  et  sincères,  est  quelque  chose  que  je 
n'ai  jamais  pu  m'expliquer  (1).  » 

Une  autre  femme,  dont  le  nom  restera  trop  célèbre,  a 
écrit  ces  lignes  éloquentes  sur  les  illusions  et  les  mécomp- 
tes dont  elle  avait  été  victime  dans  le  monde  : 

'(  Pauvres  filles  !  dit-elle  en  parlant  des  Sœurs  qui  lui  pro- 
diguaient les  soins  empressés  de  leur  charité,  pauvres  filles! 
elles  croient  peut-être  que  le  bonheur  de  la  vie  est  d'autant 
plus  brillant  qu'il  a  été  plus  dangereux  ;  elles  se  figurent  le 
monde  émaillé  de  roses,  depuis  l'heure  joyeuse  du  premier 
jour  jusqu'à  l'heure  funèbre  du  dernier...  Détrom])ez-vous: 
le  monde  est  le  grand  calvaire  que  chacun  gravit  à  son  tour  en 
portant  sa  croix.  Le  monde  ,  c'est  la  vie  pour  tous  avec  ses 
exigences,  ses  déceptions  et  ses  douleurs  ;  c'est  cette  chose 
(|ui,  à  la  minute  où  j'écris,  n'est  déjà  plus  ce  ((u'ello  a  été, 
qui  ne  serajamaisce  qu'elltî  d(îvait  être;  c'est  le  lendemain 
désenchanté  du  désir,  ou  la  veille  tourmentée  de  l'attente  ; 
c'est  le  réveil  du  rêve,  c'est  le  désespoir  de  l'espérance. 

«.  Il  n'y  a  plus  de  paradis  terrestre,  mes  s(purs  ;  deman- 
dez-le à  l'orgueil.  Si  vous  gagnez  beaucoup  en  vous  dévouant 
aux  souffrances  de  vos  frères,  vous  avez  gagné  encore  plus 
en  abdiquant  les  pompes  du  siècle.  Croyez-le,  ce  sont  de 
pauvres  joies  que  les  joies  (pii  ne  sont  pas  les  vôtres  ;  c'est 
un  pauvre  monde  ([ue  ct^  bas  monde  ;  c'est  um;  grande 
misère  ([ue  tout  cet  appareil  dont  on  éblouit  les  yeux  pour 
tromperies  cœurs (2).  » 

(1)  Histoire  de  ma  vie,  par  Goorge  Sand,  I.  IX,  c.  m. 
-2^  Heures  de  prison,  par  M'"   Marie  Cappellc. 
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§  3.  —  Portrait  des  dévotes  mondaines  par  M'"''  Emile 
de  Girardin. 

Personne  n'a  mieux  ri'diculisé  ces  femmes  qui  ont  un 
pied  dans  l'église  et  un  pied  dans  le  monde,  que  iVl"'^Emile 
de  Girardin.  On  peut  en  juger  par  les  pages  suivantes  pleines 
d'esprit  gaulois  et  de  bonnes  vérités. 

<(  Il  y  a  des  merveilleuses  qui  vont  tour  à  tour  dans  les 
deux  mondes,  et  qui  savent  adroitement  concilier  les  plai- 
sirs défendus  et  les  privations  ordonnées  ;  ainsi  elles  vont 
au  bal,  elles  y  dansent,  mais  elles  y  jeûnent;  si  le  bal  a 
lieu  un  samedi,  elles  se  privent  de  gâteaux  et  de  glaces  jus- 
qu'à minuit  ;  après  minuit  c'est  dimanche  :  quelques-unes, 
plus  ingénieuses,  se  permettent  les  glaces  aux  fruits  ;  les 
glaces  aux  fruits  sont  considérées  comme  une  boisson,  mais 
jamais  elles  ne  se  permettraient  les  glaces  à  la  crème.  Oh  ! 
jamais  !  le  lait  étant  généralement  considéré  comme  une 
nourriture.  Elles  dansent...  Mais  elles  ne  se  permettent  pas 
non  plus  toutes  les  danses  ;  il  y  a  les  danses  des  jours  gras 
et  les  danses  des  jours  maigres  :  ne  confondez  pas  ;  cela 
ressemble  au  joli  mot  de  la  duchesse  de  M...  On  parlait 
d'un  bal  d'artistes  qui  devait  être  donné  aux  Variétés.  — 
Dans  la  salle  des  Variétés?  demanda  quelqu'un.  —  Non, 
pas  dans  la  salle,  reprit  une  autre  personne  ;  on  ne  dansera 
que  dans  le  foyer,  à  cause  du  carême.  -  Ah!  dit  la 
duchesse,  le  foyer  est  maigre. 

i(  Ces  subtilités  nous  paraissent  puériles  ;  peut-être  nous 
les  trouvons  pleines  de  grâce.  —  Ce  sont  des  niaiseries. 
—  Ce  sont  des  scrupules  !...  et  les  scrupules  en  toutes 
choses,  sont  si  rares  aujourd'hui,  qu'il  faut  estimer,  respec- 
ter ceux  qui  se  produisent  encore,  même  sous  la  plus  petite 
forme.  Tant  de  gens  manquent  à  leurs  devoirs  si  franche- 
ment, si  hardiment,  qu'on  doit  savoir  gré  à  ceux  qui  s'in- 
génient à  trahir  les  leurs  avec  délicatesse  et  mystère.  Capi- 
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tuler  avec  sa  conscience!  Mais  cela  prouve  tléjà  qu'on  a  une 
conscience'  ou  au  moins  qu'on  prétend  avoir  une  coiiy 
science,  et  c'est  toujours  çà, 

«  Parmi  les  plaisirs  innocents  tolérés  pendant  le  carême, 
il  en  est  un  fort  apprécié  que  vous  ne  devineriez  pas...  — 
Une  lecture  de  tragédie  ?  —  En  carême,  cela  serait  très- 
naturel,  ce  plaisir-là  est  capable  d'en  expier  bien  d'autres. 
Non,  c'estquelque  chose  d'amusant.  — Un  quatuor?  —  iN'on. 
—  Deux  quatuors?  — Non.  —  Trois  quatuors? — Je  vous  dis 
que  c'est  annisaiit.  — Ah!  je  devine  :  ce  sont  des  tableaux? 
vivants!  —  Quelle  horreur  !  —  Des  tableaux  non  vivants?  — 
Ce  n'est  pas  cela.  Dans  ce  qir'on  appelle  le  faubourg  Saint- 
Germain  pur,  pendant  les  saints  jours  de  carême,  dans  les 
réunions  les  plus  collet-monté,  on  fait  chanter  Levassor. 
Il  y  a  deux  ans  déjà,  Levassor  était  tout  à  fait  à- la  mode, 
mais  pendant  le  carnaval  ;  maintenant  il  est  à  la  mode  en 
carême  ;  il  va  deux  ans  il  était  gras,  aujourd'hui  il  est 
maigre...  Nous  ne  voulons  pas  dire  pour  cela  ([u"il  ait  mai- 
gri :  nous  ne  faisons  point  de  calembours  ,  nous  voulons 
encore  moins  lui  dire. des  choses  désagréables;  nous  ne 
disons  point  qu'il  est  maigre  comme  un  coucou,  mais 
comme  les  poules  d'eau  et  les  sarcelles...  Qu'on  nous  par- 
donne ce  stupidc  jeu  de  mots!  (.etle  grande  faveur  dont 
jouit  le  spirilu(;l  fomi(pi('  dans  le  inonde  religieux  d'abord 
parait  étrange,  mais  elle  s'expliipie  glorieusenienl.  Levas- 
sor, depuis  six  semaines,  a  chanté  trois  ou  (piatre  fois  dans 
des  concerts  de  charité:  il  est  donc  tout  simple  que  les 
grandes  dames  de  charité  qui  étaient  patroimesses  de  ces 
concerts,  et  qui  sont  les  fondatrices  des  œuvres  de  bien- 
faisance au  profit  desipadles  ces  concerts  étaient  donnés, 
se  montrent  reconnaissantes  envers  les  talents  généreux  (pii 
les  ont  aidés  dans  leurs  bonnes  œuvres.  » 
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^  A.  —  Résumé  de  ce  chapitre,  par  iV^'''  Mermillud. 

M^r  Mermillod  a  parfaitement  caractérisé  ce  travers  qu'il 
appelle  avec  raison  <(  l'hérésie  de  la  piété.  » 

Nous  détachons  le  passage  suivant  d'un  discours  de  l'il- 
lustre évêque  cité  par  M.  de  Vanssay. 

«  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  aiment  à  calomnier  leur 
époque,  mais  il  me  semhle  qu'il  y  a,  à  celte  heure,  un  vrai 
péril  dans  l'éducation  des  femmes. 

«  Dans  notre  siècle  de  réparation,  la  femme  a  été  l'ins- 
trument régénérateur;  elle  a  précédé  l'homme  dans  l'éner- 
gie de-la  foi,  dans  le  courage  du  sacrifice,  dans  l'austérité 
du  dévouement  ;  elle  a  été  l'aimable  et  gracieux  précurseur 
de  la  vie  chrétienne  et  de  la  vie  religieuse.  C'est  main- 
tenant une  vérité  populaire  que  plus  d'une  voix  éloquente  a 
célébrée  !  M^'"'  l'évéque  de  Poitiers,  dans  une  fête  religieuse 
se  plaisait  à  le  redire  bien  haut  (dans  la  cathédrale 
d'Amiens,  le  13  octobre  1853). 

«  Mais  l'influence  des  dernières  années,  n'a-t-elle  pas 
amoindri  le  courage  chrétien  de  la  femme?, N'y  a-t-il  pas 
eu,  sous  le  prétexte  de  rendre  la  piété  aimable,  une  déplo- 
rable transaction  entre  les  doctrines  de  l'Évangile  et  les 
tendances  du  monde?  Ne  voyons-nous  pas  des  femmes  se 
parer  tour  à  tour  de  dévotions  faciles  et  d'élégantes  frivo- 
lités? Il  y  a  malheureusement  une  génération  qui  tend  à  se 
former  et  contre  laquelle  nous  devons  réagir;  ce  sont  ce 
que  j'appellerai  tes  femmes  de  frontières. 

((  Elles  ne  sont  franchement  ni  du  inonde  ni  de  l'Église: 
on  les  remarque  dans  les  deux  camps,  revêtues  alternati- 
vement des  insignes  divers  de  lacoquetlerie  ou  de  la  péni- 
tence ;  faisant  avec  Dieu  un  commerce  de  pieuses  pratiques, 
où  elles  cueillent  des  émotions  religieuses  ;  organisant  avec 
le  monde  quelques  bonnes  œuvres,  dont  la  vanité  obtient 
tous  les  bénéfices. 
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«  Il  serait  long  de  développer  les  causes  de  cette  situa- 
tion pleine  de  dangers;  il  faut  y  porter  remède,  et  ne  pas 
permettre  que .  grandisse  davantage  cette  hù^ésie  de-  la 
piété. 

((  L'origine  première  de  cette  erreur  de  conduite  vient 
d'une  appréciation  fausse  sur  le  but  de  la  vie.  La  mère  est 
souvent  complice  de  ces  aberrations  par  les  lectures  qu'elle 
autorise  et  par  les  rapports  qu'elle  garde  avec  sa  fille. 
Quelle  est  la  femme  de  nos  jours  qui  n'a  pas  lu  de  romans, 
qui  n'a  pas  subi  le  prestige  de  notre  littérature  éclievelée  ? 
Quelle  est  la  femme  qui  ne  se  regarde  pas  un  peu  comme 
déplacée  dans  la  vie,  incomprise,  victime,  vX  qui  n'a  pas 
rêvé  un  idéal  insaisissable  ?  (jue  sera  celle  jeune  fille  qu'on 
dresse,  et  non  pas  quon  élèvi',  pour  l'éclat  d'un  salon, 
l'habituant  à  recevoir  de  fades  hommages  comme  un  tribut 
qu'elle  a  le  droit  de  prélever  autour  d'elle  ?  La  vie  ne  lui 
apparaît  (jue  comme  un  Ihéàlre  où  elle  doit  habilement 
poser  afin  de  se  ménager  les  applaudissements  du  parlerre. 
Pauvre  âme  !...  quels  mécomptes  l'attendent  quand  les  jours 
se  présentent  avec  le  devoir  et  la  douleur!  Si  elle  n'est  pas 
convaincue  que  son  empire,  c'est  la  modestie;  sa  force, 
l'oubli  d'elle-même;  son  influence,  le  dévouement,  elle 
pourra  briller,  fasciner,  éblouir  comme  ces  feux  d'artifice 
qui  jettent  en  quelques  minutes  leurs  fugitives  gerbes 
d'étincelles,  et  qui  ne  laissent  après  eux  que  de  misérables 
débris  fumeux  et  noircis;  mais  jamais  elle  ne  consolera  un 
cœur  en  deuil,  ou  ne  ranimera  une  conscience  en  ruine. 
Les  nobles  convictions  de  la  foi,  les  joies  intègres  de  la 
conscience,  la  vaillance  d'un  cœur  qui  s'oublie  et  se  donne 
à  Dieu  et  aux  soufl'rances  d'ici-bas  :  voilà  le  secret  de  l'in- 
fluence de  la  femme.  » 


XIX 

Où    est  le  bonheur? 


t  La  joi(^  rie  ce  monde  n'est  qu'un 
tissu  à  jour,  bien  Irèie,  et  nos  es- 
IjOrances  ne  sont  guère  qu'une  pa- 
rure qui  se  déeliire.  ? 

(Mgr  Gerbiîi.) 

<r  La  félicité  des  hommes  du  monde 
est  comj/osée  de  tant  de  pièces, qu'il 
y  en  a  toujours  quelqu'une  qui 
manque,  et  la  douleur  a  trop  d'em- 
(/ire  diins  la  vie  humaine  pour 
nous  laisser  jouir  longtemps  de 
quelque  repos.  & 

(BOSSUET.) 

1  Nous   désirerions  peu  de  choses 
avec  ardeur,  si  nous  connaissions  par 
faitcment  ce  que  nous  désirons.  » 
(La  Rochefoucauld.) 


Peut-être  qu'en  lisant  ce  livre,  plusieurs  personnes  ont 
été  tentées  de  regarder  la  vie  chrétienne  comme  une  vie 
triste  et  désenchantée,  incompatible  avec  toute  espèce  de 
jouissance  et  de  bonheur;  le  sérieux  qu'elle  exige,  les 
réserves  qu'elle  impose  ont  comme  déconcerté  leur  faiblesse 
et  attristé  leur  cœur.  Au  lieu  de  nous  perdre  dans  de 
belles  théories,  de  faire  de  solides  raisonnements  pour 
leur  prouver  qu'elles  ne  peuvent  espérer  de  satisfaction 
véritable  que  dans  la  pratique  de  la  vertu,  nous  allons 
leur  donner,  en  terminant  cet  ouvrage,  des  preuves  évidentes 
que  le  monde,  avec  tous  ses  plaisirs,  ne  peut  procurer  des 
satisfactions  réelles  et  durables.  Nous  allons  recueillir  les 
aveux  de  personnes  placées  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  au  bonheur,  et  nous  les  comparerons  avec  les 
témoignages  de  celles  qui  ont  tout  quitté  pour  Jésus-Christ; 
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nous  mettrons  en  présence  la  cour  la  plus  brillante  et  le 
cloître  le  plus  austère,  et,  prêtant  l'oreille,  nous  écou- 
terons d'où  viennent  les  plaintes  et  les  gémissements. 

§  I.  —  Aveux  de  M'""  de  }l(untenon  (i). 

Après  une  enfance  et  une  jeunesse  très-malheureuses, 
M™^  de  Maintenon  parvint  à  la  plus  grande  fortune  qu'elle 
pût  faire  ;  il  semble  que,  dans  la  place  éminente  qu'elle 
occupait,  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  heureuse.  Aussi 
elle  fut  d'abord  comme  enivrée  des  douceurs  qu'elle  goûtait 
dans  ce  nouvel  état.  Mais  celte  ivre'i.se,  selon  (ju'elle  !e 
marquait  elle-même,  71e  dura  que  trois  seiniilnes.  Bientôt 

(Ij  Pour  faire  ressortir  davanlagc  la  vaiiilè  des  choses  de  ce 
moiule,  rapportons  ici  (ludques  détails  de  la  jeunesse  de  M""=  de 
Maintenon,  empruntés  à  ses  conseils  aux  demoiselles  de  Sainl- 
Cyr: 

«  Quelquefois  chez  moi  on  met  des  sabots  pour  épargner  les 
souliers  qu'on  ne  met  ([uc  jjour  recevoir  la  compagnie.  Je  me 
souviens  que  j'en  ai  bien  porté  dans  ma  jeunesse.  J'étais  chez  une 
do  mes  tantes  (M"'«  de  Neuiiiant,  lemmo  du  gouverneur  de  Mort  ; 
ce  (ut  elle  ijui  amena  la  jeune  d'Aubignc  a  Paris,  et  i)0ur  s'en 
débarrasser  la  maria  a  Scarron),  assez  riche  poîir  avoir  un  carrosse 
à  six  chevaux,  un  autre  pour  elle-même,  une  litière  car  elle  était 
assez  malsaine  pour  en  avoir  besoin.  Cependant,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  pauvre,  je  n'avais  dans  la  maison  que  des  sabots,  et  on 
ne  me  donnait  des  souliers  que  lorsqu'il  venait  de  la  coiipagnie. 
Je  me  souviens  encore  que  ma  cousine  et  moi,  (jui  étions  à  peu 
près  du  même  âge,  nous  |)assions  une  partie  ilu  jour  à  garder  les 
dindons  de  ma  tante.  On  nous  plaquait  un  masque  sur  notre  nez, 
car  on  avait  pour  (jue  nous  ne  nous  liAlassions  ;  on  nous  metlail 
au  bras  un  iielil  panier  où  était  notre  déjeuner  avec  un  peut  livret 
des  quatrains  de  Pihrac,  dont  on  nous  donnait  ([uclques  pages  à 
apprendre  par  jour  ;  avec  cela  on  nous  mettait  une  grande  gaule 
dans  la  main,  et  on  nous  chargeait  dcmpêehcr  ijoe  les  dindons 
n'allassent  où  ils  ne  devaient  point  aller.  C'est  ce  qui  me  l'ait  vous 
dire  ([ue  je  souhaiterais  (|ue  vous  fussiez  toutes  en  étal  d'avoir  des 
dindons  à  garder,  car  plusieurs  d'entre  vous  sont  assez  pauvres 
pour  n'en  jias  avoir.  » 
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elle  sentit  le  vide  de  l'appareil  imposant  qui  l'environnait; 
écrivant  un  jour  à  son  frère,  elle  lui  disait  ;  Je  ne  puis  plus 
y  tenir,  je  voudrais  être  morte.  Ce  ne  fut  qu'en  s'élevant  à 
une  haute  piété  qu  elle  parvint  au  bonheur  que  toutes  les 
grandeurs  de  la  terre  n'avaient  pu  lui  donner;  et  c'est  le 
témoignage  qu'elle  rendait  elle-même  en  développant  ses 
sentiments  à  une  jeune  personne  qu'elle  exhortait  à  se 
donner  entièrement  à  Dieu  : 

«  J'ai  été  jeune  et  jolie;  j'ai  goûté  les  plaisirs,  j'ai  été 
aimée  partout.  Dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai  passé  des 
années  dans  le  commerce  de  l'esprit;  je  suis  venue  à  la 
faveur,  et  je  vous  proteste,  ma  chère  fille,  que  tous  les 
états  laissent  un  vide  affreux,  une  inquiétude,  une  lassitude, 
une  envie  de  connaître  autre  chose,  parce  qu'en  tout  cela 
rien  ne  satisfait  entièrement.  On  n'est  en  repos  que  lors- 
qu'on s'est  donné  à  Dieu.  Alors  on  sent  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  chercher  et  qu'o»  est  arrivé  à  ce  qui  seul  est  bon 
snr  la  terre.  On  a  des  chagrins,  mais  on  a  aussi  une 
solide  consolation  et  la  paix  au  fond  du  cœur  au  milieu 
des  plus  grandes  peines.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  écrivant  à  M'"^  de  Ven- 
tadour,  elle  lui  disait  :  «  Comptez,  ma  chère  duchesse, 
qu'il  n'y  aura  jamais  de  paix  pour  ceux  qui  résistent  à 
Dieu.  S'il  y  a  quelque  joie  au  monde,  elle  est  réservée  à  la 
conscience  pure;  la  mauvaise  conscience  trouve  un  enfer 
dans  le  lieu  des  plaisirs.  Que  la  paix  qui  vient  de  Dieu  est 
différente  de  la  fausse  joie  du  siècle!  Elle  calme  les 
passions,  elle  nourrit  la  pureté  des  mœurs,  elle  est  insé- 
parable de  la  justice,  elle  unit  au  plus  grand  et  au  plus 
aimable  des  êtres.  » 

«  Vous  ne  serez  jamais  contente,  ma  chère  fille,  que 
lorsque  vous  aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur.Salomon  vous 
a  dit,  il  y  a  longtemps,  qu'après  avoir  cherché,  trouvé  et 
goûté  tous  les  plaisirs,  il  confessait  que  tout  n'est  que 
vanité  et  affliction  d'esprit,  hors  d'aimer  Dieu  et  de   le 
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servir.  Que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les 
ijrands  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées!  Ne 
voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  for- 
tune qu'on  aurait  eu  peine  à  imaginer,  et  qu'il  n'y  a  que 
le  secours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  succomber.  » 

Dans  un  entretien  avec  les  dames  de  Saint-Louis,  elle 
leur  disait  :  «...  Et  moi,  dont  le  monde  envie  la  faveur, 
et  qui  passe  une  partie  de  mes  journées  avec  le  roi,  on  me 
croit  la  personne  du  monde  la  plus  heureuse,  et  on  a 
raison,  pour  les  bontés  dont  Sa  Majesté  m'honore;  cepen- 
dant il  n'y  a  personne  de  plus  contrainte...  Avant  d'être  à 
la  cour,  où  je  suis  venue  à  trente -deux  ans,  je  me  pouvais 
rendre  témoignage  que  je  n'avais  pas  connu  l'ennui  ;  mais  j'en 
ai  bien  tàté  depuis,  et  je  crois  que  je  n'y  pourrais  résister, 
si  je  ne  pensais  que  c'est  là  que  Dieu  me  veut.  11  n'y  a  de 
vrai  bonheur  (ju'en  servant  Dieu;  et  la  piété  seule  peut 
soutenir  d'une  bonne  manière,  et  donner  toujours  une 
conduite  égale  au  milieu  des  prospérités,  qui  n'est  pas  un 
état  moins  dangereux  pour  le  salut  (l).  » 

Tout  le  temps  de  son  règne.  M""'  de  Maintenon  eut  beau- 
coup à  sacritier  et  à  souffrir,  dans  les  plus  nobles  instincts 
de  son  âme.  On  l'entendait  dire  souvent,  avec  une  sorte 
d'envie,  aux  amis  pieux  (\u\  la  visitaient  •  «  Que  vous  êtes 
heureux  de  remplir  vos  jours  de  bonnes  œuvres!  —  11  es^ 
dimanche,  et  nous  allons  jouer  et  nous  promener.  —  Je 
suis  peu  maîtresse  de  mon  temps,  disait-elle  encore, 
parce  qu'il  est  toujours  j)ris  par  des  gens  d'au-dessus  avec 
qui  je  le  passe  en  inlimilés.  C'est  un  si  véritable  martyre 
pour  moi,  ({u'il  n'y  a  que  Dieu  qui  pût  m'y  exposer,  cai-  il 
fallait  pour  cela  connaître  le  fond  de  mon  cœur.  •> 

Après  de  pareils  aveux,  on  demeure  convainc  u  ([uc  le 
monde  ne  saurait  donner  le  bonheur,  et  on  cnniinciitl 
mieux    ces   paroles    élociuenlcs    d'un    écrivain    célèbre  : 

(l)  Entretiens  avec  le  dames  de  SaiiU-Lonis.  ITor;. 
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«  Qu'on  rassemble  toutes  les  jouissances,  qu'on  les  diver- 
sifie, qu'on  les  multiplie  sans  fin,  on  ne  tardera  pas  d'en 
sentir  l'insuffisance  et  le  vide.  Incapables  d'apaiser  lafaim 
du  cœur,  ces  fruits  de  la  terre,  séduisants  au  dehors, 
cachent  tous  une  secrète  amertume.  Les  plaisirs,  les 
affections  même  s'usent  et  douloureusement  et  bien  vite  ; 
et  l'on  sait  quelles  plaintes  lamentables  arrachait  au  grand 
Bossuet  l'inconstance  de  nos  amitiés  fugitives,  qui  s'oi  vont 
avec  les  années  et  les  intérêts. 

«  Nous  avons  vu  ce  que  c'est,  au  fond,  que  ce  prétendu 
bonheur  des  grands,  des  riches,  des  heureux  du  siècle.  Il 
ressemble  de  loin  à  ces  palais  magiques  que  l'on  croit 
découvrir  à  l'horizon  des  mers  qui  baignent  les  rivages  de 
Naples;  approchez,  que  trouvez-vous?  des  vapeurs  stagnan- 
tes et  des  nuages  chargés  de  tempêtes.  » 

§  2.  —  Tableau  des  ennuis  qu'on  trouve  à  la  cour,  par 
M"""  de  Maintenon. 

Voici  de  quelle  manière  piquante  M""^  de  iMaintenon 
racontait  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr  les  ennuis  du 
monde  :  [a  11  y  a  de  la  peine  dans  tous  les  états,  cela  est 
bien  vrai,  et  [à  commencer  par  celui  des  gens  de  la  cour, 
qui,  selon  le  monde,  paraissent  si  heureux,  il  n'y  a  rien  de 
si  gênant  que  la  vie  qu'ils'mènent.  Pour  faire  sa  cour  il  en 
coûte  bien  de  la  peine,  de  la  contrainte,  de  la  dépense  et  de 
l'ennui,  et  au  bout  de  tout  cela  on  trouve  un  homme  qui 
dit  :  «  Ah  !  que  je  suis  fâché  !  Je  suis  debout  depuis  ce 
«  matin,  et  je  ne  crois  pas  seulement  que  le  roi  m'ait  vu.  » 
En  effet,  poursuit  M'""*  de  Maintenon,  on  se  lève  de  grand 
matin,  on  s'habille  avec  soin,  on  est  tout  le  jour  sur  ses 
pieds  pour  attendre  un  moment  favorable  pour  se  faire 
voir,  pour  se  présenter,  et  souvent  on  revient  comme  on 
était  allé,  excepté  que  l'on  est  au  désespoir  d'avoir  perdu 
son  temps  et  sa  peine.  Mais  je  voudrais  que  vous  pussiez 
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voir  l'état  des  plus  heureux,  c'est-à-dire  île  ceux  ([ui  voient 
le  roi  et  qui  oniriioiuieur  d'être  dans  sa  l'ainiliarité  ;  il  n'y 
a  rien  de  pareil  à  l'ennui  qui  les  dévore.  Nous  sommes  à 
présent  à  Meudon,  qui  est  un  palais  mairnifique(l)  ;  eh  bien! 
il  faut  s'aller  promener,  sans  en  avoir  envie,  par  un  vent 
oiïroyahle,  et  par  respect  pour  le  roi(2j;  on  revient  très- 
fatigué,  et  on  voit  quantité  de  femmes  qui  se  plaignent  et 
disent  :  «  Que  je  suis  lasse  !  voilà  une  maison  qui  nous  fera 
«  mourir.  —  .Je  ne  puis  plus  durer,  dit  une  autre.  Encore 
«  si  je  m'étais  promenée  avec  quelqu'un  qui  m'eût  fait 
((  plaisir;  mais  non,  je  me  suis  trouvée  enfilée  avec  un  tel 
((  qui  m'a  fait  mourir  d'ennui.  »  Car  on  ne  choisit  pas  là 
qui  on  veut  non  plus  (ju'ici,  il  làut  demeurer  avec  celle  qui 
se  présente.  M.  le  Dauphin  a  fait  faire  un  appartement 
depuis  peuijui  est  admirable,  il  n'y  a  rien  de  si  beau;  mais 
il  est  si  éloigné,  et  il  y  a  un  si  grand  nombre  de  degrés  à 
monter  pour  y  aller,  que  l'on  y  arrive  à  demi  fatigué,  et 
quand  on  y  est  :  «  Voilà  un  beau  lieu,  dit-on.  »  On  se 
regarde  :  «  Hé  bien!  que  ferons-nous  ?  »  El  on  demeure  là 
sans  savoir,  en  effet,  à  quoi  s'amuser.  Ce  qui  me  fait 
toujours  souvenir  de  ces  six  lignes  de  vers  de  M.  l'abbé 
Testu  (3),  dit-elle  en  s' adressant  à  la  maîtresse  ;  les  voici  : 

Six  personnes  brùlanl  du  (Jésir  de  se  voir. 
Après  s'ôLre  cherclié,  se  trouveront  un  soir 

Dans  un  bois  sombre  et  soiilaii'e. 
Que  leur  ))iaisir  fut  {,n'aud  !  il  passait  leur  espoir. 
Mais  après  Ii's  transports  du  salut  ordinaire, 
Ils  ne  surent  (|iic  dire  et  ne  surent  que  faire  (4). 

(l)  CY'lail  la  n'sidcncc  (avorilc  du  Daupliiii,  fils  de  Louis  XIV.  ^ 
(-2)  Le  roi  allait  à  la  i>romoiiade  |)ar  les  ])his  mauvais  temps  et 
paraissait  à  peine  s'en  apercevoir. 

(3)  C'était  un  abbé  bel  e.s|)ril,  académicien,  |iro»iicalenr,  poëlo, 
rimant  des  nuidri^'aux  el  des  stances  chréliennes,  ei  (pie  Louis  XIV 
refusa  conslannnenl  do  nommer  ('vêiiuc,  à  cause  de  ses  liahiludcs 

mondaines.  Il  était  de  la  société  de  M de  Coulanges  et  de  M""- de 

Sévjgné,  par  consé(|ucnt  Irès-coniui  de  M""-'  Scarron. 

(4)  M"*-'  d'Aum.de  ditipieces  vers  sont  de  M'"^'  de  Maintenon. 

11** 
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((.  Car,  dit  M'"^  de  Mainteiion,  voilà  ce  que  c'est  :  ils  ne 
savent  véritablement  que  faire,  et  rien  ne  fait  plaisir.  Les 
jours  de  fête  sont  les  plus  ennuyeux  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  de  piété  :  ils  ne  savent  comment  les  employer.  Il  y  en 
a,  parmi  ces  dames,  qui  ne  sont  pas  assez  heureuses  pour 
aimer  à  passer  ces  jours-là  à  réglisse,  comme  il  conviendrait, 
mais  elles  aiment  l'ouvrage,  et  sont  très-lidèles  de  n'oser 
travailler;  pour  celles  qui  n'ont  ni  piété  ni  goût 
pour  l'ouvrage  ,  tous  les  jours  leur  sont  également 
ennuyeux,  et  ce  sont  là  les  moindres  de  toutes  leurs 
peines.  Vous  voyez,  mes  chères  filles,  que  voilà  pourtant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde,  car  je  vous  parle 
des  princes  et  princesses,  des  premières  personnes  de  la 
cour  et  de  celles  qui  sont  l'objet  de  l'envie  de  tout  le  reste 
du  monde  ;  ils  ne  sont  ordinairement  contents  nulle  part, 
et  s'ennuient  de  tout  ;  à  force  de  chercher  du  plaisir,  ils 
n'en  peuvent  trouver;  ils  vont  de  palais  en  palais,  à  Meu- 
don,  à  Marly,  à  Rambouillet,  à  Fontainebleau,  etc.,  dans 
le  dessein  de  se  divertir.  Ce  sont  des  lieux  admirables  ; 
vous  seriez,  vous  autres,  ravies  en  les  voyant;  mais  eux  s'y 
ennuient,  parce  que  l'on  s'accoutume  à  tout,  et  qu'à  la 
longue  les  plus  belles  choses  ne  font  plus  de  plaisir  et 
deviennent  indiffé reniées.  De  plus,  ce  ne  sont  point  ces 
choses-là  qui  nous  peuvent  rendre  heureux  :  notre  bonheur 
ne  peut  venir  que  du  dedans,  » 

i:^  3.  —  Versailles  et  le  Carniel. 

Après  avoir  entendu  les  tristes  gémissements  de  la 
veuve  de  Scarron,  devenue  l'épouse  du  premier  roi  du 
monde,  recueillons  les  chants  d'allégresse  et  d'action  de 
grâces  d'une  illustre  princesse,  de  la  vertueuse  fille  de 
Louis  XV,  qui,  après  avoir,  à  la  fleur  de  son  âge,  quitté  la 
plus  brillante  cour   du  monde    pour  les  austérités  et  les 
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rigueurs  du  Carmcl,  manquait  trexpressions  pour  n'iidre 
le  bonheur  dont  son  àine  était  enivrée. 

Voici  comment  elle  révélait  à  l'amitié  les.  secrets  du 
pays  qu'elle  habitait,  le  quatrième  jour  après  y  être  arrivée  : 
«  Tout  respire  ici  la  gaieté  du  ciel.  Je  viens  de  la  récréation 
où  j'ai  pensé  mourir  de  rire,  quoique  j'eusse  reçu  de  tristes 
nouvelles  {[ui  m'avaient  beaucoup  attendrie  ;  vois  quel 
pouvoir  a  la  joie  d'une  bonne  conscience!  »  Et  dans  une 
autre  lettre  écrite,  un  mois  après,  à  la  môme  personne  : 
«  ...  Mon  lit  t'a  donc  attendrie?  Cependant  je  ne  suis  pas 
si  à  plaindre  ;  je  m'y  trouve  très-bien;  et,  sans  aller  plus 
loin  qu'aujourd'hui,  j'y  ai  dormi  huit  heures.  Je  t'assure 
que  cela  n'est  pas  si  pitoyable,  quand  on  pense  à  ce  que 
Jésus-Cbrisl  a  fait  pour  nous.  D'ailleurs  cela  ne  me  coûte 
pas.  Je  le  dis  à  ma  honte  :  tandis  (pie  tout  le  monde  s'en 
édifie,  je  suis  aussi  à  mon  aise  sur  ma  paillasse  piquée  que 
si  j'étais  sur  un  lit  de  plumes.  » 

Toujours  également  contente  sous  l'habit  de  carmélite, 
la  princesse  parlait  souvent  de  son  bonheur,  jamais  de  ses 
sacrifices;  et  si  elle  comparait  quelquefois  sa  vie  passée  à 
celle  qu'elle  menait  au  Carmel,  ce  n'était  jamais  que  pour 
prouver  qu'elle  avait  peu  (piilté  pour  trouver  beau- 
coup, beaucoup.  Voici  comment  elle  établissait  le  paral- 
lèle de  ces  deux  états  si  différents  :  «  Croyez-moi,  disait- 
elle  à  ses  compagnes  de  ce  ton  de  candeur  qui  porte  la 
persuasion,  je  suis  vraiment  heur(!use  au  delà  de  ce  ipie 
je  mérite  de  l'èlpe,  et,  tant  au  physique  qu'au  moral,  jai 
infiniment  gagné  â  venir  ici.  Il  est  vrai  qu'à  Versailles 
j'avais  un  bon  lit,  mais  dans  ce  bon  lit  je  ne  dormais  que 
d'im  sommeil  interrompu;  j'avais  une  table  bien  servie, 
mais  souvent  point  (l"a|)pélit  pour  manger  à  celle  lable. 
Ici,  je  n'ai  pour  lit  que  ma  paillasse  rembourrée;  mais 
sur  celte  paillasse  je  dors  à  merveille.  Noire  réfecloire 
m'offre  assez  maigre  chère  ;  mais  j'y  porte  un  ai)pélil 
qui  assaisonne  parlàilcmcnl  tout  ce  (pi'on  peut  me  présen- 
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ter,  au  point  que  souvent  j'ai  scrupule  de  trouver  tant  de 
plaisir  à  manger  nos  pois  et  nos  carottes.  Quant  à  la 
paix  de  Tàme,  quelle  ditîérence  !  C'est  à  la  lettre  et  en 
toute  vérité  que  je  puis  dire  qu'un  seul  jour  dans  la  maison 
du  Seigneur,  m'apporte  plus  de  contentement  solide  que 
ne  m'en  pi'ocureraient  mille,  passés  dans  le  palais  que 
j'habitais.  Comme  nous  avons  ici  nos  observances,  la 
cour  a  aussi  les  siennes,  mais  bien  plus  dures  que  les 
nôtres;  et  quand  on  habite  la  cour,  il  faut,  malgré  ses 
répugnances,  suivre  l'ordre  des  exercices  de  la  cour.  Ici, 
par  exemple,  à  cinq  heures  du  soir,  je  vais  à  l'oraison  ; 
à  Versailles,  il  fallait  aller  au  jeu;  à  neuf  heures,  la  cloche 
m'appelle  pour  matines;  à  Versailles,  on  m'avertissait  que 
c'était  l'heure  de  la  comédie.  On  n'est  jamais  en  repos  à  la 
cour,  quoiqu'on  parcoure  sans  cesse  le  même  cercle  d'inuti- 
lités. Que  debelles  matinées  j'ai"  perdues  dans  ce  pays-là!  une 
partie  à  me  reposer  des  fatigues,  souvent  désagréables,  de 
la  veille  ;  une  autre  partie  h  m'ennuyer  à  ma  toilette  ;  le 
reste  à  écouter  des  importuns.  Ici,  comme  j'ai  dormi  la 
nuit,  je  me  trouve  bien  de  me  lever  matin.  Toute  ma  toi- 
lette ne  me  prend  pas  deux  minutes,  après  quoi  je -m'oc- 
cupe toute  la  journée  d'une  manière  agréable  à  .  mon 
esprit,  parce  que  je  sens  qu'elle  est  profitable  pour  mon 
âme.  Enfin,  tout  ce  qui  m'environnait  à  la  cour  me  promet- 
tait des  plaisirs,  et  je  n'en  goûtais  nulle  part;  ici,  au 
contraire,  où  tout  .semble  fait  pour  attrister  la  nature,  je 
jouis  d'un  contentement  pur,  et,  depuis  un  an  que  j'y  suis, 
je  me  demande  tous  les  jours  à  moi-même  :  Où  sont  donc 
ces  austérités  dont  on  aurait  voulu  m'effrayer?  Mais,  lors- 
qu'il est  évident  que,  sous  tous  les  rapports,  j'ai  gagné  à 
changer  la  cour  pour  le  Carmel,  jugez  combien  on  est 
fondé  à  me  faire  tant  d'honneur  du  parti  que  j'ai  pris. 

((  Vous  ne  sauriez  croire,  dit  la  nouvelle  carmélite, 
combien  la  bonne  conscience  donne  de  joie.  Toute  une 
année  ici  n'est  qu'un  seul  jour  de  fête.  Oui,  je  me  sens 
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vraiment  trop  heureuse  dans  cette  maison  ;  tout  y  rit  pour 
moi,  jusqu'aux  murs  qui  me  séparent  du  monde.  » 

Après  avoir  parlé  des  amitiés  illustres  de  M™"  Récamier, 
la  femme  la  plus  adulée  et  la  plus  recherchée  de  son 
siècle,  M.  Guizot  se  pose  celte  question  ;  «  Cette  existence 
a-t-elle  été  aussi  heureuse  que  hrillante?  y>  Et  voici  sa 
réponse  :  «  Il  paraît  qu'arrivée  près  du  terme,  M"'*  Réca- 
mier elle-même  ne  le  pensait  pas  ;  car  elle  disait  souvent  à 
sa  nièce  comhien,  dans  sa- vie  en  apparence  si  animée  et 
si  douce,  il  y  avait  eu  de  vide  et  d'effort,  et  que  jamais  à 
une  femme  pour  qui  elle  aurait  de  l'amitié  elle  n'en 
souhaiterait  une  pareille.  Elle  avait  raison.  » 

(Revue  des  Deux-Mondes.) 

M"""  de  Lambert  disait  à  sa  fille  :  «  Tl  faut  être  persuadée 
(juc  la  perfection  et  le  bonheur  se  tiennent;  que  vous  ne 
serez  heureuse  que  par  la  vertu,  et  presque  jamais  mal- 
heureuse que  parle  dérèglement.  Que  chacun  s'examine;  à 
la  riijueur,  il  trouvera  qu'il  n'a  jamais  eu  de  douleur  vive, 
qu'il  n'y  ait  donné  lieu  par  quf'l(|U(;  défaut  ou  parle  manque 
de  quelque  vertu.  Le  chagrin  suit  toujours  la  perle  de 
l'innocence  :  mais  il  est  à  la  suite  de  la  vertu  un  sentiment 
fie  douceur  qui  paye  comptant  ceux  qui  lui  sont  fidèles. 

Le  chef  des  philosophes  contemporains,  M.  l'ousin,  qui 
n'a  pas  cessé  de  faire  au  christianisme  une  guerre  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  s'est  cachée  quelque  temps  sous 
des  dehors  plus  polis,  a  été  contraint  de  faire  les  mêmes 
aveux  :  "  Le  plaisir  attaché  au  témoignage  de  la  bonne 
conscience  est  pur,  les  autres  plaisirs  sont  trop  mélangés  ; 
il  est  durable  quand  les  autres  passent  vite;  enfin,  il  est 
((Mijoursà  notre  portée.  Au  sein  nuMue  du  malheur  J'honmie 
porte  en  soi  une  source  permajienle  d'exfpiises  jouissances, 
car  il  a  toujours  la  imiss.iiicc  de  l'iiii-e  le  bien  ;  tandis  que 
le  succès,  dépendanl  de  mille  rircniislaitces  dont  nous  ne 
sommes  pas  les  maîirps  ,  ne  peiil  <l(iiiiiii'  iin'ini  plaisir  rare 
et  j)récaire.  » 
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Entassez,  tant  que  vous  voudrez,  les  sophismes  et  les 
raisonnements,  dénaturez  les  principes  et  les  lois,  vous 
tcouverez  éternellement  dans  le  cœur  de  l'homme  un  abîme 
toujours  immense,  toujours  béant,  que  nul  ne  sait  combler. 
La  nature  humaine  porte  gravée  au  fond  même  de  son  être 
l'ineffaçable  marque  de  l'infini.  N'espérez  pas  que  ces  vains 
bonheurs,  que  toutes  ces  illusions,  que  toutes  ces  passions 
éphémères  puissent  jamais  complètement  satisfaire  les 
besoins  de  notre  âme.  Il  y  â  dans  toutes  les  créatures  un 
fonds  d'infirmité  et  d'impuissance  qui  ne  remplira  jamais 
les  exigences  du  cœur.  Ce  qui  vous  attriste  et  vous  désole, 
homme  de  plaisir,  c'est  le  plus  beau  privilège,  c'est  la  vraie 
grandeur  de  notre  nature  ,  car  il  n'y  a  pas  d'amour  ni  de 
puissance  capables  d'atteindre  à  cette  hauteur  démesurée  de 
nos  convoitises  et  de  nbs  besoins.  Voyez  aussi  celui  qui, 
séparé  des  convictions  chrétiennes,  ne  veut  plus  d'autre 
loi  que  les  rêves  de  son  cœur,  ni  d'autre  amour  que  les 
amours  humains.  Il  s'inquiète  ,  il  s'agite,  il  s'épuise.  Le 
monde  n'est  pas  assez  vaste,  la  nature  assez  belle:  il  n'est 
pas  de  cœur  assez  brûlant  pour  le  comprendre  et  pour 
l'aimer. 

§  -4.  —  Confession    de  quelques  femmes  contemporaines 
siir  la  vanité  des  plaisirs  du  monde. 

M""^  Emile  de  Girardin  (Delphine  Gay),  après  avoir  fait, 
elle  aussi,  la  triste  expérience  des  choses  et  des  amitiés  de 
ce  monde,  élevant  vers  Dieu  son  esprit  et  son  cœur,  s'écrie: 
«  Oh!  qu  elle  est  généreuse,  cette  religion  qui  d'un  sacri- 
fice nous  fait  une  espérance;  qui  nous  montre  toujours, 
après  la  nuit  et  même  à  cause  de  la  nuit,  un  beau  jour;  qui 
nous  promet  le  bonheur  comme  une  conséquence  des 
larmes;  qui  nous  fait  d'un  revers  un  gage  de  triomphe,  et 
nous  dit  :  «  Souffrir  c'est  mériter!  « 

Une  autre  femme,  bien  connue  de  nos  jours  par  les 
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égarements  de  son  esprit  et  de  son  cœur,n'a  jiu  s'empêcher 
de  laisser  tomber  de  sa  plume  ces  aveux  élo(iuents  : 

«  Le  bonheur  n'est  pas  ce  que  vous  croyez  :  ce  n'est  pas 
cette  violente  aspiration  vers  un  être  créé;  c'est  l'aspiration 
sainte  de  la  partie  la  j)lus  éthérée  de  noire  âme  vers  Tin- 
connu.  Êtres  bornés,  nous  cherchons  un  but  autour  de 
nous,  et,  pauvres  prodigues  que  nous  sommes,  nous  parons 
nos  périssables  idoles  de  toutes  les  beautés  immatérielles 
aperçues  dans  nos  rêves.  Les  émotions  des  sens  ne  nous 
suffisent  pas.  La  nature  n'a  rien  d'assez  recherché  dans  le 
trésor  de  sesjoiesnaïves  pour  étancher  la  soif  de  bonheur  qui 
est  en  nous  ;  il  nous  faut  le  ciel,  et  nous  ne  l'avons  pas.  C'est 
pourquoi  nous  cherchons  le  ciel  dans  une  créature  sem- 
blable à  nous,  et  dé))ensons  pour  elle  cette  haute  énergie 
qui  nous  avait  été  donnée  pour  un  plus  noble  usage.  Nous 
refusons  à  Dieu  le  seiilinientde  l'adoration,  sentiment  qui 
fut  mis  en  nous  pour  retourner  à  Dieu  seul;  nous  le  repor- 
tons sur  un  être  incomplet  et  faible  qui  devient  l'objet  de 
noti'e  culte  idolâtre.  Ktrangc  erreur  dune  génération  avide 
et  impuis.sante!  Aussi,  quand  tombe  le  voile  divin,  et  que 
la  créature  s'est  montrée,  chétive  et  imparfaite,  derrière 
ces  images  d'encens,  deirière  cette  auréole  d'amour,,  nous 
sommes  effrayés  de  noire  illusion,  nous  en  rougissons, 
nous  renversons  l'idole  et  nous  la  foulons  aux  pieds.  Ll 
puis  nous  en  cherchons  une  autre;  car  il  nous  faut  aimer, 
et  nous  nous  trompons  encore  souvent,  jusqu'au  jour  on, 
désabusés,  jiurifiés,  éclairés,  nous  abanilonnons  l'espoir 
dune  affection  durable  sur  la  terre,  et  nous  élevons  vers 
Dieu  riioniniage  enthousiaste  et  pur  (jne  nous  n'eussions 

jamais  dû  adresser  ([u'à  lui  seul 

«  Hélas!   ponnpioi  Dieu  s'est-il  plu  à  mettre  une  telle 

disj)roportion  entre   les  illusions  de  l'homme  et  la  réalité? 

Pourquoi  faut-il  souffrir  toujours  d'un  désir  de  bien-être 

qui  se  révèle  sous  les  formes  du  beau,  et  (|ui  plane  ilaiis 

.  tous  nos  rêves  sans  se  poser  jamais  à  terre?  Ce  n'est  pas 
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notre  âme  seulement  qui  souffre  de  l'absence  de  Dieu,  c'est 
notre  être  tout  entier... 

«  L'ennui  désole  ma  vie,  l'ennui  me  tue.  Tout  s'épuise 
pour  moi,  tout  s'en  va.  J'ai  vu  à  peu  près  la  vie  sous  toutes 
ses  faces,  la  nature  dans  toute  ses  splendeurs.  Que  verrai-je 
maintenant?  Quand  j'ai  réussi  à  combler  l'abîme  d'une 
journée,  je  me  demande  avec  effroi  avec  quoi  je  comblerai 
celui  du  lendemain,  il  me  semble  parfois  qu'il  existe  encore 
des  êtres  dignes  d'estime  et  des  cboses  capables  d'in- 
téresser; mais,  avant  de  les  avoir  examinés,  j'y  -renonce 
par  découragement  et  par  fatigue.  Je  sens  qu'il  ne  me 
reste  pas  assez  de  sensibilité  pour  apprécier  les  bommes, 
pas  assez  d'intelligence  pour  comprendre  les  cboses.  Je  me 
replie  sur  moi-même  avec  un  calme  et  sombre  désespoir, 
et  nul  ne  sait  ce  que  je  souffre.  Les  bommes  qui  me  con- 
naissent se  demandent  ce  qui  me  manque,  à  moi  dont  la 
ricbesse  a  pu  atteindre  à  toutes  les  jouissances,  dont  la 
beauté  et  le  luxe  ont  pu  réaliser  toutes  les  ambitions. 
Parmi  tous  ces  bommes,  il  n'en  est  pas  un  dont  l'intelli- 
gence soit  assez  étendue  pour  comprendre  que 'c'est  un 
grand  malheur  de  n'avoir  pu  s' attacher  à  rien  et  de  ne 
pouvoir  plus  rien  désirer  sur  la  terre... 

«  Il  est  des  heures  dans  la  nuit  où  je  me  sens  accablée 
d'une  épouvantable  douleur.  D'abord  c'est  une  tristesse 
inexprimable  :  la  nature  tout  entière  pèse  sur  moi,  et  je 
rtie  traîne  brisée,  fléchissant  sous  le  fardeau  de  la  vie, 
comme  un  nain  qui  serait  forcé  de  porter  un  géant...  Alors 
l'élan  poétique  et  tendre  tourne  en  moi  à  l'elfroi  et  au 
reproche.  Je  bais  radmiral)le  beauté  des  étoiles,  et  la 
splendeur  des  choses  qui  nourrissent  mes  contemplations 
ordinaires  ne  me  paraît  plus  que  l'implacable  indiflerence 
de  la  puissance  pour  la  faiblesse.  Je  suis  en  désaccord 
avec  tout,  et  mon  âme  crie  au  sein  de  la  création,  comme 
une  corde  qui  se  brise  au  milieu  des  mélodies  triomphantes 
d'un  instrument  sacré.  Si  le  ciel  est  calme,  il  me  semble 
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revêtir  un  Dieu  inflexible,  étranger  à  mes  désirs  et  à  mes 
besoins  ;  si  l'orage  bouleverse  les  éléments,  je  vois 
en  eux,  comme  en  moi,  la  soufl"rance  inutile,  les  cris 
in  exaucés...  » 

Il  y  eut  un  moment  dans  la  vie  de  celte  femme,  dont 
nous  avons  vu  les  crutîls  remords,  où  elle  fut  pieuse,  où 
elle  aima  Dieu,  où  elle  s'enivra  â  longs  traits  des  chastes 
délices  (ju  on  goûte  à  son  service  ;  elle  a  consigné  elle- 
même  ces  souvenirs  dans  YHistoire  de  sa  vie.  Nous  rap- 
|)orlons  fidèlement  ses  paroles  ;  on  pourra  comparer  les 
deux  états  : 

«...  Je  sentis  que  la  foi  s'emparait  de  moi  comme  je 
l'avais  souhaité,  par  le  cœur.  J'en  fus  si  reconnaissante,  si 
ravie,  qu'un  torrent  de  larmes  inonda  mon  visage.  Je  sentis 
encore  que  j'aimais  Dieu,  que  ma  pensée  embrassait  et 
acceptait  pleinement  cet  idéal  de  justice,  de  tendresse  et  de' 
sainteté  que  je  n'avais  jamais  révoqué  en  doute,  mais  avec 
lequel  je  ne  m'étais  jamais  trouvée  en  communication 
directe  ;  je  sentis  enfin  cette  communication  s'établir  sou- 
dainement, comme  si  un  obstacle  invincible  se  fût  abîmé 
entre  le  foyer  d'ardeur  infinie  et  le  feu  assouvi  de  mon 
cœur.  Je  voyais  un  chemin  vaste,  immense»  sans  bornes, 
s'ouvrir  devant  moi  ;  je  brûlais  de  m'y  élancer.  Je  n'étais 
plus  retenue  par  aucun  doute,  par  aucune  froideur.  La 
crainte  d'avoir  à  me  reprendre,  à  railler  en  moi-même  au 
lendemain  la  fougue  de  cet  entraînement,  ne  me  vint  pas 
seulement  à  la  pensée... 

«  Oui,  oui,  le  voile  est  déchiré,  nu-  disais-je,  je  vois 
rayonner  le  ciel  ;  j'irai,  mais  avant  ttiut,  rendons  grâces. 

'(  C(!  jour  de  véritable  première  comnuniion  me  parut 
le  plus  beau  de  ma  vie,  tant  je  me  sciilais  [ilcinc  d'cfliision 
et  en  même  temps  de  puissance  dans  ma  (•ri'litiidc.  .le  ne 
sais  pas  connnent  je  m'y  prenais  pour  jirier.  Les  tornades 
consacrées  ne  mo  suffisaient  pas,  je  les  lisais  pour  obéir  à- 
la  règle  ;  uiais  j'avais  ensuite  des  heiii'i^s  entières  où,  seule 
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dans  l'église,  je  priais  d'abondance,  'répandant  mon  âme 
aux  pieds  de  l'Éternel,  et,  avec  mon  âme,  mes  pleurs,  mes 
souvenirs  du  passé,  mes  élans  vers  l'avenir,  mes  affections, 
mes  dévouements,  tous  les  trésors  d'une  jeunesse  embrasée 
qui  se  consacrait  et  se  donnait  sans  réserve  à  une  idée,  à 
un  bien  insaisissable,  à  un  rêve  d'amour  éternel. 

«  Quelle  flamme  ce  sentiment  n'allume-t-il  pas  dans  un 
cœur  vierge  ?  Quiconque  a  passé  par  là  sait  bien  que  nulle 
affection  terrestre  ne  peut  donner  de  pareilles  satisfactions 
intellectuelles. 

«  L'été  se  passa  pour  moi  dans  la  plus  complète  béati- 
tude. Je  communiais  tous  les  dimanches  et  quelquefois  deux 
jours  de  suite.  On  me  disait  :  «  Dieu  est  en  vous,  il  palpite, 
«  dans  votre  cœur,  il  remplit  tout  votre  être  de  sa  divinité  ; 
«  la  grâce  circule  en  vous  avec  le  sang  de  vos  veines.  » 
Cette  identification  complète  avec  la  Divinité  se  faisait 
sentir  à  moi  comme  un  miracle.  Je  brûlais  littéralement 
comme  sainte  Thérèse  ;  je  ne  dormais  plus,  je  ne  mangeais 
plus,  je  marchais  sans  m'apercevoir  du  mouvement  de  mon 
corps.  Je  ne  sentais  pas  la  longueur  du  jeûne  ;  je  portais  au 
cou  un  chapelet  de  filigrane  qui  m'écorchait  en  guise  de 
cilice.  Je  sentais  la  fraîcheur  des  gouttes  de  mon  sang,  et, 
au  lieu  d'une  douleur,  c'était  une  sensation  agréable. 
Enfin,  je  vivais  dans  l'extase,  mon  corps  était  insensible,  il 
n'existait  plus. 

«  J'étais  devenue  sage,  obéissante  et  laborieuse.  Il  ne 
me  fallait  aucun  effort  pour  cela  :  du  moment  que  le  cœur 
était  pris,  rien  ne  me  coûtait  pour  mettre  mes  actions 
d'accord  avec  ma  crojcince... 

«  Il  se  passa  alors  six  mois  qui  sont  restés  dans  ma 
mémoire  comme  un  rêve,  et  que  je  ne  demande 'qu'à 
retrouver  dans  l'éternité  pour  ma  part  dans  le  paradis.  Mon 
esprit  était  tranquille  ;, toutes  mes  idées  étaient  riantes.  Je 
•voyais  à  toute  heure  le  ciel  ouvert  devant  moi  ;  la  Vierge  et 
les  anges  me  souriaient  en  m'appelant.  Vivre  ou  mourir 
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m'était  indilTéreiil.  L'empyrée  m'attendait  avec  toutes  ses 
splendeurs,  et  je  ne  sentais  plus  en  moi  un  grain  de  pous- 
sière qui  pût  ralentir  le  vol  de  mes  ailes.  La  terre  était  un 
lieu  d'attente  où  tout  m'aidait  et  m'invitait  à  faire  mon 
salut.  Les  anges  me  portaient  sur  leurs  mains,  comme  le 
prophète,  pour  empêcher  que,  dans  la  nuit,  mon  pied  ne 
In'urtàl  la  pieire  du  cJtcmin.  ,Je  ne  priais  plus  autant  que 
par  le  passé,  cela  m'était  défendu  ;  mais  chaque  fois  que  je 
priais,  je  retrouvais  mes  élans  d'amour,  moins  inq)étueux 
peut-être,  mais  mille  fois  plus  doux. 

M  Je  connuuniais  tous  les  dimanches  et  à  toutes  les  fêtes 
avec  une  incroyable  séréni-té  de  cœur  et  d'esprit.  J'étais 
libre  comme  l'air  dans  celte  douce  et  vaste  prison  du  cou- 
vent. ,h'  trdindis  (uns  les  cd'itrs  après  moi,  tant  il  est  facile 
d'être  parfaitement  aimable  quand  on  se  sent  parfaitement 
heureux 

«  0  Soeur  Hélène,  vous  avez  raison,  vous  êtes  dans  le 
vrai,  vous!  vous  êtes  d'accord  avec  vous-même.  Oui,  (|uand 
on  aime  Dieu  de  toutes  ses  forces,  quand  on  le  préfère  à 
toutes  choses,  on  ne  s'endort  point  en  chemin;  on  n'attend 
pas  ses  ordres,  on  les  prévient;  on  court  au-devant  des 
sacrifices.  Oui,  vous  m'avez  embrasée  du  feu  de  votre 
amour  et  vous  m'avez  montré  la  voie.  Je  serai  religieuse  ; 
ce  sera  le  désespoir  de  mes  parents,  le  mien  par  consé- 
quent. Il  faut  ce  désespoir-là  pour  avoir  le  droit  de  dire  à 
Dieu  :  «  Je  l'aime!  »  Je  serai  religieuse,  sœur  converse, 
servante  écrasée  de  fatigue,  balayeuse  de  tombeaux,  por- 
teuse dimmondices,  tout  ce  (pi'on  voudra,  pourvu  que  je 
sois  oubliée  après  avoir  été  maudite  par  les  miens,  pourvu 
que,  dévorant  ramertumc  de  L'immolation,  je  n'aie;  (jue 
Dieu  pour  lénioin  de  mon  su[)plice  et  (|ue  son  aniuur  puur 
récompense  (1).  » 

M'-''  Landriol  a,  dans  une  de  ses  conférences  aux  dames, 

il)  llistuire  de  ma  rie,  par  George  Sanil. 
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fait  un  tableau  saisissant  des  remords  qui  accompagnent 
et  suivent  les  plaisirs  défendus.  Nous  en  détachons  les 
passages  suivants  : 

«  Dieu  n'a  pas  voulu  que  Tâme  pût  s'asseoir  tranquil- 
lement et  reposer  en  paix  sur  le  lit  de  l'iniquité  :  il  ne  l'a 
pas  voulu,  parce  qu'il  est  juste  et  surtout  parce  qu'il  est 
père,  et  qu'il  essaye,  par  le  tourment  du  vice,  de  nous 
ramener  à  lui.  De  là,  ces  chaînes  qui  s'appesantissent  sur 
les  âmes  pécheresses,  ces  fantômes  qui  les  poursuivent,  ces 
dégoûts  qui  les  abreuvent,  ces  craintes  du  jour  et  de  la 
nuit,  ces  effrois  qui  redoutent  les  ténèbres;  delà  ces  plaies 
saignantes  que  sans  le  vouloir  nous  laisse  le  désordre.  Vous 
rei>contrerez  des  âmes  pécheresses  qui  affecteront  un  cer- 
tain stoïcisme,  et  une  impassibilité  tranquille  :  soyez  sûres 
qu'elles  ne  disent  pas  ce  qu'elles  pensent,  qu'elles  cher- 
chent à  s'étourdir  et  à  se  faire  illusion  à  elles-mêmes 

,  qu'elles  sont  la  dupe  de  ce  sentiment  de  vanité,  de  cet 
amour-propre  de  parti  pris,  qui  ne  veut  pas  revenir  sur  un 
plan  adopté.  Mais  au  fond  de  ces  natures  qui  se  raidissent, 
il  y  a  des  plaies  ulcérées,  des  remords  étouffés,  un  malaise 
continuel  qui  transpire  souvent  et  n'échappe  pas  à  l'œil 
observateur.  Et  si  par  une  rare  exception  il  se  rencontrait 
de  ces  âmes  pétries  dans  le  vice,  où  le  remords  futpresque 
étouffé,  ce  serait  la  plus  triste  preuve  du  retrait  presque 
entier  de  la  miséricorde,  ce  serait  l'endurcissement  qui 
prépare  une  victime  à  l'enfer,  il  me  souvient  de  l'avoir 
entendu  dire,  il  y  a  quelques  années,  à  une  femme  du 
monde,  qui  revenait  à  Dieu  après  bien  des  égarei]ients  :  ah! 
mon  père,  s'écriait-elle,  si  l'on  savait  ce  que  souffre  une 
femme  qui  abandonne  la  ligne  du  devoir,  la  série  d'an- 
goisses, d'ignominies,  de  choses  viles,  étroites,  mesquines, 
honteuses  qui   tombent  sur   son    àme  comme  une  grêle 

.quotidienne,  il  ne  s'en  rencontrerait  pas  une  seule  qui  ne 
demeurât  constamment  vertueuse!  Si  l'on  mettait  en  effet 
dans  la  balance,  d'une  part  quelques  plaisirs  cruellement 
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achetés  par  des  prévoyances  remplies  d'angoisses,  par  les 
craintes  d'une  âme  tremblante  à  la  moindre  feuille  qui 
tombe,  et  de  l'autre  un  état  violent,  habituellement  inquiet, 
des  soupirs  involontaires  et  crucifiants ,  des  remords  qui 
minent  sourdement,  et  quelquefois  des  éclats  qui  ont  tou- 
jours trop  de  publicité  ;  si  Ton  mettait  en  balance  une  goutte 
de  volupté  flétrie  et  une  mer  d'amertume,  quelle  est  Tàme 
raisonnable  qui  voudrait  ainsi  jouer  non-seulement  son 
autre  vie,  mais  le  bonheur  tout  entier  de  la  vie  présente?  » 

Puissent  ces  aveux  si  lamentables  inspirer  à  tous  nos 
lecteurs  du  dégoût  et  de  l'éloignement  pour  ces  fruits  de  la 
terre,  séduisants  au  dehors,  cachant  tous  une  secrète  et 
cuisante  amertume  !  «  Et  comment,  en  effet,  dit  un  philo- 
sophe ,  peut-on  appeler  bonheur  un  état  fugitif  qui  nous 
laisse  le  cœur  inquiet  et  avide,  qui  nous  fait  regretter 
quelque  chose  avant  ou  désirer  quelque  chose  après?  » 

Tout  est  dans  un  flux  continuel  sur  la  terre,  rien  n'y 
garde  une  forme  constante  et  arrêtée,  et  nos  affections,  qut 
s'attachent  aux  choses  extérieures,  passent  et  changent 
nécessairement  comme  elles;  toujours  en  avant  ou  en 
arriére  de  nous,  elles  rappellent  le  passé  qui  n'est  plus  ou 
préviennent  l'avenir  qui  souvent  ne  doit  point  être.  Il  n'y 
a  rien  là  de  solide  à  quoi  le  cœur  puisse  s'attacher,  aussi 
iTa-t-on  guère  ici-bas  ([ue  du  plaisir  qui  s'évanouit  comme 
une  fumée,  comme  un  songe  qui  se  dissipe  au  réveil.  Tout 
[tasse  et  ne  laisse  après  soi  que  cet  inexorable  ennui  qui 
fait  le  fond  de  la  vie  du  monde. 

Les  plaisirs  sont  la  consolation  de  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  le  bonheur  ;  c'est  la  petite  monnaie  de  la  joie  ,  un 
remède  contre  l'emnii  dont  on  souiïre  à  l'époque  des  grands 
désabusements. 

«  S'il  y  a  de  nos  jours  tant  de  douleurs  domestiques 
dans  les  familles,  c'est  qu'on  s'y  liv/'e  trop  au  plaisir,  dit  de 
Bonald;  dans  des  temps  plus  chrétiens,  il  y  avait  moins  de 
plaisirs  et  beaucoup  plus  de  bonheur.  y> 
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«  Le  bonheur  que  je  désire,  dit  un  moraliste,  n'est  point 
composé  d'instants  fugitifs,  mais  un  état  simple  et  per- 
manent qui  n'a  rien  de  vif  en  lui-même,  mais  dont  la 
durée  accroît  le  charme  au  point  d'y  trouver  enfin  assez  de 
félicité  pour  attendre  en  paix  les  biens  éternels.  » 

Vous  donc  qui,  égarés  par  de  funestes  doctrines,  cherchez 
encore  le  bonheur  dans  les  illusions  de  la  vanité  ou  dans 
les  jouissances  des  sens,  soutïrez  que  nous  vous  adressions 
les  paroles  d'un  des  plus  beaux  génies  que  le  christianisme 
ait  produits. 

Après  avoir  parcouru  longtemps  avec  une  peine  incroyable 
les  sombres  labyrinthes  d'une  félicité  menteuse,  après  avoir 
mangé  le  pain  amer  de  l'erreur  à  la  sueur  de  son  front, 
Augustin,  las  d'errer  tristement  loin  de  la  vérité,  loin  de 
Dieu,  revient  à  lui  et  goûte  la  paix.  C'est  après  avoir  connu 
les  biens  de  la  terre  et  ceux  du  ciel,  que  ces  mots  touchants 
s'épanchaient  de  son  cœur  :  «  Hélas!  dans  les  jours  de  ma 
jeunesse,  glissant  sur  la  pente  des  plaisirs,  je  m'éloignai  de 
vous  rapidement,  ô  Vérité  immuable,  et  aussitôt,  errant  au 
hasard,  je  me'devins  à  moi-même  une  région  d'indigence 
et  de  douleur.  Quel  autre  sort  devais-je  attendre?  Vous  nous 
avez  fait  pour  vous,  ô  mon  Dieu,  et  notre  cœur  est  éternel- 
lement agité  jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  vous... 

«  Où  courez-vous  à  travers  ces  lieux  câpres  et  désolés? 
Pourquoi  passer  et  repasser  sans  cesse  dans  les  voies  rudes 
et  laborieuses?  Le  repos  n'est  pas  là  où  vous  le  cherchez; 
vous  cherchez  la  vie  heureuse,  elle  n'est  pas  là:  comment  la 
vie  heureuse  serait-elle  là  où  il  n'existe  pas  même  de  vie? 

«  C'est  vous,  c'est  vous  seules  que  je  veux,  ô  justice,  ô 
innocence  qu'environne  une  pure  et  brillante  lumière  et 
qui  rassasiez  complètement  nos  insatiables  désirs.  En  vous 
on  trouve  un  repos  profond,  une  vie  pleine  d'un  calme 
immense  ;  celui  qui  parvient  jusqu'à  vous  entre  dans  la 
plénitude  de  la  joie  et  se  désaltère  délicieusement  à  la 
source  de  tous  les  biens.  »   . 
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§  5.  —  Lavu'iitatious  de  lord  Bi/rnn. 

Que  l'on  ne  nous  dise  pas  que  ces  doléances  de  femmes 
seusibles  ne  iirouvenl  pas  grand'cliose  en  faveur  de  notre 
thèse  ,  nous  pourrions  tiler  des  aveux  bien  plus  éloquents 
encore,  de  la  plupart  des  hommes  de  notre  temps.  Ecoutez 
les  accents  désespérés  de  l'un  des  plus  fiers  génies  de 
l'Angleterre  contemporaine,  de  lord  Byron,  qui,  après  avoir 
épuisé  la  coupe  des  plaisirs,  exhalait  sa  douleur  dans  d'inef- 
fables lamentations. 

Le  cœur  de  Byron  était  ce  qu'est  le  cœur  de  tout  homme 
altéré  d'infini,  incapable  d'étanchc'r  cette  soif  divine  aux 
ruisseaux  de  la  terre  et  aspirant  au  delà.  «  Savez-vous,  » 
disait  un  jour  Lamennais  à  ses  disciples;  «  savez-vous 
«  pourquoi  l'homme  est  la  plus  soulTrante  des  créatures? 
«  C'est  qu'il  a  un  pied  dans  le  fini  et  l'autre  dans  l'infini, 
«  et  qu'il  est  écartelé,  non  pas  à  cpiatre  chevaux  comme 
«  dans  les  temps  horribles,  mais  à  deux  mondes.  )i  Ce  fut 
là  le  supplice  de  l'àme  de  Byron. 

«  Il  ne  faut  pas,  »  dit  Pascal,  «  avoir  l'àme  fort  grande  pour 
«  comprendre  qu'il  n'y  a  point  ici-bas  de  satisfaction  véri- 
«  table  et  solide.  »  Kn  clfet,  ce  n'est  point  absolument 
chose  rare  que  ce  dégoût  du  créé,  peu  d'hommes  y  échap- 
pent; mais  chez  le  plus  grand  nombre  il  le  fait  lentement, 
il  monte  peu  à  peu,  et  il  arrive  lard.  Chez  Byron,  c'est  le 
contraire,  et  ce  qm  fait  de  cet  homme  un  type  d'exception, 
c'est  qu'il  est  saturé  pres(|ue  avant  d'avoir  joui. 

C'est  à  l'âge  de  dix-huit  ans  tju'il  traçait  de  lui-nir-nie 
un  effroyable  portrait.  C'est  encore  dans  cet  Age  cpi'il 
disait  : 

«  La  jeunesse  s'enfuit,  la  vie  s'use,  l'espérance  elle- 
«  même  se  voile  le  visage  (1).  » 

{i)  hyroûf  Heures  de  paresse. 
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C'est  alors  qu'appuyé  sur  une  tombe  solitaire  du  crme- 
tière  d'Harrow,  il  s'écriait  comme  eût  fait  un  naufragé  de 
la  vie  : 

«  0  rêves  de  mon  enfance,  combien  je  vous  regrette  !  Je  , 
«ne   puis  vous  oublier,  puisque  devant  moi,  je  n'ai  que 
((  des  ténèbres  :  le  rayon  du  passé  n'en  est  que  plus  cher  à 
«  mon  cœur!  » 

Cependant,  que  lui  manque -t-il  de  ce  qui  peut  rendre 
heureux?  Le  monde  s'ouvre  devant  lui,  la  nature  lui  dé- 
couvre ses  rivages  les  .plus  charmants,  la  poésie  l'initie  à 
ses  mystérieuses  ivresses;  il  voit,  il  aime,  il  jouit;  il  pos- 
sède la  fortune,  la  beauté,  le  génie,  la  liberté,  la  gloire;  et 
ce  qu'un  ancien  regardait  comme  le  terme  de  la  félicité, 
le  don  de  sentir  le  beau  et  de  l'exprimer  comme  on  le 
sent  : 


Qui  sapere  et  fari  possit  quœ  sentias. 


Où  donc  est  le  bonheur,  et  où  faut-il  le  chercher  .-^'il  ne 
se. trouve  pas  là? 

Des  gens  se  sont  rencontrés  qui,  comme  Thomas  Moore, 
ont  cru  que,  dans  Byron,  cette  satiété  précoce  provenait  de 
l'exubérance  extrême  de  ses  plaisirs,  auxquels  manquait 
l'aiguillon  de  la  difficulté.  C'est  possible,  mais  le  plaisir 
versé  à  petite  dose,  cette  médiocrité  des  désirs  et  des  jouis- 
sances si  chères  au  dix-huitième  siècle,  eût-elle  été  capable 
de  désaltérer  Tàme  de  ce  malade  (V infini,  comme  nous  le 
sommes  tous? 

ft  Hélas  !  »  répond  Byron  dans  une  des  plus  belles  pages 
de  la  poésie  anglaise,  «  hélas  !  nos  jeunes  affections 
((  s'épanchent  en  pure  perte,  ou  ne  fécondent  qu'un  désert. 
«  Il  n'en  sort  qu'un  luxe  funeste  de  plantes  parasites,  qu'une 
«  ivraie  hâtive,  gâtée  au  cœur,  bien  que  charmant  la  vue, 
«  que  des  fleurs,  dans  le  sauvage  parfum  desquelles  nous 
«  ne  respirons  que  des  agonies,  des  arbres  qui  distillent 
(t  du  poison.  Ce  sont  là  les  plantes  qui  naissent  sous  les 
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«  pas  de  la  passion,  alors  qu'elle  prend  son  vol  dans  les 
«  déserts  du  monde,  haletante  et  en  quête  de  je  ne  sais 
«  quel  fruit  céleste  interdit  à  nos  vœux. 

a  0  amour,  tu  n'es  point  un  habitant  de  ce  monde.  Se  • 
«  raphin  invisible,  nous  croyons  en  toi  :  c'est  une  religion 
«  qui  a  pour  martyrs  les  cœurs  brisés  ;  mais  jamais  l'œil 
«  ne  t'a  vu,  jamais  il  ne  te  verra  tel  que  tu  dois  être. 

«  L'amour  est  un  délire,  c'est  la  démence  du  jeune  Age, 
«  mais  le  remède  est  encore  plus  amer  que  le  mal.  Quand 
«  nous  voyons  s'évanouir  Tun  après  l'autre  les  charmes 
«  dont  nous  avions  revêtu  nos  idoles,  quand  nous  ne  voyons 
«  que  trop  clairement  qu'elles  n'avaient  de  mérite  et  de 
«  beauté  que  dans  l'œuvre  idéale  de  notre  imagination,  nous 
«  n'en  continuons  pas  moins  à  rester  sous  le  charme,  et 
«  après  avoir  semé  le  vent  nous  recueillons  la  tempête.  Le 
«  cœur  opiniâtre,  une  l'ois  son  alchimie  commencée,  se 
«  croit  à  deux  doigts  du  trésor  qu'il  convoite.  11  n'est 
«  jamais  plus  riche  que  lorsqu'il  touche  à  la  misère. 

«  Nous  nous  (létrissons  dès  notre  aurore,  sans  cesse 
«  haletants,  défaillants,  malades.  Notre  but  nous  échappe, 
«  notre  soif  n'est  point  étanchée,  et  cependant  jusqu'au 
«  dernier  moment,  au  bord  môme  de  notre  tombe,  un 
«  doux  flmtôme  nous  attire,  image  du  bonheur  que  nous 
«  avons  cherché  dès  le  commencement.  Mais  c'est  trop 
((  tard,  et  nous  sommes  doublement  maudits.  Amour,  ani- 
«  bition,  avarice,  tout  cela  est  funeste,  également  funeste, 
«  Sous  des  noms  différents  ce  sont  les  mêmes  météores, 
«  et  la  mort  est  la  fumée  sombre  où  s'évanouit  leur 
«  flamme.  »  {Peler,  de  C/iilde  Uarold.) 

Sans  doute  Byron  dit  vrai,  mais  il  ne  tlit  pas  toul.  Il  ne 
regarde  que  la  terre,  et  n'y  voyant  que  l'ombre  du  bonheur, 
il  en  conclut  trop  vite  que  la  réalité  n'est  pas.  Or,  voilà 
le  sophisme  et  la  tristesse  de  ces  pages,  (ju'a  désertées 
l'espérance  ;  il  ignore,  on  il  veut  ignorer  que  tout  amour, 
que  toute  beauté,  (pie   (oui  idéal,  a  nii  type  immortel,  et 
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un  objet  vivant,  que  cet  objet  n'est  pas  maintenant  à  noire 
portée,  mais  qu'on  peut  l'obtenir  ;  qu'on  doit  le  mériter, 
l'espérer  avec  confiance,  et  que,  même  dans  ce  monde  où 
tout  tombe  et  fuit,  déjà  cette  espérance  entrouvre  au-des- 
sus de  nos  têtes,  des  perspectives  heureuses,  qui  ne  sont 
pas  des  rêves  et  qui  se  dévoileront  dans  une  pleine  lumière 
et  une  joie  sans  fin. 

Déshérité  de  tout  amour  ainsi  que  d'espérance  et  de  foi, 
Byron  déteste  les  autres  encore  plus  ({ue  lui-même,  et 
l'ennui  le  conduit  à  la  misanthropie.  Qu'est-ce  que  l'huma- 
nité peut  conserver  d'aimable  quand,  en  elle,  on  ne  voit 
plus  les  âmes  prédestinées?  Qu'est-ce  que  les  hommes 
peuvent  faire  pour  donner  à  un  homme  la  plénitude  du 
cœur,  le  contentement  de  la  conscience  et  les  vraies  joies 
de  la  vie  ? 

«  Irai-je  de  nouveau  me  plonger  dans  la  foule  et  y  cher- 
((  cher  tout  ce  que  dédaigne  un  cœur  paisible  ?  en  ces 
«  lieux  où  jtréside  l'orgie,  où  le  rire  hausse  vainement  la 
«  voix,  faisant  mentir  le  cœur  et  grimacer  les  lèvres  ?  Le 
«  sourire  y  forme  le  sillon  d'une  larme  à  venir.  » 

Il  fuira  donc  le  monde  pour  jouir  de  l'égoïste  bonheur 
de  la  solitude.  Il  se  trouve  «  assez  de  vie  pour  vivre  seul  et 
«  sans  communion  avec  le  reste  des'  hommes.  Là  où 
«  s'élèvent  des  montagnes,  là  seront  pour  lui  des  amis.  » 
Puis,  voici  qu'en  conséquence,  il  se  met  à  se  bâtir,  lui 
aussi,  son  idylle,  et  se  prend  à  envier  le  sort  des  ermites  de 
l'Athos  «  que  le  voyageur  rencontre  le  soir  sous  le  ciel 
pur  et  le  long  des  flots  bleus.  » 

Il  affecte  de  dédaigner  même  ce  qui  console  de  tout,  le 
bonheur  de  s'épancher  dans  le  cœur  d'un  ami  :  «  Le  cha- 
«  meau  se  courbe  sous  le  fardeau,  marche  et  se  tait;  le 
«  loup  meurt  en  silence  :  nous  qui  sommes  formés  d'une 
«  meilleure  argile,  sachons  souffrir  comme  eux.  Ce  n'est  , 
«  d'ailleurs  que  pour  un  jour.  » 

Il  dit  avec Manfred  :  «  Je  ressemblais ausimoun solitaire, 
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«  à  ce  vent  dontriialeine  brûle  et  dévore.  Il  n'habite  que 
«  le  désert,  il  ne  souffle  que  sur  le  sable,  et  se  délecte  sur 
«  leurs  vagues  sauvages  et  arides...  Le  lion  est  seul,  ainsi 
«  suis-je.  » 

Cruel  supplice,  en  effet,  que  celui  que  porte  avec  soi  la 
solitude  du  cœur  !  Il  ne  la  connaissait  que  trop  celui  qui, 
dans  une  lettre,  écrivait  ces  lignes  qui  fendent  l'àme,  quand 
on  pense  qu'elles  ont  été  tracées  par  une  main  de  vingt- 
trois  ans  : 

«  En  vérité  je  suis  bien  malheureux  !  Je  passe  mes 
«^  jours  dans  J'indifTérence  ;.mes  nuits  sont  sans  sommeil.  Je 
«  vais  très-rarement  en  société  ;  et  lorsqu'on  vient  me 
«  trouver  je  m'enfuis.  Je  crois  que  je  finirai  par  devenir 
«  fou.  » 

Avez-vous  lu  la  belle  description  (ju'il  a  faite  du  groupe 
de  Laocoon  enlacé  par  les  serpents?  C'est  à  peine  l'image 
de  la  torture  que  subit  sous  l'étreinte  du  remords  «  Harold 
«  dont  le  cœur  voudrait  ne  plus  rien  sentir,  déchiré  par 
((  des  blessures  qui  ne  tuent  pas,  mais  ne  guérissent 
«  jamais.  » 

Ceux  qui  seraient  tentés  de  suivre  ce  prodigue  dans  les 
voies  semées  de  roses,  sauront  ce  qu'il  en  coûte  quand  ils 
liront  ces  lignes. 

Ils  liront  encore  :  «  En  vain  des  lèvres  s'échappent  les 
«  éclairs  de  l'esprit;  en  vain  la  gaieté  cherche  à  distraire  le 
«  cœur  dans  ces  heures  de  la  nuit  qui  ne  donnent  plus  le 
«  repos  d'autrefois.  C'est  comme  une  guirlande  de  lierre 
«  qui  environne  une  tourelle  en  ruine.  A  l'extérieur  elle 
«  est  verdoyante  et  fraîche,  mais  par-dessous  détériorée  et 
«  grisâtre.  » 

«  Nos  douleurs  comprimées  laissent  leurs  traces  après 
«  elles.  Il  ne  faut  (|u'un  rien  pour  faire  retomber  sur  le 
«  cœur  le  poids  (juc  l'on  voudrait  secouer  pour  toujours. 
«  Ce  sera  un  son,  une  vibration  musicale,  une  soirée  d'été, 
«  un  doux  printemps,  une  fleur,  le  vent  ou   l'Océan  qui 
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«  viendra  tout  à  coup  rouvrir  nos  blessures  et  toucher  la 
«  chaîne  électrique  dont  les  sombres  anneaux  nous  enla- 
«  cent.  » 

Voilà  le  vrai  Byron,  tel  qu'il  a  peint  les  autres  ,  tel  qu'il 
était  lui-même,  portant  la  peine  du  passé,  écrasé  par  le 
présent,  terrifié  devant  l'avenir,  portant  siir  son  beau  front 
cette  ride  anticipée  que  creusent  en  de  pareils  hommes  les 
souffrances  de  ce  monde  et  le  problème  de  l'autre.  Ses 
amis  nous  rapportent  que  c'est  ainsi  qu'ils  l'ont  vu 
«  triste,  mélancolique,  souriant  au  dehors,  déchiré  au 
«  dedans,  et  laissant  pénétrer  une  ombre  de  tristesse 
«  jusque  dans  ses  accès  de  la  joie  la  plus  folle.  » 

Dans  une  heure  de  désespoir,  il  écrivait  cette  strophe  : 
«  Mourir,  hélas!  mourir!  Aller  où  tous  sont  allés  et  où 
«  tous  iront  un  jour!  Redevenir  le  rien  que  j'étais  avant  du 
«  naître  à  la  vie  et  à  la  douleur  vivante  !  » 

§  6.  —  Jean-Jacques  Rousseau. 

Rousseau,  comme  l'a  dit  admirablement  le  R.  P.  Lacor- 
daire,  eut  le  privilège  d'avoir  des  mouvements  sincères. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  nous  a  conservé  là-dessus  de 
curieux  détails,  qui  jettent  une  grande  lumière  sur  les 
agitations  du  cœur  de  Rousseau  :  «  Arrivés  sur  le  bord  de 
la  rivière,  nous  passâmes  le  lac  avec  beaucoup  de  gens  que 
la  dévotion  conduisait  au  Mont-Valérien.  Rousseau  me 
conduisit  alors  vers  un  ermitage  où  il  savait  qu'on  nous 
donnerait  l'hospitalité.  Le  religieux  qui  vint  nous  ouvrir 
nous  conduisit  à  la  chapelle,  où  l'on  récitait  les  litanies  de 
la  Providence,  qui  sont  très-belles.  —  Nous  entrâmes 
justement  au  moment  où  l'on  prononçait  ces  mots  :  Provi- 
dence  qui  avez  soin  des  empires!  Providence  qui  avez  soin 
/les  voyageurs!  Ces  paroles  si  simples  et  si  touchantes 
nous  remplirent  d'émotion;  et  lorsque  nous  eûmes  prié, 
Jean-Jacques  me  dit  avec  attendrissement  :  «  Maintenant^ 
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» 

«  j'éprouve  ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile  :  Quand  jilusieurs 
((  d'entir  vous  aeronl  assonblcs  en  mon  nom,  je  me  Iniuverni 
«  an  milieu  d'eux.  —  Il  y  a  ici  un  sentiment  de  paix  et  de 
«  buriheur  qui  pénètre  l'ànie.  »  Je  lui  répondis  :  «  Si  Fénelon 
«  vivait,  vous  seriez  catholique.  »  Il  me  repartit  hors  de  lui 
et  les  larmes  aux  yeux  :  <*0h  !  si. Fénelon  vivait,  je  cherche- 
«  rais  à  être  son  laquais,  pour  mériter  d'être  son  valet  de 
c(  chambre.  »  Cependant  on  nous  introduisit  au  réfectoire  ; 
nous  nous  assîmes  pour  assister  à  la  lecture,  à  laquelle 
Rousseau  fut  très-altenlif.  Le  sujet  était  l'injustice  dfes 
plaintes  de  l'iiomme.  Après  celle  lecture,  Rousseau  me  dit 
d'une  voix  profondément  émue  :  «  Ah  !  quon  est  heureux 
«  decroiie!  »  .(Bernaudin  ue  Saixï-Pieuiie,  Eludes  sur 
la  nature.) 

Byron  no  disait-il  [)as  aussi  de  lui-même  (pi'il  était  plus 
chrétien  qu'on  ne  pensait?  Le  capitaine ^Metlwin  ra|)porle 
même  qu'au  milieu  de  l'obscurité,  contradictoire  de  la 
conversation,  il  n'arriva  jamais  à  renier  le  divin  Fondateur 
du  christianisme.  Nous  le  trouvâmes  un  jour,  ajoute-t-il, 
silencieux  et  sombre.  Enfin,  il  mous  dit  :  «  Voici  un  [tetit 
livre  sur  le  christianisme  qui  vient  de  m'ôtre  envoyé,  et  (}ui 
me  met  très-mal  à  l'aise.  Les  raisonnements  me  paraissent 
très-forts,  les  preuves  sont  alarmantes  Je  ne  pense  pas  que 
vous  puissiez  y  répondre,  Slieley  ;  au  moins  je  suis  sûr  que 
je  ne  le  puis,  et,  de  plus,  je  ne  le  voudrais  pas.  ^)  Lorscpi'on 
l'accusait  d'impiété,  accusation  qu'il  repoussa  loujoiii-s,  il 
répondait  :  «  Je  no  suis  pas  ennemi  de  la  religion,  au 
contraire,  la  preuve  en  est  que  je  fais  élever  ma  lille  en 
bonne  catholique,  dans  un  couvent  do  la  Uomagne  ;  car  je 
crois  (pie  l'on  ne  p(!ut  avoir  trop  do  religion,  si  l'on  doit  en 
avoir.  Je  penche  beaucoup  en  faveur  des  dog.aes  lalho- 
liques.  ;)  {Trésors  de  l'elo/iuenee,  H,  Ryron.) 
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§  7.  —  AIffi'd  de  Musset  et  Lamartine. 

Créature  d'un  jour  qui  t'agites  une  heure, 
De  quoi  viens-lu  le  plaindre  et  qui  te  fait  gémir? 
Ton  àme  t'inquièle  et  tu  crois  qu'elle  pleure, 
Ton  âme  est  immortelle,  et  tes  pleurs  vont  tarir. 

Le  regret  d'un  instant  le  trouble  et  te  dévore  ; 
Tu  dis  que  le  passé  te  voile  l'avenir. 
Ne  le  plains  pas  d'hier:  laisse  venir  l'aurore  ; 
*Ton  àme  est  immortelle,  et  le  temps  va  s'enfuir! 

Ton  corps  est  abattu  du  mal  de  la  pensée, 
Tu  sens  ton  front  peser  et  tes  genoux  fléchir; 
Tombe,  agenouille-toi,  créature  insensée, 
ton  àme  est  immortelle,  et  la  mort  va  venir. 

Tes  os  dans  le  cercueil  vont  tomber  en  poussière, 
Ta  mémoire,  Ion  nom,  la  gloire  vont  périr; 
Mais  non  pas  ton  amour,  si  ton  àme  t'est  chère, 
Ton  âme  est  immortelle  et  va  s'en  souvenir. 

Le  chantre  voluptueux   d'Elvire,  l'auteur  sensuel  de  la 
Chute  d'un  Ange,  est-il  content  du  sort?  Écoutez  : 

»(  Mon  cœur  lassé  de  lout,  même  de  l'espérance, 
«  N'ira  plus  de  ses  vœux  importuner  le  sort, 
«  Prêtez-moi  seulement,  vallons  de  mon  enfance, 
tt  Un  asile  d'un  jour  pour  attendre  la  mort. 

«  L'a,  deux  ruisseaux  cachés  sous  des  ponts  de  verdure, 
«  Tracent,  en  serpentant,  les  contours  du  vallon, 
«  Ils- mêlent  un  moment  leur  onde  et  leur  murmure, 
■<  El  non  loin  de  leur  source  ils  se  perdent  sans  nom. 
«  La  source  de  mes  jours  comme  eux  s'est  écoulée, 
«  Elle  a  passé  sans  bruit,  sans  nom  et  sans  retour; 
((  Mais  leur  onde  est  limpide,  et  mon  âme  troublée, 
«  N'aura  pas  réfléchi  les  clartés  d'un  beau  jour. 
«  J'ai  trop  vu,  trop  senti,  trop  aimé  dans  la  vie! 
«  Je  viens  chercher  vivant  le  calme  du  Lélhé, 
«  I5eaux  lieux,  soyez  pour  moi  ces  bords  où  Ion  oublie, 
«  L'oubli  seul  désormais  est  ma  félicité.  » 
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Ailleurs  le  poëte  s'écrie  : 

«  Pourquoi  gémis-tu  sans  cesse, 
«  0  mon  àme  ?  réponds-moi  : 
«  D'où  vient  ce  poids  de  tristesse 
«  Qui  pèse  aujourd'hui  sur  toi  ? 
«  Au  tombeau  qui  nous  dévore, 
.  «  Pleurant,  tu  n'as  pas  encore 
«  Conduit  nos  derniers  aniis; 
«  L'astre  serein  de  la  vie 
«  S'élève  encore;  et  l'envie 
«  Cherche  pourquoi  tu  gémis! 

«  La  terre  encore  a  des  plages, 
«  Le  ciel  encore  a  des  jours, 
«  La  gloire  encor  des  orages, 
«  Le  cœur  encor  des  amours  ; 
«  La  nature  offre  à  tes  veilles 
«  Ses  mystères,  des  merveilles 
«  Qu'aucun  œil  n'a  profané; 
«  Et,  flétrissant  tout  d'avance, 
«  Dans  les  champs  de  l'espérance 
«  Ta  main  n'a  pas  tout  glané  !  » 

Celte  impuissance  qui  poursuit  la  nature  humaine  au  sein 
de  toutes  les  affections  qui  ne  sont  pas  infinies,  dévore  et 
désespère  les  esclaves  du  plaisir.  Ils  voudraient  s'attacher 
à  quelque  chose  enfin  ;  mais  ils  ne  trouvent  rien  qui  leur 
paraisse  assez  digne  du  rêve  de  bonheur  qu'un  jour  ils  se 
sont  fait.  Une  voix  leur  crie  :  «  Marche!  marche!  »  Et  ils 
vont  avançant  dans  la  vie,  sans  que  l'existence  leur  devienne 
moins  ainère  et  moins  vidf.  Tel  on  voit  le  Satan  de  Milton 
toiyber  dans  des  jjrofondcurs  sans  limites,  et  se  perdre 
dans  l'abîme  sans  qu'aucun  bras  le  retieime  et  l'arrèle. 

«  0  incrédule,  homme  inforliiin',  dit  un  prêtre  célèbre, 
«  oh  !  que  ton  sort  est  déplorable!  Tu  cours  après  ties 
«  fantômes,  tu  sais  que  lu  t'abuses,  et  tu  en  fais  le  honteux 
«  aveu!  Mais  qu'ils  sont  vains  tes  efforts,  pour  apaiser  la 
«  nature  avide  de  jouissance!...  Grand  Dieu!  celte  voix 
«  sublime,  cet  écho  du  ciel,  ce  divin  instinct  (pii  parle  en 
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(.(.  loi-mème  avec  une  irrésistible  éloquence,  qui  te  rappelle 
«  que  tu  es  fait  pour  les  choses  éternelles  et  infinies,  ce 
«  doux  appçl  à  des  jours  bienheureux,  à  des  jours  d'un 
c(  cftlme  parfait,  source  d'une  vie  souveraine,  cette  aimable 
«  impulsion  venanttlu  ciel,  de  la  raison,  de  la  nature,  et 
■«  qui  te  sollicite  sans  relâche  de  chercher  une  paix  éter-  ' 
«  nelle,  la  plénitude  de  la  joie,  les  destins  les  plus  fortu- 
«  nés  :  —  tout  cela  n'est  donc  rien  pour  toi  ;  tu  fermes  à 
«  cette  mystérieuse  parole  les  avenues  de  ton  âme!  Oui, le 
«  sentiment  du  bonheur  est  immortel  dans  le  sein  de  nous 
«  tous.  C'est  cet  ami  lidèle  dont  parfois  la  voix  nous  impor- 
(.<  tune,  mais  qui  ne  cesse  jamais  de  donner  ses  conseils, 
«  de  reprendre,  de  traiter  avec  nous  de  notre  bien  le  plus 
«  précieux.  Il  parlera  toujours.  Est-il  un  cœur  assez  mal 
((  fait  pour  rester  sourd  aux  douceurs  de  sa  parole?  Si  l'on 
«  juge  cette  voix  hypocrite  et  ennemie,  il  ne  se  peut  qu'on 
«  n'ait  pas  conscience  du  mal  qu'on  fait  en  l'outrageant  ! 
<(  Et  l'on  sera  malheureux  parce  qu'on  l'a  voulu,  puisqu'on 
c(  est  hostile  à  Tinstinct  du  bonheur.  —  Mais  quelle  vie 
V  traîneront-ils  en  ce  monde  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la 
«  voix  si  douce,  qui  la  prennent  pour  une  voix  trt)mpeuse, 
«  pour  la  voix  d'un  ami  fourbe  et  prêt  à  nous  trahir,  en  un 
«  mot,  qui  placent  toute  béatitude  dans  les  illusions  et  dans 
«  les  songes?  Hélas  !  il  ne  leur  reste  pas  même  une  espé- 
«  RANGÉ;  car  il  n'y  a  plus  d'espérance  pour  qui  en  connaît 
«  la  vanité.  Dans  leur  morne  et-douloureuse  succession,  les 
«  jours  s'engloutissent  dans  l'abîme  du  passé,  sans  apporter 
(.(  le  bonheur,  sans  môme  en  apporter  l'espoir.  » 

Ilélas  !  qu'elles  sont  communes  aujourd'hui  parmi  nous, 
ces  pauvres  âmes  si  tristes  et  si  souffrantes  ;  ([ui  n'ont 
plus  d'espérance  pour  la  vie  de  ce  monde,  et  qui  n'en 
veulent  pas  avoir  pour  celle  de  l'avenir!  On  les  voit  a£cu- 
sanl  la  froideur  du  ciel,  les  conventions  humaines,  les 
préjugés  sociaux,  la  pauvreté  des  esprits,  l'indigence  des 
cœurs.  L'existence   qu'ils  avaient  autrefois  rêvée  si  belle 
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et  si  dorée,  ne  leur  apparaît  plus  ijue  comme  un  martyre 
sans  couronne  et  sans  gloire.  Ils  se  plaignent  que  nul  ne 
comprend  leur  misère,  et  qu'on  ne  sait  consoler  leur  tris- 
tesse infinie.  Mais  qui  pourra  jamais  guérir  les  plaies  sai- 
gnantes du  cœur,  et  calmer  ses  tristessesimmortelles?  Vous 
n'avez  pas  voulu  de  la  croix,  et  la  croix  que  vous  avez 
maudite  vous  écrase  et  vous  tue  !  Vous  avez  préféré  pour 
toute  loi  le  plaisir,  et  voilà  que  la  douleur  vous  environne 
comme  un  manteau  brûlant,  vraie  tunique  du  Centaure! 

C'est  que  la  vie  n'est  pas  à  nous,  et  que  nous  ne  la  façon- 
nerons jamais  au  gré  de  nos  caprices  ou  de  nos  affections 
déréglées.  Il  est  écrit  que  Vunivers  combattra  contre  les 
insensés,  et  la  parole  du  Seigneur  se  vérifie  en  vous,  s'in- 
carne dans  toute  votre  existence.  Les  créatures  de  ce  monde 
étaient  toute  votre  félicité  et  toute  votre  espérance,  et  déjà 
toutes  les  créatures  se  soulèvent  contre  vous,  échappent  à 
vos  désirs,  s'arrachent  à  votre  amour,  pour  vous  laisser 
dans  l'immense  solitude  de  votre  àme!  Hélas!  quelles 
années  nous  apporteront  enfin  du  calme  et  du  bonheur? 
Les  voilà  qui  sont  déjà  passées,  les  douces  journées  du 
plaisir  et  des  illusions  fugitives;  les  roses  du  printemps 
se  sont  déjà  fanées;  les  couronnes  du  festin  sont  flétries  sur 
vos  fronts  qui  se  rident.  Oh!  qu'elle  sera  lugubre  pour  vous 
la  vieillesse,  pour  tous  si  triste  et  si  pesante  !  Quel  souvenir 
pourra  vous  consoler,  et  quel  espoir  soutiendra  vos  pas  qui 
chancellent  en  marchant  vers  le  tombeau?  Le  souvenir  du 
plaisir  ne  repose  guère  quand  viennent  les  jours  mauvais! 
La  vertu  songe  à  ses  sacrifices,  à  son  dévouement,  à  son 
réveil  d'immortalité;  mais  vous,  quel  fut  votre  dévoue- 
ment?... (1). 

Terminons  ce  chapitre  et  ce  volume  par  ces  belles  paroles 
de  Maine  de  Biran  : 

«  J'éprouve  dans  chaque  lieu  les  tristesses  de  l'exil... 

(1)  Le  Doute  et  ses  Victimes. 
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Pourquoi  donc  désirerais-je  de  changer  de  situation  ?  Il 
faut  attendre  patiemment  le  moment  de  la  délivrance.  Ce 
sera  en  Dieu  seul  que  nous  goûterons  une  joie  parfaite,  que 
nous  serons  quittes  de  tous  embarras,  dans  une  pleine 
liberté,  délivrés  de  toute  peine  d'esprit  et  de  corps,  jouis- 
sant d'une  paix  solide,  intérieure  et  extérieure,  d'une  paix 
atïermie  de  toutes  parts.  »  Et  s'inspirant  de  la  pensée  de 
Fénelon,  il  ajoutait:  «  Le  cœur  est  ccmme  un  arbre  dessé- 
«  ché  jusqu'à  la  racine.  Mais  attendez  que  l'hiver  soit  passé 
«  et  que  Dieu  ait  fait  mourir  tout  ce  qui  doit  mourir,  alors 
«  le  printemps  ranime  tout.  » 
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